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    «Les événements du monde ne se produisent pas accidentellement: il est fait en sorte qu’ils se produisent, que ce soit pour des questions nationales ou de commerce, et la plupart sont mis en scène et dirigés par ceux qui détiennent les cordons de la bourse.»


    Denis Healey,


    ancien ministre britannique de la Défense


    

    «Quiconque contrôle la quantité d’argent d’un pays est maître absolu de toute l’industrie et de tout le commerce. Et si vous savez que le système tout entier est facilement contrôlable, d’une façon ou d’une autre, par quelques hommes tout-puissants, pas besoin de vous expliquer quelle est l’origine des périodes d’inflation et de dépression.»


    James A. Garfield,


    président des États-Unis… mort assassiné


    

    «Parce que nous devons faire face tout autour du monde à une conspiration massive et impitoyable, qui s’appuie d’abord sur des moyens déguisés permettant le déploiement de leur sphère d’influence basée sur l’infiltration plutôt que l’invasion, utilisant la subversion plutôt que les élections et l’intimidation au lieu du libre arbitre (…).»


    John F. Kennedy,


    président des États-Unis… mort assassiné


    

    «Le but des Rockefeller et de leurs alliés est de créer un gouvernement mondial unique combinant le Supercapitalisme et le Communisme sous la même bannière, et sous leur contrôle. (…) Est-ce que j’entends par là qu’il s’agit d’une conspiration? Oui, en effet. Je suis convaincu qu’il y a un tel complot, d’envergure internationale, en planification depuis plusieurs générations, et de nature incroyablement maléfique.»


    Lawrence Patton McDonald,


    congressiste tué dans l’attaque de la Korean Airlines.


    


    Message public diffusé en 1976


    

    «Nous sommes reconnaissants au Washington Post, au New York Times, Time Magazine et d’autres grandes publications dont les directeurs ont assisté à nos réunions et respecté leurs promesses de discrétion depuis presque quarante ans. Il nous aurait été impossible de développer nos plans pour le monde si nous avions été assujettis à l’exposition publique durant toutes ces années. Mais le monde est maintenant plus sophistiqué et préparé à entrer dans un gouvernement mondial. La souveraineté supranationale d’une élite intellectuelle et de banquiers mondiaux est assurément préférable à l’autodétermination nationale pratiquée dans les siècles passés.»


    David Rockefeller


    Propos tenus à la réunion du Groupe


    Bilderberg à Baden Baden en 1991
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    Distribution des rôles


    Dans leur propre rôle:


    Le Groupe Bilderberg


    L’Institut Tavistock


    La Cour Suprême d’Israël


    Le Mouvement des Sans Terre


    Les Anonymous


    

    Doublures (casting réel en libre accès sur Internet)


    Future Food, premier producteur d’OGM du monde


    PAREM, première armée privée du monde


    TW, site d’informations alternatives


    L’Orgueilleux


    La Caste


    

    Personnages librement inspirés de vous-mêmes:


    Aten, Charles, Khalil


    Mélanie, Pablo


    Katwan, Alice


    Luciano Bianco


    Padiane, Pavel, Medhi, Roissi et Mina sont en attente de postulants…
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    Bangladesh, «Zone


    Spéciale de Production»


    Dacca. Bidonville de Kachukhet.


    Tout le monde dormait encore. Sauf elle. Allongée sur sa paillasse, Âdhya fixait le toit de tôle avec concentration. Elle s’était réveillée avant le jour, avait vu les lueurs de l’aube filtrer à travers les interstices, et percevait à présent les premiers signes du réveil. Le bidonville commençait à résonner de bruits de casseroles, de pleurs de bébés, de voix engourdies, et de passages dans les allées… La petite fille se demandait souvent ce qui poussait Kachukhet à se lever. À revenir à la vie chaque matin. «L’instinct de survie est le plus fort», lui répondait son père.


    L’instinct de survie est le plus fort… Elle cligna des yeux quelques instants, cherchant dans les tôles les réponses à ses questions, mais n’y trouva rien d’autre que des questions supplémentaires. Elle tourna la tête vers ses parents, qui sommeillaient encore. Ils étaient si fatigués qu’ils ne parvenaient même plus à le cacher. Elle avait remarqué leur nouvelle manie. Partager inégalement le riz. Le prix avait dû encore augmenter. Elle tourna la tête de l’autre côté. Ses deux petits frères dormaient eux aussi. Ils avaient compris d’instinct que le sommeil était leur meilleur allié contre la faim. Le doux visage d’Âdhya s’illumina d’un sourire. Ils étaient si beaux lorsqu’ils étaient inconscients, si sereins… Parfois, elle souhaitait qu’ils ne se réveillent plus.


    Elle exhala un long soupir et revint à ses tôles. Les «pourquoi» et les «comment» qu’elle leur adressait régulièrement ricochaient inexorablement et lui revenaient en pleine face. Elles semblaient infranchissables, scellant son destin sans qu’elle puisse rien y changer, l’enfermant dans une boîte comme les sardines qui se font bouffer. On lui avait dit que le Bangladesh progressait et qu’il devenait un pays qui comptait, qu’il fallait croire et travailler.


    Mais partout où Âdhya posait les yeux, sous ces tôles ou au-dehors, elle ne voyait que du gris. Des visages à la lumière terrassée. Des bidonvilles qui s’étiraient. Et des bols de riz qui se vidaient. Les grains blancs cédaient, eux aussi; le fond des bols l’emportait toujours sur l’appétit. Elle referma les yeux et s’imagina ailleurs. Là-bas. Dans ces endroits que les télévisions des vitrines montraient parfois… Elle faillit se rendormir.


    Elle se fit violence et se leva. Elle laissa à ses parents le soin de répartir leur pitance du matin et se réserva la joie de remplir les verres de lait de ses petits frères. Elle était fière, très fière d’être celle qui avait pu ramener le lait dans leur alimentation. Depuis qu’elle travaillait, ses deux petits formats avaient réussi à relancer leur croissance, et elle puisait dans leur prise de poids une force intense. Le bruit tira tout le monde du sommeil et, progressivement, dans le silence, la famille entra dans sa journée, semblable aux précédentes. Ils déjeunèrent accroupis sur le sol, dévorant leur riz de la main droite. La mère délaya dans les verres de lait les sachets de micronutriments que lui avait donnés une amie. L’Unicef en avait distribué à toutes les familles ayant un enfant en bas âge, mais la jeune femme venait de perdre le sien. Il n’avait pas tenu trois mois. Baldev et Chanchal avaient hérité d’une chance supplémentaire d’atteindre leurs quatre et six ans. «L’instinct de survie est le plus fort», se répéta Âdhya.


    Une fois le repas terminé, les garçons sortirent rejoindre la voisine qui les surveillait dans la journée. Âdhya glissa deux galettes de blé dans un sac, embrassa son père qui partait vendre ses journaux, puis suivit sa mère à travers les passages étroits et grouillants de Kachukhet. Le bidonville était un véritable dédale qui n’en finissait plus de s’étendre. Sa croissance était inversement proportionnelle à celle de ses enfants, poussant son expansion jusqu’à la décharge publique. La petite fille s’attendait à voir des familles s’installer dessus à un moment ou à un autre.


    Elles quittèrent la fourmilière et prirent la direction de la zone industrielle d’Ashulia. Une marée humaine immense déferlait chaque jour sur les centaines d’usines de textile, agglutinées en un amas de sueur poisseuse et d’acier délabré. Des milliers de Bangladais la submergeaient de leur force de travail incommensurable, s’échinant à longueur d’année, sans jamais réfléchir à ce que leur puissance parvenait à générer. Âdhya savait. Elle l’avait vu à la télé. Les vêtements produisaient de l’argent, beaucoup d’argent. Et l’argent était la clef de la survie. Mais «c’était ainsi», abrégeait son père. «Ainsi» était la sempiternelle réponse qu’il opposait à ses sempiternelles questions. Une réponse dont elle avait très bien compris qu’il essayait de se convaincre aussi.


    Âdhya n’était pas censée travailler, pas plus que les autres enfants qui l’entouraient dans l’atelier, mais l’école n’était plus gratuite, les frais scolaires complètement hors de portée et, plus que tout… ses petits frères avaient besoin de lait. Elle entra donc dans son bâtiment avec sa mère et lui étreignit la main avant de descendre au sous-sol.


    Les enfants travaillaient toujours à l’abri des regards. Ils étaient une vingtaine à s’entasser dans une cave, chacun œuvrant sur sa machine. Une seule pause était autorisée dans la journée et sortir était interdit. Des cadres les surveillaient. Certains étaient gentils, d’autres franchement terrifiants. Celui qui s’occupait du sous-sol était correct. Il haussait souvent le ton, frappait vigoureusement la porte du plat de la main pour impressionner les enfants, mais il ne les brutalisait pas. Âdhya lui en était reconnaissante, car elle savait qu’ailleurs les choses étaient bien différentes.


    Elle rejoignit la machine qui lui était dévolue, posée sur une caisse, et prit place à même le sol. Il n’y avait pas de fenêtres et l’absence de lumière naturelle la désorientait souvent. Il lui arrivait de ne plus savoir si c’était encore le matin ou enfin l’après-midi, sa propension à errer dans ses pensées intensifiant sa perte de repères. Âdhya était une enfant qui réfléchissait beaucoup. Beaucoup trop au goût de son père. Mais c’était plus fort qu’elle… L’instinct de survie, sans doute.


    Elle plaça le tissu sous l’aiguille et commença ses assemblages. À la longue, elle était devenue aussi rapide que minutieuse, et elle était parfaitement consciente de l’atout majeur que constituaient ses doigts agiles et ses yeux neufs. Quantité d’enfants rêvaient d’être à sa place, de gagner leur vie autrement qu’en fouillant les décharges, alors elle s’appliquait.


    


    *


    


    Les heures passèrent, au rythme incessant des machines cousant T-shirts et pantalons… Bientôt, ils partiraient vêtir les enfants de l’autre monde. Ils habilleraient leurs mouvements et leurs jeux dans les cours d’école, ils les suivraient en vacances ou au cinéma, ils seraient tachés de leur nourriture variée et abondante, et deviendraient vite trop petits face à leur croissance rapide.


    Âdhya avait continuellement des flashes de ces images qu’elle avait vues à la télévision. Elle ne savait pas quoi en penser. Parfois, elle se disait que c’était faux. Que ce monde-là n’existait pas. Elle regardait les écrans avec les yeux de l’endormi, peinant à comprendre ce qu’elle voyait, discernant difficilement le faux du vrai, imprégnée de la sensation que bientôt, elle se réveillerait…


    Elle soupira et fit une pause. Le cadre venait de s’éclipser, autant en profiter. Elle tourna la tête pour observer son entourage, petite distraction ludique qu’elle s’accordait de temps en temps. La tête plongée vers leurs machines, le cerveau empêtré dans le fil et les aiguilles, les enfants avaient tout un tas de mimiques très amusantes: leurs yeux clignaient, ils se mordillaient les lèvres, fronçaient les sourcils, grimaçaient… Leurs traits prenaient des formes inédites dont ils n’avaient absolument pas conscience, et Âdhya s’en amusait beaucoup… Mais jamais bien longtemps. Car leurs gestes qui se répétaient à l’infini, comme spiralés, finissaient par lui donner envie de hurler. Elle connaissait chacun d’eux depuis des années et, lorsqu’ils étaient ici, elle pouvait formellement avancer qu’ils n’étaient plus eux. Ils ne se ressemblaient plus. Ils étaient des corps automates sans esprit. Ils ne relevaient jamais les yeux, ne voyaient rien d’autre que le travail à accomplir. Ils cessaient de vivre. Ils cessaient de vivre quatorze heures par jour pour pouvoir survivre le reste du temps.


    C’était reparti. Âdhya recommençait à cogiter. Elle se remit au travail sur-le-champ avant de se retrouver figée par l’écheveau de ses pensées. Elle s’enchaîna à nouveau à sa bobine de fil, juste avant que le cadre ne soit de retour, campé sur ses deux pattes avec ses yeux de vautour.


    Ce fut deux ou trois heures plus tard que, subitement, la journée sortit de ses gonds. Tel un cyclone, un contremaître jaillit dans la pièce et hurla une phrase que les enfants n’avaient pas entendue depuis longtemps:


    —Dehors, vite!


    Aussitôt, les petites mains stoppèrent leur tricotage. Elles saisirent les paniers de vêtements et tout le monde se dirigea fébrilement vers la porte du fond. Le contremaître la déverrouilla et les fit rapidement sortir avant de la refermer sur eux.


    Des escaliers montaient jusqu’à une seconde porte donnant sur la rue. Dans le noir total, les enfants grimpèrent les marches, leurs paniers dans les bras. Deux d’entre eux trébuchèrent, aussitôt réprimandés par le reste du groupe. Le premier arrivé ouvrit la porte et scruta l’extérieur. La rue était bondée, comme d’habitude. Les vélos rickshaw déboulaient de partout, la foule se pressait, le moment était idéal pour disparaître. L’enfant jaillit de l’obscurité, aussitôt suivi d’une ribambelle qui se dispersa en un claquement de doigts et s’évanouit dans la foule… Sauf Âdhya.


    Âdhya resta plantée sur la dernière marche, immobilisée par une idée obsédante: entendre. Entendre ce qui se dirait dans l’atelier. C’était une chance inespérée. Si le cadre les avait mis dehors, c’était parce qu’il était certain que les gens de l’audit allaient descendre. Et s’ils descendaient, ils auraient sûrement des choses à dire. Peu importait quoi, ce serait toujours des informations qu’ailleurs elle n’obtiendrait pas. Il s’écoulerait sûrement des mois avant qu’ils ne reviennent contrôler la fabrique, peut-être même des années, elle ne pouvait pas manquer cette opportunité. Mais dans le même temps, si elle se faisait prendre… elle perdrait son travail dans la seconde. Les instructions étaient claires: jamais les audits ne devaient voir d’enfants travailler. Si un enfant se montrait, il était irrémédiablement licencié.


    Âdhya se pinça les lèvres, observa la rue… De l’autre côté, deux jeunes garçons tentaient désespérément de vendre des bouteilles d’eau, vides. Leurs pieds nus et leur état général démontraient sans conteste qu’ils étaient sans domicile et affamés… La petite fille referma la porte sur elle.


    Elle posa son panier et prit son temps. Si elle ne se faisait pas repérer, elle pourrait tout à la fois apprendre des choses et garder son travail. Il suffisait de rester calme. Elle veilla à ne pas faire grincer les marches et progressa lentement jusqu’en bas. Lorsqu’elle colla son oreille contre le bois de la porte, deux voix masculines résonnaient déjà:


    —Je sais de source sûre que vous employez des enfants, Monsieur Bagoun, affirma un homme en anglais.


    —Il n’y a aucun enfant dans cette usine, Monsieur Davis.


    —À quoi servent ces machines, alors?


    —À un futur recrutement.


    —Et vous comptez faire travailler des gens là-dedans?!


    —Il n’y a pas d’enfants travailleurs ici, le reste est mon affaire.


    Âdhya entendit l’homme de l’audit marcher, fouiller… Elle ne pouvait pas voir Bagoun, le gérant de l’usine, mais elle le devinait, grognant et épiant chacun des gestes de son indésirable visiteur. Bagoun était un homme dur, fermé, et ne jurant que par une chose: «la productivité». Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour se montrer désagréable et lasser l’audit le plus vite possible.


    —Notre rapport sur la salubrité et la sécurité de votre usine sera intraitable, croyez-moi.


    —Et sans conséquence, soyez-en sûr.


    L’homme de l’audit durcit le ton.


    —Les entreprises qui vous passent leurs commandes, Monsieur Bagoun, ont à cœur de vérifier que vous traitez correctement vos employés! Elles m’envoient pour établir un rapport qui vous fermera toutes leurs portes si vous continuez à me prendre de haut!


    —Non, Monsieur Davis. Les entreprises qui me passent commande ont à cœur d’obtenir les prix les plus bas possible, pour dégager le profit le plus fort possible. Elles vous envoient faire un rapport pour faire bonne figure, et le laisseront dormir dans leurs archives, pour n’en ressortir que si un journaliste ou une ONG vient les titiller d’un peu trop près.


    —Les entreprises importatrices ont à présent des exigences claires. En Occident, on fait valoir le respect des droits de l’Homme pour pouvoir vendre mieux.


    —Vous devriez vous écouter parler, c’est effarant.


    Âdhya entendit l’homme soupirer bruyamment.


    —Vous avez des extincteurs uniquement pour nous bluffer, aucun ne fonctionne. Je suis certain que vous falsifiez vos registres de présence pour masquer le véritable nombre d’heures travaillées et, pour couronner le tout, vous n’avez même pas de sortie de secours!


    —Ah ça, c’est faux! Elle se trouve derrière vous.


    Âdhya se pétrifia. Si jamais il ouvrait, elle était perdue. Et si elle remontait, le moindre bruit pourrait les inciter à ouvrir alors qu’ils n’en avaient peut-être pas l’intention. Elle retint son souffle, terrifiée… Et son cœur s’arrêta net lorsqu’elle vit la poignée tourner.


    —Vous verrouillez vos sorties de secours? Intéressant…


    Elle entendit un tintement de clefs et sentit les larmes monter…


    La porte s’ouvrit.


    Âdhya resta muette, la bouche entrouverte, ses grands yeux noirs rivés sur ceux de Bagoun qui, passé l’effet de surprise, entra dans une rage contenue dont elle perçut parfaitement l’ampleur. L’Occidental la fit entrer et se plaça entre elle et lui.


    —Ne la regardez pas comme ça. Où sont les autres? Il y en a combien?


    —Ça change quoi?


    —Répondez.


    —Comptez les machines et vous saurez.


    —Vous vous foutez de moi, Monsieur Bagoun! Je vais être obligé d’en informer votre gouvernement. La loi vous interdit d’employer des enfants et vous le savez pertinemment!


    Bagoun prit alors cet air terrible qu’Âdhya détestait tant: ses yeux se plissaient et ses lèvres se fendaient d’un grand sourire sadique.


    —Monsieur Davis, notre gouvernement sait très bien que les 20milliards d’exportation que le textile lui rapporte chaque année ne se font pas en respectant les lois. Les propriétaires des usines bangladaises, celle-ci comprise, siègent au Parlement et sont traités comme des rois. Leur but à tous, c’est de faire un maximum d’argent. Et pour faire un maximum d’argent, il faut des coûts quasiment nuls. C’est une spirale dans laquelle votre vision du monde a jeté quantité de pays «en développement». Vous voulez des prix défiant toute concurrence, et pour ça, vous exploitez tous ceux qui sont prêts à n’importe quoi pour sortir de leur état. C’est le coût de votre appétit. Les enfants, les conditions de travail, de sécurité, et autres foutaises, tout ça, ils s’en cognent, Monsieur Davis! On me laissera travailler aussi longtemps que je serai compétitif. Vous saisissez ou je vais trop vite?


    —Je veillerai personnellement à ce que tout ça change, Monsieur Bagoun.


    —Vous voulez changer le monde?! C’est bien, ça, bon courage.


    Davis se tourna vers Âdhya… qui garda la tête baissée. Elle n’avait pas tout compris à ce qui s’était dit, mais ce qui était sûr en revanche, c’était que ses petits frères, à compter de cette seconde, n’auraient plus de lait.


    —Je vous raccompagne? railla Bagoun.


    Davis observa Âdhya d’un air désolé… et résigné. Elle pouvait reconnaître cette expression entre mille. Puis il se détourna d’elle et passa devant Bagoun, qui adressa à la petite fille un regard dont elle connaissait pertinemment la signification. Elle resta seule dans la pièce, au milieu des machines silencieuses posées sur les caisses.


    


    *


    


    Sa mère la tirait brutalement par la main. Âdhya ignorait si c’était pour la punir ou pour avancer plus vite, mais elle le faisait avec une colère qu’elle ne lui connaissait pas.


    —Comment tu as pu faire une chose pareille?! Tu es stupide!


    —Je voulais comprendre, maman!


    Sa mère s’arrêta net.


    —Comprendre? Mais comprendre quoi?! Est-ce qu’au moins ta bêtise t’a permis de comprendre quoi que ce soit aujourd’hui?!


    Âdhya en eut les larmes aux yeux. Oui, elle avait compris des choses, mais elle était bien forcée de reconnaître qu’elle n’était pas plus avancée.


    Sa mère repartit de plus belle, la tirant derrière elle.


    —On ne va rien dire à ton père pour le moment. Je vais te donner quelques jours pour que tu retrouves du travail. Tu te débrouilles comme tu veux, mais il faut que tu trouves, Âdhya! On n’arrivera pas à manger, sinon! Alors je compte sur toi pour réparer! Compris?


    Elle continua de la traîner, hors d’elle et désespérée.


    Âdhya ne lui en voulait pas, c’était justifié…


    Le retour dans leur abri se fit dans le silence. Tout comme la préparation des bols de riz. Son père rentra, la famille se réunit sur le tapis, et Âdhya passa son repas à observer ses petits frères. Ils dévoraient sans jamais parler, comme si les mots avaient le pouvoir de leur soustraire leurs grains de riz. Baldev avait déjà les yeux cernés et Chanchal lui donnait l’impression de rapetisser. Elle avait faim, elle aussi, mais elle mangeait lentement. Sa gorge était serrée. Elle avait peur qu’ils meurent. Par sa faute. Des centaines d’enfants succombaient chaque jour à Dacca… Mais peut-être qu’au bout du compte, c’était ce qui pouvait leur arriver de mieux.


    —Il paraît que le gouvernement s’est mis d’accord avec le FMI pour un nouveau prêt, dit son père.


    —Pour l’éducation? demanda sa mère.


    —Non, pour la modernisation des transports. Les exportations ont grimpé, mais ça serait encore mieux avec des vraies routes et de bons aéroports.


    La mère avala en silence. Âdhya parvenait à comprendre plus de choses qu’auparavant, mais elle ignorait complètement qui était ce «FMI».


    —L’Unicef vient ausculter les enfants demain, relança sa mère.


    —J’espère qu’ils nous donneront de bonnes nouvelles sur la santé de nos fils.


    La mère se tourna vers ses petits garçons, qui avaient fini leur riz, mais semblaient vouloir s’attaquer au bol. Elle croisa le regard de sa fille, mais s’en détourna dans la seconde. Âdhya sentit son cœur se soulever.


    —Y a un type qui a racheté plusieurs dizaines d’usines dans la zone d’Ashulia, t’as entendu parler de ça? renchérit son père.


    —Vaguement.


    —Il paraît qu’il va restaurer les fabriques et proposer des conditions de travail complètement différentes. Avec des vrais salaires.


    —Tu crois que c’est vrai?


    —Je ne sais pas…


    —C’est un Occidental?


    —Oui.


    —C’est peut-être le type de l’audit.


    —Pourquoi? Vous avez été contrôlés, aujourd’hui?


    La mère se tendit sensiblement, mais réussit à masquer son émotion.


    —Oui.


    —Peut-être… Mais les audits, ça n’a aucun pouvoir. Le type qui a racheté les usines, lui, c’est différent. «Atride», je crois qu’il s’appelle. Il a ouvert un bureau d’inscriptions. Il faut absolument que je trouve un moyen d’y aller.


    Âdhya releva la tête avec vivacité:


    —Je peux vendre tes journaux pendant que tu y vas, si tu veux!


    Le père l’observa avec des yeux ronds.


    —Et comment tu ferais ça? Tu es à l’usine!


    La petite fille chercha du soutien auprès de sa mère, mais cette dernière le lui refusa. Elle devait assumer seule.


    —… J’ai été jetée aujourd’hui…


    —Quoi?!


    —À cause de l’audit… Le contrôleur m’a vue…


    Le père en posa son bol sur le sol.


    —Comment ça, il t’a vue?


    Âdhya baissa les yeux, le père comprit aussitôt ce qui s’était passé. Il connaissait sa fille et sa curiosité. Mais il se retint de la blâmer et réfléchit.


    —Bon, de toute façon, c’est fait maintenant. Et apparemment… ta bêtise va peut-être nous être utile…


    Âdhya retrouva un peu d’allant:


    —Il faut t’inscrire, papa! Il faut le faire avant qu’ils soient complets! Je m’occupe des journaux demain et tous les jours d’après si tu veux.


    Les parents se regardèrent. Chanchal redemanda un peu de riz à sa mère, qui lui donna la fin de son bol.


    —D’accord. On fait comme ça.


    La petite fille se sentit soudain comme projetée dans un bain. Un bain de lumière s’ouvrant sur un ciel bleu.


    La famille termina son «repas», s’effondra presque aussitôt sur les paillasses, mais ce soir-là, les tôles d’Âdhya volèrent en éclat. Ses pensées purent s’échapper vers le ciel étoilé, libérées du carcan gris qui les rendait inopérantes.


    Le besoin de comprendre avait entraîné l’apparition d’une nouvelle voie.
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    Aten et le point d’origine


    Paris. Hôtel Intercontinental.


    C’était un rituel. Rattaché à une forme d’obsession, peut-être même de superstition, bien que toute forme de croyance suscitât chez lui une incontournable aversion. Il lui fallait démonter et remonter son arme quatre fois avant chaque opération. La nettoyer, la vérifier, la tester, recommencer… Elle n’était pas seulement un objet métallique plus ou moins lourd et expéditif, elle était d’abord et avant tout le prolongement de son bras. Une partie de lui, avec laquelle il fallait renouer un lien physique à chaque fois. Comme pour s’assurer qu’elle ferait exactement ce qu’il lui demanderait au moment où il le faudrait. Comme pour reconnecter à ses atomes glacés la force de sa propre volonté.


    Une dernière fois, Aten fit résonner les claquements secs de l’acier. Le son était très important. Le moindre défaut générait un bruit qu’il repérait aussitôt. Il posa pour de bon le Sig SauerP228 parfaitement remonté, et laissa sa main s’y attarder… Dans deux heures, cette prothèse mécanique mettrait fin à une respiration.


    «Luciano Bianco» avait 56 ans. Ancien chargé d’affaires pour de très grosses multinationales, travaillant avec de nombreux gouvernements et institutions, il s’apprêtait à faire passer un lot d’informations confidentielles à d’occultes destinataires; mauvaise idée à laquelle Aten était chargé de mettre un terme définitif. Bianco n’avait pas de garde rapprochée, il était non armé. Une mission facile dans ses données, mais pas acquise pour autant. Tuer un homme n’était pas chose aisée, quoi qu’on en dise. Non parce que mettre dans le mille engendrait un problème de morale, mais parce que l’être humain, face à la mort, avait souvent des réactions étonnantes. Certains développaient subitement des trésors de réactivité, d’autres se tétanisaient et s’urinaient dessus, d’autres encore suppliaient et pleuraient en se convulsant. Aten n’avait pas endossé beaucoup de missions de liquidation au cours de sa carrière, mais pour chacune d’elles, il avait observé un panel de réflexes très différents, et Bianco était un homme qui risquait de le surprendre. Il avait été tenu au secret toute sa vie, avait fréquenté des personnalités haut placées de toutes nationalités… Un mode de vie atypique qui requérait un haut degré de prévision.


    Aten décida de se servir un verre, un seul, afin de faire grimper son taux d’adrénaline, précieuse alliée sur laquelle il devait pouvoir compter comme un comédien avec le trac. Bien gérée, elle maintenait en éveil, affinait la perception, les réflexes, et dissolvait les scrupules si c’était nécessaire. Il se versa une longue rasade de Jack Daniel’s sur glace, éteignit les lumières, et prit place dans le fauteuil près de la fenêtre, les yeux rivés vers l’extérieur. Installer la concentration était une phase essentielle. Bianco devait impérativement mourir ce soir et servir d’exemple. L’abattre d’une balle dans la tête dans sa chambre d’hôtel avait un objectif évident: envoyer un message. À qui et pourquoi, Aten s’en fichait, mais il était certain que ses supérieurs comptaient sur lui pour que la presse parle abondamment de cette mort. Il n’avait pas le droit à l’erreur et ne devait laisser aucune trace derrière lui. Il ferma les yeux et se repassa mentalement les variantes et les réponses à leur donner…


    L’opération qu’on l’avait chargé d’effectuer était bien payée, et c’était tout ce qui comptait. Encore deux ou trois de ce genre, et il pourrait se retirer, définitivement. Prendre sa retraite à 30 ans pouvait paraître ahurissant pour la majeure partie des gens, mais pas dans ce métier… C’était un autre espace-temps.


    Il rouvrit les yeux et but une longue gorgée.


    


    *


    


    Il quitta l’hôtel vers 21heures. D’ordinaire, il veillait toujours à passer inaperçu, mais cette fois, il était dans son intérêt d’attirer l’œil et de le marquer. Il joua donc de son charme et gratifia d’un chaleureux sourire la réceptionniste de l’hôtel, qui lui répondit largement, puis passa la porte en se retournant, pour imprimer l’effet plus fortement. La jeune femme le suivit d’un regard brillant jusqu’au dernier moment, mémorisant inconsciemment l’heure de sa sortie.


    Une fois dehors, il emprunta un chemin bien précis: celui qui comportait le plus de vitrines. Lorsqu’il fut certain d’être seul et anonyme, il récupéra un sac caché dans des fourrés et descendit vers des toilettes publiques. Il s’enferma dans un box, ôta son costume deux-pièces et sa chemise blanche. Il passa un jean, un T-shirt noir, un blouson, et chaussa des mocassins différents des siens. Il replia ses vêtements avec une grande précaution, puis sortit une petite trousse de toilette. Fausse moustache, lentilles de contact teintées, perruque de cheveux courts et blonds, lunettes, tronçons de coton dentaire… Les agents avaient tout du comédien se préparant à monter sur scène. Assis sur les toilettes, face à un miroir de poche, il se transforma physiquement en quelqu’un d’autre, jusqu’à ne plus se reconnaître et endosser le rôle qui lui revenait. Puis il passa des gants, lustra tout ce qu’il avait touché, et ressortit. Il dissimula le sac dans une nouvelle cachette et repartit en direction de l’hôtel.


    Pour la jolie réceptionniste, Kyle Johnson, commercial américain en déplacement professionnel à Paris, avait quitté les lieux du crime à 21heures et ne reviendrait que bien après les faits. Pour l’heure, c’était Aten Daleth, agent clandestin de l’armée privée dénommée PAREM, grimé en visiteur, qui pénétrait dans le hall et se dirigeait avec naturel vers les ascenseurs. Il ne donna pas l’occasion à quiconque d’engager la conversation. Il ignora le personnel et les clients, évita tout regard, et appuya sur le bouton du quatrième étage sans avoir été repéré. Lorsque les portes se refermèrent, il expira lentement un long souffle d’air. Son pouls était élevé, l’adrénaline faisait son travail. Ses mains n’étaient pas moites, attestant d’une émotion contrôlée. La prochaine étape, c’était la liquidation. Grâce au passe que lui avait procuré son référent, il avait pu poser des micros dans la chambre de Bianco et apprendre qu’il serait de sortie ce soir. Il n’avait plus qu’à l’attendre, l’abattre, et s’en aller.


    Il ne croisa personne dans le couloir, et entra dans la chambre sans allumer. Mais d’emblée, un détail auquel il n’avait pas pensé vint lui rappeler qu’aucun plan n’était jamais parfait: les rideaux n’étaient pas tirés. Juste en face, des fenêtres d’appartements donnaient directement sur les chambres de l’hôtel. Aten grogna. Soit il laissait les rideaux en l’état, mais devait impérativement abattre Bianco à la seconde où il franchirait la porte; soit il faisait sauter l’ampoule, au risque d’alerter sa cible quand elle entrerait; soit il tirait les rideaux, en espérant que cette modification ne lui mette pas la puce à l’oreille non plus… Il secoua la tête et opta pour une quatrième solution. Tout en vissant un silencieux sur le canon, il alla prendre position dans la salle de bains.


    Une trentaine de minutes s’écoulèrent.


    Debout face à la porte, l’arme à la main, canon vers le bas, Aten ne bougea pas. Concentré sur sa respiration, afin de garder l’esprit vide. Quand il entendit le bruit du passe glissant dans le boîtier d’entrée, immédiatement suivi du déclic d’ouverture, il se mit en joue, prêt à faire feu à la seconde où la porte de la salle de bains s’ouvrirait. Mais un nouvel élément vint corser l’opération…


    —Je te sers un verre? demanda Bianco.


    —Avec plaisir, lui répondit une voix féminine.


    Aten soupira en silence. Il avait envisagé cette variante, mais s’en serait bien passé. Face à ce scénario, sa position était claire: il était payé pour éliminer Bianco, pas d’éventuels accompagnateurs. Il était suffisamment grimé pour ne pas être reconnu, et il avait le nécessaire dans ses poches pour ligoter et bâillonner la fille. Il abattrait sa cible et laisserait l’intruse en vie.


    —Il faut impérativement que tu leur remettes les infos en main propre, Luciano. Tes mails et ta ligne téléphonique sont certainement surveillés, à présent. Il ne faut pas prendre le risque de passer par le Net, il faut que tu ailles à Genève et que tu leur remettes cette clef!


    —Je sais. Je vais faire ce qu’ils m’ont dit.


    —Padiane serait fier de toi…


    —Moi je ne le serai que lorsque j’aurai réussi à offrir aux Chevaux ce qu’il m’a chargé de leur transmettre.


    Aten était en joue, prêt à réagir à la seconde où l’un d’eux franchirait la porte. Le silence s’installa. Il tendit l’oreille, l’adrénaline exacerbant ses facultés de perception. Il perçut le bruit d’un verre délicatement posé sur la table, suivi d’un soupir contenu.


    —Tu trembles.


    —J’ai peur, confessa Bianco. J’ai passé toute ma vie à prendre des risques, mais c’était toujours pour le camp du plus fort, c’était facile. Là… c’est très différent.


    —Les Chevaux ont de gros moyens, Luciano. Je ne suis pas certaine qu’ils soient si faibles que tu le crois.


    —Avec ce que je vais leur donner, ils ne le seront plus, en tout cas.


    De nouveau le silence… Aten pouvait presque entendre leur souffle, le sien restant en suspens.


    —Tu sais ce que j’espère, au fond?… Qu’ils m’acceptent parmi eux…


    Le son d’un baiser léger, et puis:


    —Je peux utiliser ta salle de bains?


    —Je t’en prie.


    Aten resserra l’étreinte sur son arme, entendit le bruit étouffé de la moquette foulée et, à la seconde où la porte s’ouvrit, il posa le canon sur le front de la fille.


    —Si tu cries, je tire. Recule.


    Muette de peur, elle ressortit. Bianco se figea de stupeur. Aten s’adressa à lui.


    —Ferme les rideaux.


    L’homme resta sans réaction. Aten plaqua la fille au mur en lui collant la main sur le cou, et mit Bianco en joue en détachant ses mots:


    —Ferme. Les. Rideaux.


    Il obéit. Aten fit avancer la femme dans la chambre. Puis il sortit de sa poche deux paires de Serflex et du scotch.


    —Tu l’attaches et tu la bâillonnes.


    Bianco obtempéra, mais Aten savait très bien qu’il réfléchissait en même temps. Cherchant un moyen de s’en sortir. Quelque chose à faire, quelque chose à dire…


    Une fois que la fille fut solidement attachée, Aten ordonna à Bianco de lui bander les yeux, et de l’allonger sur le lit. Ce n’est que lorsque ce fut fait que l’homme se mit à parler.


    —Ne la tuez pas. Elle n’a rien à voir avec tout ça.


    —À genoux.


    Bianco se pétrifia. Il avait suffisamment fréquenté les hautes sphères pour comprendre qui il avait en face de lui. Il obéit. Aten s’attendait à voir la moquette se teinter de son urine, mais ce ne fut pas le cas.


    —Vous vous trompez de camp. Vous devriez lire ce que contient la clef. Le mot de passe est GM3.


    Ça, ça n’était pas commun. Aten avait bel et bien imaginé une réaction de type négociations, proposition d’argent, d’informations, mais livrer ce qui vous est visiblement le plus cher à celui qui s’apprête à vous abattre, on ne la lui avait encore jamais faite!


    —Lisez. Lisez et tuez-moi après si vous le voulez encore, mais lisez d’abord.


    Bianco le regardait droit dans les yeux. Un tel aplomb était rare. À tel point qu’Aten laissait le temps s’installer, alors que sa cible aurait déjà dû expirer. La fille allongée sur le lit retenait sa respiration, espérant un retournement de situation. Bianco ne cillait pas, et son regard était étrangement… sain.


    Aten eut un léger soupir, avant d’appuyer sur la gâchette. Un son étouffé retentit. Le front de Bianco s’orna d’un petit rond rouge bordeaux, et les rideaux beiges tirés derrière lui se maculèrent d’éclaboussures. Il s’écroula lourdement, les yeux ouverts, effacé en une microseconde. Sur le lit, la fille hurla sous son bâillon.


    Aten dévissa le silencieux de son arme, récupéra la douille, et rangea le tout dans ses poches. Il saisit la clef USB et l’agenda de Bianco posés sur le bureau, et s’empara du portefeuille de la fille. Il tourna les talons, éteignit la lumière, et referma derrière lui.


    


    *


    


    Kyle Johnson fut de retour à 22h38. Aten Daleth s’était évaporé par la sortie de secours, avait démonté son arme, en avait dispatché les morceaux dans diverses poubelles avec son déguisement, puis avait réintégré l’hôtel sous son identité de couverture.


    Toujours pas d’alarme donnée. La fille était sans doute terrorisée, désorientée, et n’avait pas encore trouvé le moyen de se manifester. Quoi qu’il en soit, la mission d’Aten était une réussite. Ni bavure, ni dommage collatéral, ni contretemps.


    Il se servit un verre de whisky, cette fois pour ralentir la chute d’adrénaline. Il fallait la maintenir quelque temps, la faire passer par des paliers, un peu comme on gère une remontée de plongée. Une chute trop rapide avait de gros inconvénients, et il était en train de subir l’un d’eux: la paranoïa. La sensation d’avoir été repéré l’étreignait fortement, alors il but le verre en quelques gorgées. L’adrénaline cherchait toujours à se dédommager de ce qu’elle vous avait donné…


    Il souffla, cloisonna cette sensation infondée, et alluma la télé.


    La chaîne des informations parlait d’une usine située à Dacca, qui venait de prendre feu et de tuer la quasi-totalité des ouvriers y travaillant… Brûlés vifs…


    —Un grand nombre de marques de vêtements et de grandes enseignes de magasins se trouvent en bout de chaîne, et commandent régulièrement des produits à cette fabrique. Les conditions de sécurité étaient inexistantes et les conditions de travail, catastrophiques. Un audit venait tout juste de passer sur les lieux. Beaucoup de gens ici accusent le capitalisme sauvage de tuer les individus par milliers chaque jour à travers le monde, en particulier dans les pays en voie de développement. L’ouverture prochaine d’usines rachetées par un multimilliardaire du nom d’Atride, souhaitant modifier les règles du commerce international, relance la polémique et le malaise dans le secteur économique. Des grèves et manifestations de grande ampleur sont annoncées.


    Aten se resservit un verre et le but d’une traite. Le monde était un cas désespéré, et il n’y avait rien à en tirer. Il en avait appris assez, au cours des dix dernières années, pour en être définitivement persuadé. Ce multimilliardaire d’un nouveau genre, tout mignon qu’il était, était un poisson rouge. Il avait des nageoires, mais pas la mentalité qu’il fallait. Lui et ses belles idées se feraient bouffer en une bouchée. Les poissons rouges étaient comme les poètes: ils étaient là seulement pour faire joli. C’était dommage, mais c’était ainsi.


    Il décida d’aller se doucher. La douche faisait, elle aussi, partie du rituel… Il ne cherchait pas à en analyser la raison.


    Une fois que ce fut fait, il confirma par voie satellite que le dossier était clos. Il informa son référent qu’il avait récupéré le support informatique de Bianco et qu’il lui en adressait la copie, accompagné du scan de son agenda. Visiblement, la cible avait eu l’intention de passer un certain temps à Genève et d’y rencontrer deux personnes en particulier. Si PAREM avait besoin d’un agent sur place pour recueillir de nouvelles informations, Aten voulait inciter ses supérieurs à faire appel à lui. Il joignit l’identité de la fille, au cas où elle pourrait leur apprendre quelque chose, elle aussi. Puis il attendit…


    Il repensa à la réaction de sa cible, à son regard… Il pouvait ajouter une nouvelle réaction à son panel déjà existant: tenter de convaincre l’autre qu’il se trouvait dans le «mauvais camp»! Il contempla la clef USB, mais repoussa aussitôt l’attraction qu’elle exerçait. Son contenu n’était pas son problème. Ça ne l’était plus. Il ouvrit la session de son compte bancaire: la somme convenue venait d’être virée. Sa mission était terminée.
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    Aten et Mina


    Il était midi passé lorsqu’il put enfin sortir de l’hôtel. Peu de temps après qu’il s’était couché, la police avait fini par débarquer. La fille avait réussi à ramper jusqu’à la porte de la chambre et l’avait matraquée de coups de pied jusqu’à ce qu’un membre du personnel soit alerté. Les enquêteurs avaient interrogé tous les clients, lui compris. Mais son alibi avait parfaitement fonctionné. Il pouvait à présent aller et venir comme bon lui semblait. Son avion décollait en fin d’après-midi; il décida de faire le check-out de sa chambre immédiatement et de sortir déjeuner dans un parc à proximité, réaction nettement plus recevable pour la police que de se remplir le ventre en des lieux ayant été le théâtre d’un meurtre de sang-froid.


    Son sac à la main, il traversa la rue. Son mètre quatre-vingts et son physique attirant ayant l’indésirable tendance à concentrer les regards, il se protégea derrière des lunettes de soleil et accéléra le pas. Il faisait beau, l’été approchait, et les rues étaient très animées. La foule était tout à la fois une amie et le pire des dangers. On pouvait s’y fondre, tout comme on pouvait en voir jaillir une fin prématurée. Aten passait son temps à analyser ce qui l’entourait. À observer avec acuité chaque personne qui l’approchait, à décrypter les gestes et les regards, à utiliser tout ce qui pouvait lui renvoyer un reflet. Il mémorisait les visages et les véhicules, et les rangeait dans un tiroir, au cas où une récurrence se dégagerait… Être agent ne consistait pas seulement à maîtriser l’action. Être agent était un mode de vie. Garder en permanence à l’esprit l’éventualité d’une menace, fonctionner perpétuellement sur le mode de la méfiance, la manipulation et la violence, exigeait une psychologie bien précise qui n’avait plus rien à voir avec la normalité. Il lui arrivait de se demander s’il l’avait jamais vraiment connue… la normalité.


    Il entra dans le parc, se dirigea vers un vendeur ambulant et lui acheta un sandwich et une bouteille d’eau. Puis il alla s’asseoir sur un banc et contempla les gens.


    À la longue, il était devenu franchement asocial, il en était conscient. Tout ce qu’il avait vu et vécu avait fini par le dégoûter de l’humanité et de la vie en société. Quand il regardait des enfants, il ne voyait qu’une chose: des êtres parfaits voués à devenir débiles au fil du temps. Tout était désespérant. La seule chose qui l’intéressait, à présent, c’étaient les grands espaces et la solitude qui allait avec. Il voulait laisser derrière lui tous ces crétins de civils incapables de dominer le monde dans lequel ils nageaient, et tous les «dominants» qui adoraient y régner. Ne plus jamais se mêler de quoi que ce soit, servir qui que ce soit, être un homme… autarcique.


    Il termina de déjeuner et décida de filer. «Les gens» étaient une distraction énervante qui le déconcentrait complètement. Il se leva, passa son sac en bandoulière, et sortit du parc. Il se faufila entre deux voitures garées le long du trottoir, et commença à traverser…


    Il ne le vit pas tout de suite…


    Il peinait à se dépêtrer du lest de ses pensées et à remonter à la surface…


    Ce ne fut que lorsqu’il fut à deux mètres du trottoir que, subitement, tout s’accéléra. Le moteur vrombit et le véhicule fonça sur lui. Aten n’eut que le temps d’apercevoir les canons sortir par les vitres baissées. Il entendit une voix féminine crier, des bras le tirer vers le sol, et des salves cribler aussitôt les voitures voisines. Une énorme panique se déclencha. Les pneus crissèrent, Aten se releva aussitôt et put mentalement photographier la plaque d’immatriculation. Le 4x4 disparut au coin de la rue.


    Il baissa la tête et l’aperçut. La petite chose qui lui avait évité ce qu’il n’avait même pas vu. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante, et elle avait dans les 22 ou 23 ans. Cinquante kilos à tout casser. Les cheveux châtains et le visage fin. Elle ne semblait pas blessée. Il l’aida à se relever, voulut la remercier, mais dans l’instant le crissement de pneus retentit à nouveauet le 4x4 revint à la charge, armes au-dehors et tireurs masqués.


    Aten força la fille à se plier, et la fit passer derrière les voitures garées. Des vitres volèrent à nouveau en éclats. Les tueurs reviendraient encore à la charge, il fallait sortir de là. Il saisit la jeune femme par le bras pour l’entraîner sur ses pas. Elle venait de lui sauver la vie et deviendrait donc une cible, elle aussi. Profitant de la nouvelle panique que les tirs avaient déclenchée, il prit la direction de rues adjacentes, dont il savait que beaucoup étaient à sens unique. Là, il aurait un peu de répit pour trouver une porte de sortie. Il imprima un rythme soutenu et contraignit la fille à le suivre. Tout en courant, il se remémora le plan du quartier.


    Paris faisait partie de ces villes qui n’avaient pas de secrets pour lui. Il avait passé suffisamment de temps sur des plateaux de simulation pour maîtriser l’orientation. Il savait qu’une station de métro se trouvait à proximité et que c’était le meilleur moyen de disparaître.


    À l’approche de la station, il ralentit le rythme jusqu’à se contenter de marcher. Il ôta sa veste, la fourra dans son sac, en sortit une casquette qu’il posa sur la tête de la fille.


    —Qu’est-ce que vous faites?! protesta-t-elle.


    —Vous m’avez sauvé la mise, je fais pareil. Faites ce que je dis et vous pourrez rentrer chez vous.


    —Mais c’est pas moi qu’on cherche à tuer!


    —Non, mais vous m’avez évité d’y passer. Vous êtes une piste et un indice. Il faut les semer. Marchez devant. Je couvre nos arrières.


    Il la laissa prendre ses distances et ils descendirent les escaliers. Les corridors étaient bondés. Ils se laissèrent porter par la vague de voyageurs et entrèrent dans la première rame qui se présenta.


    Ils en sortirent quatre arrêts plus loin et changèrent de ligne.


    Ils laissèrent passer quatre nouveaux arrêts, puis remontèrent vers la surface.


    La fille se montra docile. Durant tout ce laps de temps, Aten ne nota aucun signe alarmant.


    —On va aller se poser dans le centre commercial qui se trouve au bout de la rue. Je passe un coup de fil, je m’assure qu’ils nous ont lâchés, et je vous laisse repartir. Ils ne connaissent pas votre identité, ils ne pourront pas vous retrouver. Évitez le quartier de la fusillade pendant quelque temps, ce sera suffisant.


    Il lui tenait toujours le bras, scannant leur environnement. Il détestait ça. Prendre en charge qui que ce soit. Il avait rejoint les agents de terrain d’une armée privée pour pouvoir agir seul et ne plus avoir à endosser la responsabilité de personne. Il avait hâte de se délester de ce poids.


    Ils approchaient du centre commercial, et toujours aucun signe suspect à l’horizon.


    Ils entrèrent. Il laissa la fille s’installer à la cafétéria, puis s’éloigna pour téléphoner. Il était clair que les tueurs qui le poursuivaient avaient un rapport direct avec sa mission de liquidation. Sa sensation d’avoir été «vu» s’avérait fondée, finalement! Il avait pourtant été d’une extrême vigilance… Une voix résonna dans le combiné:


    —Identifiant.


    —Delta Tango16.66.


    —Niveau d’urgence.


    —Rouge.


    —Ne quittez pas.


    Il continuait à scruter les environs, s’attardant sur chaque personne y évoluant.


    —Référent en ligne.


    —On a essayé de m’abattre. J’ai besoin d’une planque et d’une arme. Mon identité de couverture est compromise.


    —Donne-moi une seconde.


    Aten tourna les yeux vers la fille. Elle attendait, toujours assise, la tête baissée derrière sa visière. Elle était intelligente, c’était déjà ça.


    —Périmètre12. Je te fais livrer le pack complet sur place dans deux heures.


    —J’ai un numéro d’immatriculation: XXL3352. Dans le 75.


    —Je te tiendrai informé.


    —Terminé.


    Il raccrocha et repartit vers la cafétéria. Dans deux heures, il pourrait se poser et réfléchir à ce qui venait de se passer. Pour l’instant, il fallait qu’il se débarrasse de cette civile.


    Il prit place face à elle. Elle releva furtivement les yeux, puis se détourna.


    —Comment vous vous appelez?


    —Je suis pas très sûre d’avoir envie de vous le dire, répondit-elle.


    Il attendit, stoïque… Elle céda.


    —Mina. Mina Nattale. Et vous?


    Il lui répondit par un regard appuyé. Elle hocha la tête.


    —Vous habitez le quartier où les coups de feu ont été tirés? demanda-t-il.


    —Non.


    —Vous y travaillez?


    —Non. Je ne suis pas de Paris. Je suis là pour la Conférence internationale d’Histoire. Je venais retrouver une amie dans le parc.


    —Parfait. Alors, quittez la ville le plus vite possible. Ne parlez jamais, jamais à personne de ce qui s’est passé. Vous ne m’avez pas vu, nous ne nous sommes jamais croisés. C’est clair?


    —Limpide, murmura-t-elle.


    —Je ne leur ai pas laissé le temps de vous identifier, ne leur en donnez pas l’occasion non plus. Quand vous sortirez d’ici, rassurez immédiatement votre amie sur votre état de santé. Compris?


    Elle acquiesça. Aten observa leur environnement de nouveau, puis regarda Mina une dernière fois. Elle lui tendit sa casquette. Il la récupéra, et lui consentit un timide sourire.


    —Merci de m’avoir sauvé la vie, ajouta-t-il.


    Elle ne répondit rien.


    Il se leva et s’éloigna.


    Le périmètre12 était assez loin. Aten sortit du centre commercial, coiffé de sa casquette, et décida d’appeler un taxi. On lui annonça un délai d’attente de quatre minutes. Tout en patientant, il vit Mina sortir à son tour, le téléphone à l’oreille, et prendre la direction opposée à la sienne. Elle faisait exactement ce qu’il lui avait indiqué. Les civils savaient parfois se montrer disciplinés.


    Les secondes défilèrent au rythme du passage des badauds et de la circulation.


    Mais soudain, le cœur d’Aten bondit!… XXL3352!…


    Ce numéro venait de lui passer devant les yeux, là, à l’instant! Son obsession de mémorisation des plaques d’immatriculation venait d’attirer son attention!


    Il fouilla l’embouteillage de véhicules des yeux… et l’aperçut quelques mètres plus loin. Sauf qu’il ne s’agissait plus d’un 4x4, mais d’une berline noire aux vitres teintées… qui se dirigeait vers Mina. Sa casquette avait évité à Aten d’être repéré, mais la jeune femme, en revanche, n’avait plus rien pour se camoufler. Comment avaient-ils fait pour les retrouver?!


    Aten devait prendre une décision dans l’instant.


    Il n’y avait que deux explications à leur présence ici: soit son téléphone personnel faisait l’objet d’une triangulation, soit cette fille était en lien avec eux…


    Il sortit son portable de sa poche, le démonta, conserva la carte SIM et écrasa le reste d’un coup de pied.


    Puis il s’élança à la poursuite de Mina. La voiture était prise dans les bouchons, il longea le mur du centre commercial, se servant des badauds comme paravent, et, lorsqu’il arriva près de la fille, lui saisit fermement le bras:


    —Donnez-moi votre téléphone.


    —Quoi?


    —Donnez-le-moi!


    Il lui arracha l’appareil, puis la tira à lui pour la faire entrer dans le centre commercial. Juste avant d’y pénétrer, il entendit des portières claquer. Il se retourna: trois hommes les prenaient en filature. Il repensa au taxi qu’il avait commandé.


    —On va ressortir par l’entrée principale.


    Il entraîna Mina avec lui tout en se retournant fréquemment. La foule freinait leurs poursuivants, qui ne semblaient pas décidés à faire usage de leurs armes. Aten aperçut la porte de sortie et, devant elle, son taxi. Il resserra l’étau sur le bras de Mina et s’élança au-dehors.


    Ils se jetèrent dans la voiture.


    —Vous allez où? demanda le chauffeur.


    —Roulez, je sais pas encore.


    Le chauffeur démarra.


    —Vous m’aviez dit qu’on les avait semés! s’écria Mina.


    —C’était le cas.


    —Mais qu’est-ce qu’ils font là, alors?!


    —Je sais pas, mais je vais trouver, je vous le garantis.


    Il se retourna et vit leurs poursuivants sortir du centre commercial. L’un d’eux avait le bras levé près de sa bouche: il parlait dans une radio. Aten scruta les environs: plus de voiture noire à l’horizon…


    Tout en démontant le téléphone de Mina, il demanda au chauffeur d’emprunter les voies les moins fréquentées. Il voulait s’assurer qu’ils n’étaient pas filés. Il jeta le téléphone par la fenêtre sous les protestations de Mina, puis ils roulèrent un bon quart d’heure en empruntant maints détours.


    Aten était très nerveux. Ces types étaient parvenus à le pister comme s’il avait laissé des traces dans la neige! Les seuls à véritablement savoir où il se trouvait à chaque instant, c’étaient ses employeurs et, présentement, cette fille… Il finit par stopper la course. Ils descendirent du taxi, il régla en liquide, puis attira Mina vers une ruelle… et la plaqua brusquement face contre le mur.


    —Mais qu’est-ce qui vous prend?!


    —Taisez-vous.


    Il se mit à la fouiller. Il commença par vider le sac qu’elle portait. Puis ses mains se baladèrent, palpant ses vêtements et l’intégralité de son corps, dédaignant la pudeur.


    Mina se mit à trembler.


    —Putain, mais vous cherchez quoi?!


    —Une explication à ce qui s’est passé.


    —Et votre incompétence, ça pourrait pas être une explication, ça?!


    Il la saisit avec fureur et la retourna.


    —Je n’ai pas pour habitude de me faire prendre en filature! Ils ont été renseignés, ou guidés! Je ne sais pas comment, mais je trouverai!


    Il fusilla Mina du regard, qui baissa les yeux aussitôt. Sa fouille n’ayant rien donné, il l’entraîna avec lui.


    —On va trouver un autre taxi. Rouler. Changer encore. Jusqu’à ce que je sois sûr que cette fois, rien ni personne ne pourra nous localiser. Pendant tout ce laps de temps, vous restez tranquille et vous m’obéissez.


    —Je veux rentrer chez moi!


    —Tant que je n’aurai pas éclairci ça, n’y comptez pas!


    Ils firent ce qu’il avait dit, et ne se rapprochèrent du périmètre12 qu’au cours de leur dernier trajet. Paris, comme un grand nombre de métropoles, était truffée d’appartements loués à l’année pour loger ou cacher des agents de renseignements, clandestins ou dormants, livrer du matériel ou monter des opérations. Les villes étaient découpées en périmètres, et chaque périmètre était doté d’une planque. Les agents mémorisaient les adresses avant de partir en mission.


    La soirée approchait lorsqu’ils descendirent du dernier taxi. Aten avait dorénavant la certitude que rien ne pouvait conduire qui que ce soit jusqu’ici. S’il était encore attaqué… c’était que PAREM avait trouvé des raisons de l’effacer.


    Ils marchèrent encore dix bonnes minutes, multipliant les détours, puis se retrouvèrent face à un petit immeuble résidentiel. Devant la porte, un livreur de restaurant chinois attendait.


    —Restez ici, dit-il à Mina.


    Il la repoussa derrière une voiture et fit le tour du parking, pour checker les environs. Il scruta les fenêtres, les voitures garées, mais ne nota rien d’inquiétant. Il décida d’approcher.


    —Vous cherchez quelqu’un? demanda Aten au livreur.


    —Le client idéal, répondit le jeune homme.


    —Il est né en mai.


    Le livreur lui tendit alors un grand sachet. Aten le prit avec prudence, s’attendant à tout… Mais rien ne se produisit. Son «contact» remonta sur son scooter et disparut aussitôt.


    Si ses employeurs avaient eu dans l’idée de le supprimer, ils l’auraient fait ici. Avant qu’il ne soit à nouveau armé, et alors qu’il était complètement à découvert. Il ouvrit le sachet avec un certain soulagement et en sortit un jeu de clefs.


    Ils entrèrent dans l’un des appartements du rez-de-chaussée. Cuisine ouverte sur une pièce de vie, une chambre, le strict nécessaire pour un confort spartiate. Tout y était figé et impersonnel, tel un logement-témoin.


    Aten referma la porte, baissa les stores et se tourna vers Mina, qui se faisait encore plus petite qu’elle ne l’était déjà.


    —Asseyez-vous.


    —Je n’ai rien à voir avec tout ça, laissez-moi partir…, supplia-t-elle avec lassitude.


    —Asseyez-vous, ordonna-t-il.


    Elle soupira, et s’écroula sur une chaise.


    Il approcha de la table et entreprit de vider le sachet. Il en sortit un pack complet: papiers d’identité, passeport, permis, téléphone. Il monta ce dernier et le mit en charge. Puis il sortit une arme, toujours la même: un Sig SauerP228 et ses trois magasins de rechange. Il la monta elle aussi, avec des gestes secs faisant résonner l’acier, qu’il souligna de regards glacés. Mina comprit très bien le message et se recroquevilla sur sa chaise.


    Lorsque tout fut en place, il s’assit face à elle… et lui parla calmement.


    —Sale journée, désolé.


    Elle l’observait avec une placidité typique des états de choc.


    —Vous avez faim?


    —Non.


    —On va manger quand même. Mais avant, je veux que vous répondiez à une question: pourquoi m’avoir sauvé la vie?


    Elle le regarda avec des yeux ronds.


    —J’en sais rien… C’était un réflexe!


    —Un réflexe?


    Aten l’observa avec concentration, cherchant à décrypter chacune de ses expressions… Au fond, il avait déjà la quasi-certitude qu’elle n’avait rien à voir là-dedans. Si elle était de mèche avec ces types, pourquoi lui aurait-elle sauvé la vie? Mais pour l’instant, faute de mieux, elle restait une option.


    —Mina Nattale, je vais être clair. Je vais enquêter sur vous pas plus tard que tout à l’heure. Je vais vous soutirer vos papiers, toute votre identité, et la décortiquer. Si je ne trouve rien qui attire mon attention, vous rentrerez chez vous demain, selon les modalités que je vous ai indiquées.


    —Et dans le cas contraire?


    —… Je vous ferai passer un interrogatoire.


    Mina paniqua.


    —C’est complètement dingue. Vous êtes barge!


    —Vous aimez les pâtes?


    Mina se passa la main sur le visage en guise de réponse.


    Aten se leva et entreprit de leur préparer un repas. Elle resta assise, muette et immobile, et il ne lui demanda rien. Les civils avaient beaucoup de mal à gérer l’anormalité. Si cette fille était parfaitement innocente, ce dont il était pratiquement convaincu, mieux valait lui laisser le temps de s’acclimater, plutôt que de la voir péter un câble et être forcé de la ligoter. Et si elle n’était pas celle qu’elle prétendait être… elle découvrirait rapidement à qui elle avait affaire.


    Histoire de s’assurer de sa docilité, il ne se contenta pas de cuire des spaghettis; il se servit de tout ce qui était à sa disposition dans les placards pour préparer un plat qui sentait bon. Il suffisait parfois de rassurer les sens d’un individu pour l’apaiser entièrement.


    Il posa son assiette devant elle et lui parla avec douceur:


    —Mangez… Vous vous sentirez mieux après.


    Elle prit sa fourchette. Il s’assit face à elle et ils mangèrent en silence. Mina se força, il s’en aperçut. Cette fille était décidément intelligente. Lorsqu’elle ne put vraiment plus avaler, il débarrassa, puis revint vers elle.


    —Je vous laisse le lit. Allez dormir. Mais laissez la porte ouverte et ne vous comportez pas en imbécile. Reçu?


    Elle releva les yeux vers lui. Elle avait repris quelques couleurs.


    —Oui.


    Ils s’observèrent une seconde… Il tenta d’alléger la situation:


    —Vous allez pas vous plaindre, quand même? Non seulement je vous fais la cuisine, mais en plus je fais la vaisselle!


    Il se mit à la tâche, elle se réfugia dans la chambre.


    Elle s’endormit très vite. Il prit le temps de vérifier.


    Une fois qu’il en fut persuadé, il sortit son ordinateur de son sac, ainsi que l’antenne satellite portative. Tout cet attirail lui était vital, et il se félicitait d’avoir réussi à le sauvegarder malgré la course-poursuite de la journée. Il brancha le tout et commença par enquêter sur l’identité de celle qui l’avait sauvé.


    Il ne parvenait toujours pas à comprendre le geste. La très grande majorité des gens apercevant des canons dépasser d’un 4x4 se seraient immédiatement couchés sans chercher à protéger qui que ce soit en dehors d’un proche. C’était ça, le réflexe de base des civils: sauver leur vie. Les paramilitaires comme lui étaient longuement entraînés à bannir ce réflexe et à se jeter tout au contraire sur le danger plutôt que de le fuir. On leur apprenait à calculer, à identifier dans le dixième de seconde où était leur intérêt: prendre un risque pour épargner une personne qui pouvait leur apporter des informations était recevable, abattre quelqu’un qui pouvait compromettre leur propre sécurité ou la réussite de leur mission l’était aussi… Mina s’était jetée sur lui sans y avoir un quelconque intérêt, elle avait donc pris un risque injustifié, et ce type d’attitude lui était parfaitement étranger. Elle n’avait pas réalisé ce qu’elle faisait, c’était la seule explication.


    Il fit appel aux réseaux d’information de PAREM. Les armées privées étaient en pleine expansion depuis une dizaine d’années. Certaines ne constituaient que de petites sociétés ne faisant ni plus ni moins que du mercenariat, vendant leurs hommes et leurs équipements aux plus offrants pour des missions ponctuelles et ciblées. Mais PAREM, elle, avait pris une envergure très différente. Elle était à présent nantie de 200000 hommes et d’un équipement qui commençait à égaler celui de certaines armées nationales. Elle pouvait endosser des opérations de large portée partout à travers le monde, avait accès à des bases de données et des systèmes d’espionnage n’ayant rien à envier aux services de renseignements «officiels» et lui conférant approximativement les mêmes pouvoirs qu’eux, la liberté protocolaire en plus. L’atout majeur qui lui avait permis de s’imposer, c’était le vide. Un vide juridique. Savamment entretenu parce qu’il permettait à tous types de clients, gouvernements compris, de confier n’importe quel type de contrat à cette société qui prospérait en dehors de toute tutelle internationale. Ce vide était devenu le meilleur ami de ceux qui voulaient intervenir vite, efficacement, et discrètement. PAREM agissait sans avoir à référer de quoi que ce soit à l’ONU ou à tout autre organisme castrateur, et savait recruter ses hommes comme personne. Tous étaient très bien payés, ce qui les changeait grandement des soldes modestes versées par les armées nationales.


    Aten utilisa toutes les infos que PAREM put lui trouver et étudia minutieusement le profil de Mina Nattale. Elle était titulaire d’une thèse en Histoire des civilisations. 23 ans, il avait vu juste. Elle vivait à Tours. Célibataire, pas d’enfant… Orpheline, parents inconnus… Aten grinça des dents. Elle avait exactement le profil recherché par les recruteurs d’agents. Mais il ne trouva rien, absolument rien qui puisse relier Mina à une quelconque structure. Son compte en banque était maigre, ses dépenses et son train de vie très modestes. Elle avait un compte Facebook des plus normaux, avec un panel d’amis assez réduit… Il eut beau faire appel à tous les systèmes d’information dont il disposait, rien dans la vie de cette fille n’était suspect. Même son dernier appel, passé depuis son portable, était bien destiné à une jeune femme habitant Paris et en fac d’histoire, elle aussi. Mina Nattale était une civile banale, et… il en fut soulagé… Quitte à être sauvé, autant que ce fût par une personne franchement désintéressée. Ça avait quelque chose de réconfortant.


    Il referma le dossier Mina et décida d’explorer la seule piste qui restait encore valable: les destinataires auxquels Bianco s’apprêtait à faire passer ses données.


    Son référent le rappela juste à ce moment:


    —16.66, j’ai du nouveau pour toi.


    —Tu as des infos sur les propriétaires du 4x4?


    —Non. Que dalle. Ça conduit nulle part. En revanche…


    —Quoi?


    —Les rapports de police établis sur la fusillade sont très intéressants.


    —Vas-y.


    —Les balles ne t’auraient pas fait grand mal… Elles étaient en caoutchouc.


    —Je te demande pardon?


    —T’as très bien entendu.


    Aten s’en adossa à son fauteuil.


    —Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel?!


    —Un avertissement, je vois rien d’autre.


    Un avertissement avec des balles en caoutchouc… Du boulot de tiède, d’amateur. S’ils voulaient vraiment l’avertir, ils auraient dû le faire à balles réelles! Mais qui étaient donc ces guignols?


    —T’as rien d’autre?


    —Non.


    —Bah, cherche. Parce qu’ils ont des moyens. Ils ont réussi à me retrouver alors que j’étais certain de les avoir semés. Soit ils ont réussi à percer ma couverture et à trianguler mon téléphone, soit ils sont voyants.


    —Je vais approfondir. Tu restes en stand-by dans ta planque. Ce que tu nous as envoyé est intéressant, il se pourrait que tu repartes en mission rapidement.


    —Reçu.


    Ils raccrochèrent, Aten soupira… Il détestait se faire tirer dessus sans savoir qui tenait le fusil, même si c’était avec des balles factices. Il se souvenait parfaitement avoir entendu la fille accompagnant Bianco parler de «gros moyens». Elle avait également employé un nom de code, les «Chevaux». Il était clair qu’il y avait un réseau derrière cette histoire…


    La seule solution pour en savoir un peu plus, c’était de lire le contenu de la clef. Mais faire très exactement ce que sa cible lui avait demandé révulsait Aten au plus haut point. C’était un piège. Les techniques de manipulation psychologique, il les connaissait toutes. Celle-là en était une. S’il commençait à entrer dans ce jeu, en lieu et place de réponses, il ne trouverait que des questions. Et puis ce n’était pas la première fois qu’il était menacé de mort. S’il avait cherché à comprendre pourquoi on voulait le tuer chaque fois qu’on avait tenté de se débarrasser de lui, il n’aurait certainement pas le compte en banque qu’il avait aujourd’hui. PAREM saurait utilement l’informer de ce qui se trouvait sur cette clef; il s’en détourna et éteignit son équipement.


    Arme à la main, il s’allongea sur le divan et ferma les yeux. Demain, il renverrait Mina Nattale chez elle et attendrait patiemment la mission suivante.


    


    *


    


    Lorsqu’il se réveilla, le jour était déjà levé.


    Il se redressa vivement, écouta… Aucun mouvement dans l’appartement… Il se leva d’un bond et se dirigea vers la chambre.


    Mina était toujours allongée, lui tournant le dos. Elle dut sentir sa présence, car elle se retourna aussitôt. Apparemment, elle était réveillée depuis un moment et attendait sagement.


    —Bien dormi? demanda-t-il.


    —Non, répondit-elle.


    —Faim?


    —Non.


    —Vous avez jamais faim, vous?


    —… Non.


    Il tourna les talons et se dirigea vers la cuisine.


    Il fouilla les placards, trouva des galettes de riz et du miel, une brique de jus d’orange… À coup sûr, l’agent qui avait occupé l’appartement précédemment était une femme. Il mit le tout sur la table.


    Mina sortit de la chambre, lente et intimidée. Elle avait les traits tirés. Pourtant, son visage dégageait quelque chose d’indicible, quelque chose qu’il avait d’ailleurs remarqué dès qu’il avait posé les yeux sur elle. Même prise dans la tourmente, elle l’avait gardé… Une sorte de rayonnement… Il l’observa avec insistance, cherchant à mettre un nom sur ce qu’il voyait…


    Mina attendait…


    Il comprit soudain pourquoi elle restait là sans bouger.


    —Rassurez-vous, je n’ai rien trouvé. Vous ne subirez pas mes techniques d’interrogatoire.


    Il se remit à la tâche et elle répéta en murmurant:


    —Techniques d’interrogatoire…


    Ces mots résonnèrent curieusement à l’oreille d’Aten. Prononcés dans sa bouche, ils sonnaient différemment. Elle approcha.


    —Je peux vous aider?


    —Vous buvez quoi? Thé? Café?


    —Thé.


    —Je l’aurais parié.


    —Pourquoi?


    —Les femmes boivent du thé, les hommes du café.


    —Je bois de la bière aussi, mais pas à cette heure.


    Il mit la bouilloire à chauffer. Mina le rejoignit et se mit à préparer du café. La proximité mit Aten mal à l’aise. Il fit le tour de la table et alla vérifier son portable. Mina perçut la fuite, mais simula le contraire. Elle entreprit de tartiner des galettes de miel.


    —Alors? C’est quoi le programme? demanda-t-elle.


    —Pardon?


    —Vous prévoyez quoi? Vous me relâchez dans l’heure, la matinée, la journée? Vous avez des infos sur nos cinglés?


    —Les «cinglés» nous ont tiré dessus avec des balles en caoutchouc.


    —Ah bon?!… Et ça veut dire quoi?


    —Pour vous, un gage de sécurité. Dans une heure, vous serez partie. Je vais appeler un taxi.


    Aten commanda une voiture, puis revint s’asseoir… devant une tasse de café noir déjà servie. Il eut un instant d’arrêt et se sourit à lui-même.


    —Quoi? lui demanda Mina.


    —Rien… une réflexion personnelle.


    Ils commencèrent à déjeuner en silence, mais Mina gigotait et respirait de façon légèrement saccadée. Il sourit encore.


    —Allez-y, mais je garantis pas de réponse.


    Mina releva des yeux surpris.


    Il la fixa tout en buvant sa tasse de café.


    La jeune femme posa la galette de riz qu’elle avait grignotée.


    —Je suppose que… vous demander pourquoi on cherche à vous tuer fait partie des questions inutiles?


    Il continua à siroter en guise de réponse.


    —OK… Alors vous êtes dans quel camp? Les gentils ou les méchants?


    Aten l’observa avec des yeux ronds, comme si elle lui avait parlé en mandarin.


    —Vous êtes si naïve que ça?


    —Je sais pas… C’est naïf de penser qu’il y a des choses qui ne devraient pas exister?


    —Ça, c’est pas naïf, c’est vain. Quant au camp dont je fais partie, il est gris. Comme tous les autres.


    Mina redevint silencieuse.


    Aten la contemplait avec un mélange d’ahurissement et de… pitié… Les civils étaient décidément des enfants qui s’ignoraient.


    —Votre carrière en Histoire ne sera pas bien brillante si vous avez une vision du monde aussi puérile, Mademoiselle Nattale.


    Elle garda les yeux sur sa tasse de thé, mais répondit sur un ton sec.


    —Ma thèse avait pour sujet: «L’Humanité en tant que bâtisseuse». Et il n’y a que deux façons de bâtir: bâtir pour soi uniquement, ou bâtir le monde collégialement. Le camp des «méchants», c’est celui des individualistes. Celui des «gentils», les altruistes. Ceux qui se battent pour vivre ensemble ont raison, les autres ont tort. Si vous trouvez ça puéril, c’est que vous faites partie du mauvais camp.


    Il la mitrailla du regard, peu habitué qu’il était à se faire gifler. Et curieusement, elle releva les yeux vers lui… et ne cilla pas.


    Il posa sa tasse devant lui.


    —Autre chose?


    —Oui. Je pense que vous êtes agent. Vous travaillez pour quel gouvernement?


    —Vous imaginez que je vais répondre à ça?


    —Je vois mal en quoi ça vous met en danger.


    —Ça fait partie de mon identité.


    —Alors quelle question je peux poser à laquelle vous répondriez?


    —Comment éviter pareilles mésaventures à l’avenir. Comment gérer le stress post-traumatique. Mon âge, à la rigueur.


    —Pourquoi vous faites ce job?


    —Parce que je suis doué.


    —Comment vous en êtes arrivé là?


    —Les voies de la Vie sont impénétrables.


    —Qu’est-ce que vous m’auriez fait si vous aviez trouvé un élément suspect à mon sujet?


    —Je ne répondrai pas à ça.


    —Pourquoi?


    —Parce que…


    —Parce que quoi?


    —… Autant que vous gardiez une bonne image de moi, non?


    Mina eut un sourire, et lui aussi.


    —Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai une bonne image de vous?


    —Je vous ai épargné de gros ennuis. Et on pose rarement des questions aux gens qui ne nous intéressent pas.


    —Je vous ai sauvé la vie aussi, et vous devez détenir un tas d’informations qui me seraient très utiles dans mon travail.


    —C’est pas auprès de moi que vous les aurez.


    Il se leva et alla poser sa tasse dans l’évier.


    À ce moment, son téléphone se mit à sonner. Il le regarda sans bouger.


    Mina releva la tête vers lui, et comprit. Elle se leva.


    —Je vais prendre une douche.


    Elle partit vers la chambre, qui donnait directement dans la salle de bains.


    Aten décrocha.


    —Delta Tango16.66, j’écoute.


    —Référent en ligne. Tu pars pour Genève.


    —Quand?


    —Toutes les infos viennent de t’être envoyées. Tu as jusqu’à 9heures pour confirmer.


    Aten regarda sa montre: 8h30.


    —Reçu.


    Il raccrocha et ralluma son équipement.


    Apparemment, l’agenda de Bianco intéressait grandement PAREM. Il révélait que l’homme avait prévu de se rendre à Genève pour y rallier une manifestation altermondialiste se déroulant sur quatre jours, et d’y honorer deux rendez-vous: un premier avec une députée européenne, un autre avec un journaliste d’investigation. Bianco comptait en outre se rendre à de multiples conférences et meetings. Dans son ordre de mission, PAREM demandait à Aten d’enquêter, de chercher à comprendre pourquoi Bianco tenait tant à rencontrer ces contacts, si c’était à eux qu’il avait l’intention de transmettre les documents qu’il avait volés et stockés sur la clef, et si quelque chose devait être décelé derrière cet écran d’altermondialistes. Le nom de code «Chevaux» les avait visiblement titillés aussi… Bref: on lui demandait une immersion dans le camp adverse, afin de comprendre de quoi il était fait.


    Aten était payé à la journée sur ce type de mission, ce qui rendait le contrat intéressant. Le seul souci… c’était qu’il détestait ça. L’infiltration exigeait de multiples prises de contact, la mise en place rapide et intense de relations, l’élaboration d’un vrai rôle de «composition»… Il lui faudrait véritablement incarner quelqu’un d’autre, sans l’aide du grimage, et passer son temps avec les gens… Tout ce qu’il abhorrait.


    Pourtant il décida d’accepter. Le montant proposé était des plus motivants et pouvait même s’assortir d’une prime s’il arrivait à ferrer une anguille.


    Mina frappa à la porte de la chambre.


    —Je peux? demanda-t-elle de l’autre côté.


    Il valida le contrat et coupa la connexion.


    —Oui.


    Elle sortit et entreprit de débarrasser la table. Il se leva et la rejoignit.


    Ils rangèrent ensemble, sans dire un mot.


    Aten était pressé de la faire partir et d’en faire autant.


    —Je vais prendre une douche à mon tour. Si vous touchez quoi que ce soit, je m’en apercevrai.


    Elle acquiesça. Il n’avait rien de professionnel stocké dans cet ordinateur, de toute façon, tout passait par Internet.


    Il fila dans la salle de bains, prit une douche d’officier, et en ressortit quatre minutes plus tard, montre en main.


    Quand il revint, Mina était assise à la table de la cuisine, l’ordinateur n’avait pas bougé et… la clef USB de Bianco non plus! Il s’injuria intérieurement d’avoir été si négligent. Il vint la récupérer, la fourra dans sa poche, jeta un œil rapide à tout ce qu’il avait mentalement photographié avant de s’éclipser, puis se tourna vers Mina.


    Elle était calme, sage… attendant le klaxon du taxi… Il croisa son regard. Et sans qu’il comprît pourquoi, un arrêt sur image se produisit. Le genre de moment qui se fige dans l’espace et le temps, et marque les esprits. Leur échange de regards se suspendit et perdura, sans qu’aucun des deux n’accepte de formuler ses pensées. Aten eut la sensation de se trouver face à quelque chose d’inédit, mais fut incapable de comprendre ce qu’il ressentit. L’échange, bien que muet et dénué de sens, eut le mérite d’exister… et inséra entre eux tous les mystères de la vie.


    Aten le brisa en premier.


    —Debout. On va aller attendre dehors.


    Il saisit les clefs. Mina se leva et lui emboîta le pas.


    Une fois devant l’immeuble, Aten plongea la main dans sa poche et en sortit quelques billets.


    —Pour le taxi. Et un nouveau téléphone.


    Mina lui fit non de la tête.


    —Prenez. C’est normal.


    —La normalité n’est pas un mot qui vous sied, «Monsieur Balles en caoutchouc».


    Il l’observa avec étonnement. Elle eut un léger rictus et détourna la tête.


    Il rangea l’argent, presque vexé.


    —N’oubliez pas. Si vous parlez de tout ça à qui que ce soit, vous vous mettrez en danger.


    —Vous m’avez dit que les «méchants» n’en étaient pas vraiment.


    —Eux, non.


    Il lui adressa un regard noir, ce qu’il avait de plus sombre en magasin.


    Elle déglutit, l’effet était garanti.


    Un taxi entra sur le parking et approcha de la résidence. Aten se durcit encore, replongeant dans la part la plus anesthésiée de sa personnalité.


    —Bon vent, Mina Nattale. Et à l’avenir: ne sauvez plus les gens. Pensez à vous d’abord.


    Il lui ouvrit la portière. Mina marqua un temps d’arrêt… puis monta sans le regarder.


    Il glissa un billet au chauffeur et tourna les talons. Le taxi s’éloigna.

  


  
    


    


    4


    Aten et l’Altermondialisation


    Il quitta les lieux dans les minutes qui suivirent.


    Il prit un taxi à son tour et, quand il en descendit, jeta les clefs de l’appartement dans une poubelle. Il se rendit dans une agence de location où il choisit une voiture discrète mais puissante, et prit aussitôt la direction de Genève, en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse.


    Il avait mentalement refait ses calculs. S’il parvenait à faire remonter à PAREM des informations substantielles sur les «Chevaux» ou les contacts de Bianco, la prime qui lui serait versée lui permettrait de raccrocher. Avec un chouïa moins de largesse que ce qu’il s’était initialement fixé, mais la lassitude commençait à le tenailler, c’était le moment de se retirer.


    Il mit à profit son trajet pour intégrer la «légende» que PAREM avait accolée à l’identité dont il avait hérité la veille. Il portait dorénavant le nom de «Stan Verone» et il était de nationalité française. Aten étant le fils d’une Française émigrée aux États-Unis, cette nouvelle couverture ne lui posait aucun problème. «Stan Verone» résidait à Paris, il était célibataire, sans enfant, et il était journaliste-reporter en free-lance. PAREM avait joint au dossier de la mission une somme d’articles qu’il était censé avoir publiés sur Internet, dont il lui faudrait apprendre la genèse et le contenu par cœur. Tous avaient un point commun: ils étaient pro-altermondialistes, afin de lui faciliter l’accès au mouvement que Bianco cherchait à rejoindre. Il se déroula mentalement l’intégralité des données conçues de toutes pièces par le service de l’Intelligence, mémorisées pendant qu’il attendait sa voiture de location aussi naturellement qu’un comédien ingérant son texte. Enfance, adolescence, famille, vie privée, dates de naissance, numéros de téléphone, adresses… Une vie entière complètement factice, qui devrait être enfilée tel un déguisement, sur un personnage dont il lui revenait de concevoir toute la personnalité, le ressenti, les réactions, afin de rendre totale l’illusion de son existence. Et pour que le mirage opère vraiment, Aten devait aussi impérativement intégrer «l’esprit altermondialiste».


    Il ne s’était jamais intéressé au mouvement. Ni à aucun autre, d’ailleurs. Ce qu’il connaissait de lui était schématique. Il savait qu’il était composé de plusieurs millions d’individus, manifestant régulièrement à travers le monde pour demander «une autre version». Les altermondialistes dénonçaient ce qu’ils considéraient comme une «marche forcée», un monde inepte qui devait être profondément modifié. Ils sautaient sur la moindre occasion pour aller crier leur mécontentement: G8, G20, Forum économique, Sommets en tout genre… Tous ne s’exprimaient pas de la même façon: certains prônaient les manifestations pacifiques, d’autres ne juraient que par la casse et la désobéissance civile, d’autres encore menaient des actions citoyennes à longueur d’année… Le mouvement était constitué de toutes sortes d’individus, du simple père de famille au parfait enragé. Il se scindait en une myriade infinie de sous-groupes, partout sur la planète, dans tous les pays. L’altermondialisation était un énorme fatras désorganisé où se bousculaient les anticapitalistes, les écologistes, les anti-nucléaire, les anarchistes, les socialistes, les communistes, les syndicalistes, les défenseurs des droits de l’Homme… Tous étaient l’expression globale d’un ras-le-bol qui l’était tout autant, mais leurs voix dissidentes tenaient plus de la cacophonie que de la Chevauchée des Walkyries.


    Aten avait toujours considéré l’altermondialisation comme un mouvement chimérique à la limite de la puérilité. Des civils braillant leur mécontentement, mais finalement incapables de bâtir le changement qu’ils désiraient tant. Leurs manifestations étaient aussi inutiles que ridicules, car elles se soldaient toutes de la même façon: l’échec total. Depuis plus de vingt ans qu’ils manifestaient et se targuaient d’être «solidaires et nombreux», le rouleau compresseur qu’ils cherchaient à stopper ne les avait jamais autant ratatinés. Les actions menées par les groupes les plus actifs et les mieux organisés remportaient des victoires qui avaient tout du pétard mouillé.


    Pourtant Aten devrait s’immerger, et adhérer. Ses considérations personnelles ne devraient jamais entrer en jeu. Il devrait tout au contraire penser et ressentir comme eux. Il avait très rapidement survolé les articles qu’il était censé avoir écrits, et force était de reconnaître que PAREM avait finement joué: à travers ses propos, on devinait qu’il était «emballé» par le mouvement, mais «sceptique» quant à sa portée. Il n’y avait rien de mieux pour gagner la confiance d’autrui et l’attirer à vous que de le contraindre à vous convaincre. Le profil qu’on lui avait bâti le plaçait dans la configuration idéale.


    Il se mit à remplir mentalement la «fiche psychologique» de Stan. Elle était toujours constituée des mêmes pôles: face au monde, face à la société, face aux autres, face à lui-même.


    Face au monde, «Stan» devait avoir une position très claire: il voulait le changer par le biais d’articles mettant en avant l’altermondialisation. C’était sa pierre à l’édifice. Il encensait le mouvement, le poussait parfois à l’autocritique pour le faire avancer, et lui vouait sa vie. Il voyait le monde comme un immense potentiel dont il fallait absolument mettre en exergue le meilleur, et il «croyait» cela possible. Aten soupira en se disant que, rien que sur le premier pôle, il aurait du boulot…


    Face à la société, «Stan» était forcément admiratif de la population civile, et très remonté contre ceux qui la dirigeaient. Il avait trouvé sa place dans la communauté, aimait y œuvrer et s’y sentait très actif. Il était donc un homme «intégré», tout sauf marginal… Un second pôle aux antipodes de la personnalité profonde d’Aten.


    Face aux autres, les réjouissances continuaient. «Stan» se devait d’être très ouvert, facile d’accès, aimant le contact, les discussions, les rencontres, les questions et leurs réponses. Il pouvait cependant se réserver le droit de rester méfiant, fouineur et pinailleur, ce qui serait pour Aten une zone réduite, mais fort salvatrice, de repli. Sentimentalement, il décida d’en faire un homme romantique… et impatient de devenir père…


    Enfin, face à lui-même, «Stan» devait être un homme plutôt satisfait de son parcours, mais cherchant continuellement à s’améliorer. D’un naturel calme, posé, mais bouillonnant intérieurement. À la fois réfléchi et passionné.


    Il tenait son personnage.


    Il passa le reste du voyage à le faire parler: de lui, des autres, de tout ce qui l’entourait. À l’imaginer dans tous les types de situation pour y préconcevoir ses réactions. Comment Stan gérait-il l’agressivité, physique ou verbale? L’attirance? Avait-il une couleur préférée, qu’est-ce qui le repoussait? Quels étaient ses rêves, ses peurs cachées? Aten préférait largement l’action à l’infiltration mais, comme tous ses collègues, il était doué pour construire et mentir. À tel point qu’il lui arrivait souvent de se demander s’il possédait encore ses propres vérités au beau milieu de toutes celles qu’il avait inventées…


    


    *


    


    Il arriva à Genève sous un magnifique soleil de milieu d’après-midi. Il eut besoin de quelques minutes pour se réapproprier le système de signalisation, roula une bonne demi-heure dans la ville comme un acteur arpente une scène, puis rendit sa voiture de location et décida de rejoindre son hôtel à pied, histoire de prendre la mesure de ce qui se profilait.


    Mais il comprit rapidement que le rassemblement annoncé serait, une nouvelle fois, décevant. La manifestation n’avait rien à voir avec le G8, ni le G20, ni même le Forum économique de Davos. Aucun sommet n’était annoncé à Genève avant des mois, et cette absence d’enjeu avait eu l’effet prévisible du désintérêt: il semblait que la ville tout entière ne fût même pas au courant que l’altermondialisation défilerait! Pas de vitrines barricadées, pas de parcours prédéterminé, pas de forces de police… Rien ne laissait présager qu’il devait se produire quoi que ce soit dans le secteur sous quarante-huit heures.


    Aten prit la direction de l’hôtel qu’il avait réservé en chemin: l’Admiral. Un établissement modeste situé en plein centre tout près de la gare, dans le quartier des «Pâquis», réputé être celui des prostituées et des deals en tous genres. Genève était un mini-monde. Les blindées passaient leur temps à snober une mendicité croissante, on trouvait des restaurants kasher et kebab dans la même rue, et vous pouviez entendre sept langues différentes en à peine cent mètres. Les Pâquis n’échappaient pas à la règle: tout en étant «mal fréquentés», ils jouxtaient les quartiers d’affaires. Sans doute était-ce plus pratique pour ceux qui y travaillaient, d’un côté comme de l’autre…


    Il entra dans l’hôtel et, tout en laissant le réceptionniste faire le check-in, saisit l’un des flyers posés sur le comptoir, seul indice lui confirmant que Genève serait effectivement le théâtre d’un rassemblement altermondialiste cette semaine. Le tract annonçait quatre jours de conférences et débats gratuits, sous un chapiteau installé sur la place des Nations. Il invitait les gens à venir «découvrir, comprendre, et recevoir les preuves d’un esclavagisme moderne, auquel des solutions de sortie seraient proposées». Aten découvrit enfin le pourquoi de cette manifestation: s’opposer à la réunion du «groupe Bilderberg» qui aurait lieu en même temps. Les altermondialistes avaient organisé un meeting citoyen afin de contrebalancer celui des puissants et dénoncer leurs tractations. Le réceptionniste tendit la clef de sa chambre à Aten, qui monta immédiatement.


    Il connaissait «Bilderberg» de nom. Il s’agissait d’un groupe constitué d’une centaine de personnalités très influentes ou très riches – la plupart du temps les deux –, se rencontrant une fois par an à huis clos dans un lieu aussi secret que le resteraient leurs échanges. Le nombre et la qualité des invités, mis à part un noyau dur qui ne changeait jamais, variaient d’une année sur l’autre, mais dans l’ensemble il s’agissait surtout d’Européens et de Nord-Américains. La liste des participants n’était jamais révélée au public, le contenu de leurs discussions encore moins, et tous signaient une clause de confidentialité. Bilderberg était «un regroupement privé, informel et officieux, entre personnes souhaitant pouvoir parler librement, sans subir le jugement critique et inhibiteur de l’opinion publique, des journalistes, ou de toute personne susceptible de les museler»…


    Aten n’était pas dupe et, comme tous ceux qui évoluaient dans les coulisses du monde, savait très bien que ce type de rencontre n’avait rien d’innocent. On ne réunit pas dans une même pièce des futurs candidats à la présidence américaine, les grands dirigeants européens, les gros bonnets des banques centrales, du FMI, de l’OMC, de la Banque mondiale, des directeurs de mass media, des scientifiques, uniquement pour papoter sans qu’aucune décision ne résulte des débats. Ceux qui pensaient le contraire étaient de parfaits imbéciles. Les Bilderbergers eux-mêmes seraient bien stupides de ne pas profiter de leur rassemblement pour en tirer quelque chose de concret. Sur ce point au moins, Aten rejoignait les altermondialistes.


    Sur le flyer, il était indiqué que la manifestation anti-Bilderberg était initiée et portée par un mouvement dénommé «3». Mouvement dont il n’avait absolument jamais entendu parler. Il se connecta à Internet et chercha à se renseigner sur lui… Mais il ne trouva strictement rien. Une myriade d’associations appelaient leurs membres les plus actifs à venir se regrouper à Genève pour montrer Bilderberg du doigt, toutes se disaient unies à «3», mais «3» n’avait aucune existence tangible. Ni site Web, ni porteurs identifiables, ni siège, ni adresse mail, rien. «3» était comme le vent: présent partout, mais invisible. Aten s’adossa à son siège. Avoir choisi un chiffre pour fédérer les groupes éclatés et multiples de l’altermondialisation était intelligent: les chiffres n’ont pas besoin de traduction, ils peuvent orner les bannières des peuples du monde entier. Restait à comprendre pourquoi celui-là, et surtout… Qu’était «3»?… Un nouveau groupe de révoltés? Un rassemblement de sous-groupes en une unité plus organisée? L’obsession de l’anonymat était un indice intéressant, et un élément supplémentaire rendait le mouvement encore plus troublant: comment avait-il su où se tiendrait la conférence de Bilderberg suffisamment en amont pour avoir le temps d’élaborer une réponse? Le lieu était toujours tenu secret jusqu’au dernier moment: même les invités n’en étaient informés que trois jours à l’avance…


    Aten lança une recherche approfondie sur le terme «Chevaux». La compagne de Bianco avait utilisé ce nom avec conviction, comme une expression avérée, connue, au sens bien déterminé. Mais de nouveau, le néant. Pas même une allusion sur les forums altermondialistes, où les membres essaimaient pourtant à longueur de temps des informations qu’ils feraient bien mieux de passer sous silence! Il était clair qu’il lui faudrait pénétrer le mouvement au plus profond de son antre s’il voulait parvenir à apprendre quelque chose. Il laissa tomber «3» et se concentra sur les deux contacts que Bianco avait l’intention de rencontrer: Daniel Ferestel et Mélanie Belorée.


    Le premier avait 35 ans et il était journaliste d’investigation. Il exerçait son métier depuis déjà quinze ans. Il avait toujours travaillé en free-lance, totalement indépendant. Un oiseau rare. Vivre du journalisme de la sorte tenait du sacerdoce. Il avait écrit de nombreux papiers sur Bilderberg, se battait constamment pour que ses confrères le relaient dans les médias, sans grand succès. Il voyageait énormément, n’avait pas fondé de famille, et dédiait sa vie à enquêter sur les coulisses du monde et à écrire les livres témoignant de ses découvertes. Un acharné. Il serait très présent à Genève, participant à la quasi-totalité des conférences, arbitrant les après-midi de débats… Ce qui voulait dire qu’il serait très occupé, très entouré, et donc difficile à approcher. La carte de presse de Stan serait un merveilleux laissez-passer, mais l’accès au personnage, pas forcément gagné pour autant.


    Aten passa à Mélanie Belorée. 30 ans, jeune députée européenne, fille à papa née avec un compte en banque obèse, mais arborant une taille mannequin typique du milieu aisé. Brillante, surdiplômée, obsédée par «la défense de la voie démocratique au sein de l’UE», elle multipliait les conférences dans les universités pour dénoncer ce qu’elle appelait «une confiscation pure et simple du droit fondamental des peuples», tout en regardant son compte maigrir avec elle. Papa n’était apparemment pas très en phase avec les caprices d’élue de sa fille. Gros chef d’entreprise, il ne voyait pas d’un très bon œil son insurrection contre l’UE et ses rouages, et n’hésitait pas à la décrédibiliser chaque fois que la presse l’interrogeait à son sujet. Mélanie non plus n’avait pas encore fondé de famille, et elle aussi semblait complètement obnubilée par son travail. Aten s’arrêta sur une photo et la déshabilla du regard… Un joli défi. Tout à fait son type de femme. Grande, brune, cheveux longs, arborant une assurance trompeuse qui, lui, ne le trompait pas. Elle ne dirigerait qu’une conférence et, pourtant, elle serait là pendant toute la durée de la manifestation, comme en témoignait sa réservation d’hôtel. Une réservation «solo»… Aten hocha la tête avec un léger sourire, puis se bâtit une fiche sur elle, ainsi que sur Ferestel. Il analysa leur parcours, leur passé, en déduisit un profil psychologique étayé et l’angle d’attaque à viser, afin d’élaborer une approche imparable.


    Puis il passa au décryptage du programme de la manifestation, afin d’identifier tous les intervenants présents sur les lieux. Chaque conférence avait ses invités. Des scientifiques, des chercheurs, des économistes, des hommes politiques… Il y avait même des banquiers et quelques capitalistes forcenés! Le panel d’individus qui viendraient débattre de l’état du monde était pour le moins intéressant, mais lorsqu’il arriva en bout de liste… Aten se figea devant son écran… Sur le coup, il se dit qu’il devait rêver et que la fatigue lui jouait des tours. Mais il plissa les yeux et relut… Il n’y avait pas d’erreur possible. Le discours de clôture serait bien prononcé par «Mina Nattale».


    Il s’en adossa à son siège.


    La seule personne capable de faire voler sa couverture en éclat en une microseconde se trouverait très exactement sur les lieux de sa mission! Effarant…


    Il se leva et prit ses distances. La présence de Mina à Genève était logique, prédéterminée, et annoncée. C’était donc pure coïncidence que de la retrouver sur sa route. Mais jusqu’à quel point ce nouvel élément compromettait-il son infiltration? Il serait amené à la croiser, à un moment ou à un autre, il ne fallait pas se leurrer. Elle le reconnaîtrait, c’était certain aussi. Il ne pouvait pas se grimer, les contrôles d’identité étant beaucoup trop fréquents sur ce type de manifestation. Il refréna un grognement: cette fille était décidément la pire des tuiles.


    Il n’avait qu’une solution: lui rappeler que ses menaces restaient tout aussi valables à Paris qu’à Genève. Il lui faudrait commencer par l’intimider, pour être sûr d’avoir la paix…


    Il se rassit et demanda à PAREM d’enquêter à fond sur sa présence. À partir de maintenant, Mina Nattale rejoignait la liste Ferestel-Belorée.


    Il passa les heures qui suivirent à étudier et analyser l’environnement dans lequel il devait s’immerger. Quels que soient les obstacles, il lui faudrait devenir Stan le plus vite possible. Il avait peu de temps devant lui pour approcher ses cibles, et peu de temps pour découvrir des éléments susceptibles de lui faire obtenir le bonus libérateur. Quatre jours de mission, c’était court. Chaque minute comptait. Elle comptait tant qu’il ne s’endormit pas dans son lit, mais devant son écran.


    


    *


    


    Le lendemain le vit se lever tôt.


    Il lamina la fatigue d’une douche froide, enfila des jeans, délaissa son rasoir et, lui qui ne déjeunait jamais, enfourna des viennoiseries françaises. Stan devait commencer à exister.


    Il sortit de l’hôtel et se retrouva face à une Genève tout à fait ordinaire. Pas de présence policière anormale, pas de groupes de manifestants non plus. Visiblement, tout se passerait dans le quartier des Organisations internationales, à l’écart du centre-ville, là où les Bilderbergers avaient l’intention de se réunir. Ils avaient réservé le très sélect hôtel Intercontinental, où descendait la majeure partie des présidents et autres «personnalités à risque». Aten en prit la direction, tout en ruminant son étonnement: les altermondialistes, d’ordinaire si prévisibles, semblaient changer de stratégie. Pas de défilé aussi chaotique qu’inutile, pas de braillement dans les rues, très vite étranglé par des forces de l’ordre contraintes de calmer les Black Bloc et autres groupes anarchistes affectionnant la casse… Rien de tout cela, alors que c’était, d’ordinaire, leur principal mode d’expression.


    Il commença à arpenter les grands boulevards du quartier des OI. Dans les rues de ce secteur, si vous étiez perdu et que vous tourniez plusieurs fois en voiture, on finissait fatalement par venir vous arrêter et vous poser quelques questions. Il fit un tour de reconnaissance du côté de l’hôtel Intercontinental. Comme il s’y attendait, le dispositif de sécurité mis en place était à la fois très présent et très discret.


    La règle avec Bilderberg, c’était qu’on devait en parler le moins possible, en voir le moins possible, et en savoir le moins possible. La police avait installé des bâches blanches tout autour de l’hôtel pour fatiguer les photographes trop têtus, elle avait monté un petit périmètre de «zone rouge» avec des barrières et une présence armée au plus près de l’établissement, et les services secrets se chargeaient du reste: anticipation, arrestations, dissuasions… À moins de passer son temps dans ce quartier ou d’être suffisamment informé, il était impossible d’imaginer que les personnalités les plus puissantes du monde occidental débarqueraient en masse le lendemain. Le procédé était efficace, discret et… payant: les contribuables ignoraient totalement que c’étaient eux qui réglaient la facture de cette réunion «informelle et privée».


    Aten ne s’attarda pas. Inutile d’attirer l’attention d’un physionomiste. Il redescendit la colline sur laquelle se jouxtaient ambassades et organismes internationaux en tout genre, pour rejoindre la place des Nations se trouvant en contrebas.


    Cette esplanade, posée juste devant l’entrée officielle du Palais de l’ONU, était hautement symbolique. Elle était le lieu privilégié des rassemblements populaires. Une «zone de liberté de parole» au beau milieu des structures les plus puissantes et les plus influentes de la planète. Aten avait toujours considéré cet endroit comme un aquarium au milieu de l’océan. Un bocal offert aux poissons rouges pour leur donner l’illusion de nager avec les grands.


    La place était ornée d’une immense chaise avec une jambe cassée, symbolisant les dégâts causés par les mines antipersonnel et les armes à sous-munitions. Aujourd’hui, elle se parait en surplus d’un immense chapiteau blanc pouvant facilement abriter trois cents personnes, sous lequel seraient données les conférences, avec traduction simultanée en trois langues. Aten enfila sa combinaison «Stan», prit une profonde inspiration et plongea dans l’aquarium. Il était temps de commencer l’immersion et de chercher à déceler pourquoi Bianco tenait tant à entrer en contact avec l’altermondialisation.


    À l’entrée du chapiteau, une grande banderole présageait: «Les Nations Unies étaient autrefois une utopie. Le Nouveau Monde aura cet autrefois lui aussi». À l’intérieur, de nombreux bénévoles s’affairaient à placer les chaises, à tendre les câbles de la sonorisation… Tout au bout, au-dessus de la longue table rectangulaire derrière laquelle les conférenciers prendraient place, un écran géant toisait l’assemblée. Aten se retourna et vit que trois caméras étaient en cours d’installation près de l’entrée. Elles portaient un logo, tout comme les T-shirts de leurs techniciens: «TW». Il n’avait aucun souvenir d’avoir déjà vu ce nom-là. Il avança et aperçut près de la table de conférence un groupe d’une bonne trentaine de personnes discutant entre elles, parmi lesquelles… Belorée et Ferestel.


    Aten choisit de ne pas sortir sa carte de presse dans l’immédiat. Il avait besoin d’une observation discrète avant toute approche directe. On apprenait beaucoup de la façon d’être des gens. Il ne voulait pas se priver de cette source fiable d’informations, encore vierge de toute intrusion. Il approcha d’une pile de chaises et entreprit de les placer tout en gardant ses cibles à portée d’yeux.


    Ferestel était grand et sec, avec des cheveux bruns en bataille et une barbe de trois jours. Il était méfiant de nature, ça crevait les yeux. Il regardait toujours son interlocuteur fixement, ne baissait jamais la garde, écoutait attentivement ce qu’on lui disait, et prenait toujours le temps de réfléchir avant de répondre. Dès qu’on le laissait un peu tranquille, il baladait son regard partout autour de lui, analysant son environnement. C’était un habitué de la «vie anormale», celle qui fait du simple civil un être à part qui se sait surveillé. Aten savait déjà qu’il lui faudrait développer beaucoup d’ingéniosité pour parvenir à le côtoyer, mais ce qui était certain… c’était que Ferestel avait de la matière. Il n’était pas étonnant que Bianco ait voulu le rencontrer.


    Belorée, en revanche, avait tout de la fille facile d’accès. L’exemple type de l’élue toute neuve qui se coupe en douze pour charmer l’électorat, et qui fonctionne encore sur le mode de l’impulsion et de l’émotion. Aten savait déjà comment il s’y prendrait avec elle, mais ce qu’il ignorait encore, c’était dans quelle mesure elle était liée à Ferestel… Visiblement, ils se connaissaient parfaitement, se parlaient souvent discrètement, et leurs regards respiraient les sous-entendus; mais pour autant, il ne perçut pas de lien intime entre eux… Une excellente nouvelle…


    Aten entamait une troisième pile de chaises lorsque, soudain, Ferestel changea d’attitude: il se tendit vers l’entrée du chapiteau et son visage s’éclaira. Aten voulut se retourner, mais les mots prononcés l’en dissuadèrent aussitôt: «Mina! Enfin!!!» Aten se figea, gardant le dos tourné à l’allée, et sentit un léger filet d’air passer derrière lui. Il tourna la tête et la vit rejoindre le journaliste, qui la prit dans ses bras avec soulagement. Mélanie les rejoignit, elles échangèrent une chaleureuse accolade à leur tour, puis le petit groupe fut pris à partie par des bénévoles.


    Ce n’était pas le moment idéal pour être reconnu. Aten ignorait totalement comment Mina réagirait lorsqu’elle le verrait. Il utilisa les gens comme paravents, termina de placer sa rangée de chaises, puis sortit en toute discrétion. Une fois dehors, il alla prendre position de l’autre côté du boulevard pour avoir une vue dégagée, et attendit. Puisque le seul danger qu’il devait craindre venait bêtement de le rejoindre, autant commencer par s’en débarrasser.


    Une bonne demi-heure s’écoula avant que Mina ne ressorte enfin. Elle échangea quelques mots avec Ferestel avant qu’il ne monte dans un taxi, puis elle traversa le boulevard et prit la direction du lac… seule… L’occasion idéale.


    Elle marchait vite. D’un pas à la fois léger et déterminé. Aten la suivait à bonne distance, attendant le bon moment et le bon endroit pour l’accoster. Il ne voulait pas lui donner l’occasion de s’échapper. Le lac fut bientôt en vue et elle se dirigea vers l’un de ses pontons. Les «Mouettes», petits bateaux jaunes transportant les Genevois d’une rive à l’autre, venaient y accoster toutes les dix minutes. L’embarcation était encore bloquée de l’autre côté. Mina s’adossa à la rambarde en contemplant la vue.


    Personne d’autre à l’horizon…


    Aten s’engagea sur le ponton.


    Mina tourna la tête et blêmit aussitôt.


    —Bonjour, dit-il avec un naturel glaçant.


    Elle semblait assommée. Il vint s’adosser près d’elle, son bras frôlant le sien.


    —Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites ici…? balbutia-t-elle.


    —Tourisme.


    Elle déglutit et détourna la tête pour voir où en était la Mouette. Elle en avait encore pour cinq bonnes minutes avant de les rejoindre.


    —Vous n’êtes pas là pour moi?! Parce que je n’ai rien dit, je peux vous le jurer!


    Aten se pencha et plongea son regard dans le sien.


    —Non, Mina Nattale, je ne suis pas là pour vous. Mais comme je vais visiter le coin quelque temps, je tenais à me rappeler à votre bon souvenir…


    —On s’est quitté hier.


    —On oublie vite.


    —J’ai de la mémoire.


    Il sourit, amusé. Elle se détourna encore, visiblement très incommodée par sa présence. La Mouette n’en finissait pas de traîner…


    —On risque de se croiser assez souvent, renchérit-il.


    Elle se retourna vivement.


    —Ignorez-moi. Faites comme si vous ne me connaissiez pas. Et ne vous posez aucune question. Reçu?


    Elle recommença. Comme la veille, elle le surprit. L’intimidation qui se lisait sur ses traits la seconde d’avant s’évanouit comme par enchantement. Son visage se durcit et ses yeux s’obscurcirent jusqu’à changer de couleur. Elle serra les dents.


    —Reçu? insista-t-il.


    En guise de réponse, elle lui adressa un silence dédaigneux.


    La Mouette arriva.


    Mina se décolla de la rambarde et approcha du bord. Aten en fit autant.


    —Vous traversez aussi?! demanda-t-elle, agacée.


    —Je suis pas encore allé rive gauche. Je vous accompagne.


    Elle soupira nerveusement. La Mouette accosta, les trois personnes qu’elle transportait descendirent. Mina se dirigea d’emblée vers le fond, Aten s’empressa de la rejoindre pour maintenir la pression. Elle secoua la tête.


    —Ça va, j’ai compris. Vous devenez insultant, là!


    Ce fut à ce moment que Stan reprit le commandement. Mina pourrait très bien lui être utile s’il savait s’y prendre avec elle. L’intimider était une chose, se faire détester… une erreur. Aten laissa son personnage reprendre l’ascendant.


    —Je vous aime bien. Vous êtes petite, mais vous savez vous faire respecter.


    Elle l’ignora.


    —Mina, je ne suis pas votre ennemi… Si vous faites ce que je vous demande, je vous inviterai même à boire une bière si vous voulez!


    Elle persistait à le snober. Il se pencha pour harponner son regard, et elle mordit. Mais ce fut pour le sonder. Elle l’observa avec distance et profondeur en même temps, sans qu’il parvienne à lire en elle. Stan laissa faire, Aten grinça des dents.


    —Vous avez raison, vous n’êtes pas mon ennemi… Vous n’êtes personne, à vrai dire, lâcha-t-elle avec aplomb.


    Il se figea. Deuxième gifle en vingt-quatre heures. Cette fille avait le don de l’énerver à un point jamais atteint. Il oscilla entre colère et vexation.


    Elle l’ignora de plus belle, il décida d’en faire autant.


    La Mouette accosta rive gauche. Mina s’empressa de descendre et s’éloigna en se retournant fréquemment. Aten laissa Stan gérer l’effilochement. Il avait plus de chances que lui de parvenir à refaire un nœud si l’occasion devait être saisie…


    En tout cas, le principal était fait: la seule personne à savoir qu’il n’était pas celui qu’il prétendait être se garderait bien de le révéler.
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    Aten infiltre


    Le rendez-vous de rassemblement lancé par les altermondialistes était prévu pour 7heures du matin, sur la place des Nations. Il n’était pas du tout indiqué pour quelle raison ni pour quelle action. Les conférences ne devaient commencer que dans l’après-midi… À 6heures, Aten était déjà en chemin.


    Tout en marchant, il repensa à la journée de la veille. Après avoir «briefé» Mina, il était retourné sous le chapiteau et avait cherché à se fondre parmi les bénévoles pour entamer la première phase d’approche de Mélanie Belorée. Il avait passé son temps à accrocher son regard. Juste le regard. Ce genre de fille était habitué aux contacts directs et aux relations publiques. Demander à l’interviewer aurait d’emblée placé leur relation sur un mode «professionnel», et il voulait impérativement opérer à l’inverse. Se rapprocher d’elle, d’abord, lui permettrait ensuite des questions bien plus osées que s’il les lui posait en parfait étranger. Il avait donc tout misé sur la suggestion et la distance imposée. Il s’était contenté de la fuir sans jamais cesser de la chercher, de l’observer intensément pour mieux s’en détourner, et ça avait fini par payer. Au bout d’un moment, c’était elle qui avait passé son temps à le regarder. Il avait disparu lorsqu’elle ne s’y attendait pas. Il espérait qu’elle serait là ce matin, pour passer à l’étape suivante.


    Lorsqu’il fut à quelques encablures de l’aquarium des Nations, il fut interloqué par un bruit de fond. Une sorte de tumulte, qui rendait l’air ambiant étonnamment vivant, alors que Genève commençait à peine à émerger de sa nuit. Il accéléra le pas, déboucha à l’angle du boulevard… et fut saisi par ce qu’il vit…


    20000. Peut-être plus, difficile de jauger. Il ne s’était pas attendu à une telle quantité. D’ordinaire, les manifestations altermondialistes pouvaient rassembler jusqu’à 300000 personnes, mais c’était toujours dans le cadre de sommets fortement médiatisés. Là, il s’agissait d’une réunion privée, sans mouvement de masse annoncé, sans autorisation de manifestation négociée auprès des autorités, et pourtant, 20000 personnes avaient répondu présentes à l’appel! C’était étonnant… vraiment étonnant…


    Aten continua d’avancer, tout en analysant le profil des participants. Pas d’enfants. Pas de familles. Des jeunes, surtout, une moyenne d’âge de 30 ans. Une présence importante du Black Bloc, reconnaissable à son port de cagoule et à ses vêtements noirs. Ils avaient la sale réputation d’être des fauteurs de troubles mettant souvent un terme trop rapide à des manifestations pacifiques. Ils s’exprimaient par la casse de vitrines de banques ou de cabinets d’assurance, et qualifiaient leur violence de «symbolique et mineure en comparaison de celle que le capitalisme sauvage exerce chaque jour sur des millions d’individus». Leurs procédés étaient soutenus par certains altermondialistes, fortement décriés par d’autres… Ce qui était sûr, en tout cas, c’était qu’ils ne craignaient ni la prise de risques ni l’altercation physique.


    Il y avait aussi de nombreux observateurs, reconnaissables à leurs badges. La «Legal Team» était fortement représentée. Cette association de juristes internationale regroupait quantité de conseillers prêts à aider les victimes d’abus de pouvoir dans les manifestations. Les avocats qui la composaient estimaient que le citoyen lambda était en situation de faiblesse face à un État et une police qui avaient de plus en plus tendance à s’appuyer sur une interprétation extensible des termes «danger», «menace», «trouble» pour justifier des exactions et des violations de droits fondamentaux. La Legal Team aidait les manifestants en les conseillant, parfois même en prenant en charge des dossiers, et envoyait systématiquement des observateurs dans les rassemblements populaires. Des témoins oculaires fiables pouvaient ainsi apporter leur son de cloche dans des procès souvent jugés partiaux…


    Il y avait enfin une résurgence des Tuniques blanches, groupe pacifique mais très désobéissant, se couvrant de casques et de protections, afin d’approcher au plus près les zones interdites sans craindre les matraques et autres «armes de défense» que la police avait le droit d’utiliser contre des civils non armés. Ils n’agressaient jamais, se refusaient même à répondre aux attaques. Leur technique à eux reposait sur le défi: prouver aux puissants que les citoyens avaient encore le pouvoir de les atteindre. Les Tuniques blanches s’étaient éteintes après le drame de l’anti-G8 de Gênes en 2001, où un jeune manifestant était mort d’une balle en pleine tête tirée par un policier. Mais elles renaissaient de leurs cendres et se regroupaient aujourd’hui en masse, boursouflées de protections, tels des bibendums.


    En clair, il y avait sur cette place une concentration d’activistes forcenés, dont aucun ne craignait ni l’implication personnelle, ni les échauffourées, ni les arrestations… «3» avait sélectionné les appelés…


    Aten expira lentement. Il avait toujours détesté les bains de foule. Ils lui donnaient l’impression de se noyer. S’immerger dans un rassemblement revenait à sombrer sous les eaux de la collectivité. L’individualité était avalée et disparaissait dans les profondeurs du groupe. L’identité se dissolvait jusqu’à disparaître. On n’était plus rien d’autre qu’une goutte, identique aux autres, fondue parmi les autres, emportée par le courant général. Aten ne voulait vivre que pour lui-même, et par lui-même; il ne comprenait pas ce que les gens trouvaient de si galvanisant dans ce type d’expérience. Mais il se résigna et enfila de nouveau sa combinaison «Stan» pour plonger en apnée.


    Apparemment, personne ne savait vraiment ce qui allait se passer. «3» s’était limité à appeler les groupes au rassemblement, point barre. Tout en nageant au milieu des manifestants, Stan entendit quantité de suppositions. Ce qui était certain, en revanche, c’était que tous détestaient les Bilderbergers. Une motivation identique les rassemblait: montrer à cette «élite» que «le peuple n’était pas mort». Stan remonta le courant vers le chapiteau. Il espérait y apercevoir Mélanie, mais visiblement ni elle, ni Ferestel, ni Mina Nattale ne feraient partie du voyage… Comme si chacun avait son boulot…


    Une voix retentit alors dans un micro.


    Un jeune homme d’environ 20 ans grimpa sur une table et s’adressa à la foule avec un fort accent brésilien. Un silence étonnant de discipline s’installa et la voix du jeune homme résonna jusque sur les murs de l’ONU, qui se dressait juste derrière:


    —Mes amis, merci d’être venus! Groupes de tous bords et militants convaincus, merci d’avoir répondu à l’appel!… Le procédé est un peu atypique, mais nous savons tous, à travers nos forums de discussion, que notre façon de faire ne fonctionne plus. Les élites s’accommodent dorénavant très bien de nos manifestations. Les Sommets nous attendent systématiquement au tournant et nos revendications… ne sont jamais entendues. La Crise nous en a donné une preuve supplémentaire. Une preuve très douloureuse qui doit appeler une profonde remise en question… «3» s’est manifesté par le biais de mails très ciblés. Ce Mouvement a cherché à nous fédérer, nous appelant à agir de concert, ici et maintenant. L’objectif de ce rassemblement est le suivant… Retarder la réunion de Bilderberg aussi longtemps que nous le pourrons.


    Une déferlante sonore vint s’écraser sur le jeune Brésilien. Tous ces militants n’attendaient qu’une chose, la majeure partie du temps: passer à l’action. L’excitation était à son comble.


    —Nous allons encercler l’hôtel Intercontinental et nous placer sur le pourtour de la «zone rouge». Le dispositif de sécurité mis en place est très largement insuffisant pour nous en empêcher, mais comme le sit-in que nous allons effectuer n’a pas fait l’objet de demandes d’autorisation, il sera considéré comme «illégal»… Nous devons donc nous attendre à des renforts massifs dans les heures qui suivront. Cette opération, mes amis, va nous demander IMPÉRATIVEMENT… de la discipline. En aucun cas, il ne doit y avoir de débordements.


    Des sifflets commencèrent à fuser. Les Black Bloc étaient des anarchistes. La docilité et la canalisation étaient très exactement à l’opposé de ce qui caractérisait leur mentalité.


    Le jeune Brésilien reprit la main avec un talent déconcertant.


    —NOUS AVONS ÉCHOUÉ!!! Jusqu’ici, nous avons toujours échoué, parce que nous nous limitons à agir de façon déstructurée, et en commettant très exactement les erreurs qu’ils veulent nous voir commettre! Cette journée est une JOURNÉE TEST!!! Si nous voulons attirer l’attention des médias sur Bilderberg, et si nous voulons démontrer au monde entier qui ils sont vraiment, nous devons POUSSER LEURS CHIENS DE GARDE À LA FAUTE, pas la commettre pour eux! Il va nous falloir rester non violents. Il va nous falloir garder notre calme, pour prouver que, même lorsqu’elle est canalisée, l’expression démocratique dérange! Si les Black Bloc ont été mobilisés, c’est pour leur capacité à encaisser! Si la Legal Team a été sollicitée, c’est pour faire constater la disproportion avec laquelle on nous répond! Si les Tuniques blanches ont été appelées, c’est pour que les premières lignes soient protégées et que nous occupions le site le plus longtemps possible! Nous avons tous un rôle à jouer pour que ça marche, jouons-le!… Si nous sommes capables de nous articuler, et d’empêcher Bilderberg de se réunir TOUTE la journée… alors nous serons capables de bien davantage encore, et bien d’autres nous rejoindront.


    Un léger silence s’ensuivit, rapidement balayé par un brouhaha de concertations.


    Le jeune Brésilien attendit, jetant de temps à autre des coups d’œil consultatifs à un petit groupe rassemblé près de la table.


    À nouveau il reprit la main, à un moment qu’Aten jugea idéal:


    —Beaucoup d’entre vous me connaissent et savent que je ne vis que pour ça: stopper! Nous devons devenir aussi tordus et malins que le camp adverse si nous voulons le détrôner, alors testons le self-control et gérons la provocation… Si nous perdons le combat avant 17heures, si les Bilderbergers parviennent à rallier leur QG avant cette heure, vous aurez le droit de douter, mais pas avant!… Essayons. Attirons l’attention, et attirons-la de la bonne façon.


    Aten se retourna. Une mer humaine semblait cligner de milliers de paires d’yeux. Un banc de poissons rouges cherchant le meilleur moyen d’impressionner ses prédateurs. Le silence dura un peu plus longtemps, signe d’une réflexion l’emportant sur l’émotion… Puis, doucement, quelques cris d’approbation commencèrent à fuser. Des mains se mirent à frapper, cherchant à créer une onde fédératrice. La marée commença à tanguer, d’abord de façon déséquilibrée puis, progressivement, de façon unifiée. Les sifflets prirent un autre ton, celui de l’encouragement et de la motivation, et levèrent l’énergie comme le vent soulève les vagues.


    Aten vit passer sur le visage grave du jeune Brésilien un sourire discret. Il baissa les yeux sur le petit groupe qui l’attendait au pied de la table, partagea avec eux un hochement de tête, puis descendit. Ils se parlèrent dans un anglais parfait malgré des accents très disparates, puis une partie d’entre eux alla prendre la tête du cortège, pendant que d’autres disparaissaient dans des eaux commençant à devenir houleuses.


    Pour réussir sa mission, Aten devait accumuler les informations. Il avait du temps à occuper jusqu’à l’après-midi, quand il serait sûr de rencontrer Daniel et Mélanie, et ce jeune Brésilien l’intéressait au plus haut point. Il lui emboîta le pas avec détermination.


    —Salut. Stan Verone, je suis journaliste, lui lança-t-il en lui tendant la main.


    Le jeune homme la serra sans s’arrêter.


    —Enchanté. Je te conseille d’attendre ici. Tes confrères vont pas tarder.


    —Non, je veux participer à l’événement en tant que citoyen. Le vivre de l’intérieur. Ça t’ennuie si je t’accompagne?


    —Si tu as de l’endurance et que tu n’as pas peur de la violence, non.


    Ils se placèrent devant la mer humaine.


    La clameur était en train de mourir. La houle s’assagissait, cédant la place aux discussions contenues et aux cris épars. Le jeune homme écouta le bruit ambiant, tête baissée, comme s’il attendait le bon moment. Lorsqu’il sentit que le groupe était prêt, il se mit à marcher.


    Stan sentit alors une énorme masse se mettre en branle derrière lui. Telle une vague se soulevant silencieusement, les 20000 manifestants avancèrent d’un seul tenant, suivant leurs leaders dans une foulée sourde. Il se laissa happer par le rouleau et s’élança avec lui.


    Il était tôt et la ville n’était pas encore brassée par les milliers de voitures qui la parcouraient chaque jour. L’avenue de France qui longeait la place des Nations était calme et rejoignait l’hôtel Intercontinental quelques dizaines de mètres plus haut. Mais les meneurs de cortège la snobèrent et prirent la direction d’une petite rue adjacente: le chemin des Colombettes, qui donnait ensuite sur celui de la Rochette, qui remontait vers celui du Petit-Saconnex… qui desservait directement l’hôtel… Aten sourit intérieurement, reconnaissant dans ce procédé l’efficace stratégie de l’effet de surprise.


    La marée prit un élan de fort coefficient. Rien à voir avec le flux engourdi adopté par la plupart des cortèges. On se trouvait clairement dans une situation de «mode opératoire». Le jeune Brésilien accéléra le pas à l’approche du chemin des Colombettes, et les altermondialistes déferlèrent dans la petite rue tel un torrent, sous les yeux effarés des habitants. Les Black Bloc cagoulés, mêlés aux allures de footballeurs américains des Tuniques blanches, avaient tout du rêve éveillé. Dans cette partie de la ville si calme, on n’avait jamais vu pareil mascaret.


    Les 20000 manifestants couraient presque, martelant le sol de leur poids commun. Ils restaient fortement groupés et observaient un silence presque total, tranchant nettement avec la traditionnelle image braillarde des manifestations annoncées. Les cris étaient le seul moyen d’expression des populations dans un corridor fermé. Mais aujourd’hui, les altermondialistes changeaient les données: ils arpentaient leur propre sentier.


    La masse arriva très vite aux abords du secteur critique. Au bout de la rue, Stan aperçut les forces de police bloquant le chemin du Petit-Saconnex qui longeait l’hôtel. Il était gardé sur toute sa longueur et fermé à ses extrémités. Mais la masse arrivait par un accès latéral. Les services de sécurité ne s’attendaient pas du tout à voir débouler 20000 personnes par le flanc, et la panique s’empara d’eux immédiatement. La dizaine d’hommes présents sur les lieux eut le réflexe naturel, mais complètement déplacé, de mettre la foule en joue dans un premier temps. Puis ils menacèrent d’envoyer les quelques grenades lacrymogènes dont ils disposaient mais, face à une déferlante pareille, l’avertissement n’eut aucun effet. En tête de cortège, protégés par les Tuniques blanches, les meneurs continuèrent à avancer et, tel un tsunami brisant les pontons d’un rivage, la vague renversa les barrières fermant l’accès, repoussa la police et se scinda en deux. Elle se déversa partout le long de la zone rouge entourant l’hôtel et se figea comme des eaux enserrant une île. Elle s’étira jusqu’à bloquer les deux accès de l’établissement. Plus aucun véhicule ne pourrait dorénavant ni en sortir… ni y entrer…


    L’appropriation des lieux ne prit que quelques dizaines de secondes, les policiers étant totalement dépassés en nombre. Une fois l’hôtel encerclé, les militants prirent des positions plus précises au sein de la masse. Les bibendums des Tuniques blanches s’installèrent en première ligne, formant une frange protectrice. Les juristes de la Legal Team prirent place en arrière pour pouvoir observer l’ensemble des événements. Quant aux Black Bloc et aux autres activistes, ils formèrent au milieu une masse compacte, prête à lutter pour maintenir la position.


    Une fois le ballet terminé, sans que Stan comprenne d’où l’impulsion était partie, l’intégralité de la masse s’assit. Les forces de l’ordre s’égosillèrent dans leurs talkies, cherchant à obtenir des ordres clairs quant à la conduite à tenir. Il était tout juste 8heures. Les plus grosses personnalités du monde occidental allaient arriver pour leur réunion privée… et se retrouveraient bloquées à l’entrée.


    —J’espère que mes confrères vont se déplacer en masse, émit Stan, assis aux côtés du jeune Brésilien.


    —T’inquiète pas pour ça, répondit ce dernier avec assurance.


    —Comment tu t’appelles?


    —Excuse-moi. Pablo Dialas, dit-il en lui tendant la main à nouveau.


    Stan la serra avec énergie.


    —Enchanté.


    —Tu as déjà participé à une manif?


    —En tant que reporter, oui. Un peu à l’écart. Jamais vraiment au cœur.


    —Bien. Tes papiers n’en seront que meilleurs!


    Pablo était très intéressant. Il parlait un anglais et un français parfaits malgré son accent, il respirait l’intelligence et la vivacité d’esprit, et il avait à la main un téléphone dernier cri tout en portant des vêtements qui venaient du Brésil, comme en témoignaient leurs inscriptions. Il était petit et chétif, mais animé d’une force typique de ceux qui se sentent soutenus par plus grands qu’eux. Il était jeune, mais dégageait une maturité caractéristique des individus ayant déjà bien vécu. Un concentré de paradoxes à lui tout seul.


    —Alors? Il faut s’attendre à quoi maintenant? lui demanda Stan.


    Sans quitter les policiers des yeux, Pablo lui répondit sur un ton détaché, presque blasé. Le ton de l’habitude.


    —Ils vont mettre une bonne demi-heure à faire venir les renforts. Ensuite, ils vont essayer de négocier. Mais en voyant qu’on n’a pas l’intention de plier, ils vont s’énerver. Ils savent pertinemment que les autorisations d’assaut seront difficiles à obtenir, parce qu’on se trouve dans le cadre d’une réunion privée. Nous ne «déstabilisons pas l’État». On ne peut donc pas nous attribuer le doux nom de «terroristes» pour justifier confortablement une gestion immédiate. Tant qu’on n’attente pas à l’intégrité des biens ou des personnes, ils sont coincés. Ils vont donc chercher à nous provoquer. Ils savent que les Black Bloc montent vite en température, ils savent comment les chauffer, ils vont tout tenter pour nous faire craquer et lancer un assaut justifié par «la nécessité de maintien de l’ordre public et de la protection civile». Au bout de quelques heures, les Bilderbergers obtiendront finalement gain de cause et on se fera charger. Il faudra encaisser. Il y aura des blessés, quelques-uns parmi nous seront arrêtés, placés en garde à vue, et poursuivis en justice sur des prétextes fallacieux que la Legal Team se chargera de démonter.


    Stan l’observait avec des yeux écarquillés.


    —OK… Et apparemment, ça te fait ni chaud ni froid.


    Le jeune Brésilien sourit.


    —Si. Les deux en fait.


    Autour d’eux, la police continuait à remuer ciel et terre pour qu’on lui dise quoi faire. Les manifestants restaient calmes. Semblables à une mer d’huile, ils opposaient au désordre des forces de l’ordre un self-control abyssal, qui contrastait tellement avec le chaos habituel que les policiers en étaient complètement déboussolés. Un ennemi calme est toujours plus impressionnant que celui qui se délite dans la dispersion…


    —C’est la première fois que je vois ça, souffla Stan.


    —Moi aussi.


    —Tu crois qu’on tiendra jusqu’à 17heures?


    Pablo haussa les épaules.


    —Je ne me pose pas la question. Un objectif se vise. Se demander si on peut l’atteindre, c’est risquer de le manquer.


    Stan l’observa avec les yeux d’Aten. Des yeux étonnés. Il était rare d’entendre dans la bouche des civils des propos qu’on n’entendait normalement qu’à l’armée.


    —Tu as déjà connu la violence, Stan? Tu sais à quoi t’attendre ici?


    Il refréna un sourire et joua les déstabilisés.


    —… Oui… Enfin, je crois…


    —Les réactions de la police seront à la mesure des ordres qui lui seront donnés. Et ces ordres viendront de très haut. Ils lui seront adressés avec beaucoup d’autorité et suffisamment d’agressivité pour que le ton ruisselle jusqu’en bas. Quand ils chargeront, ils ne le feront pas avec le souci de «maintenir l’ordre», mais avec celui de répondre aux injonctions et de nous faire payer l’addition. La Suisse est le pays démocratique par excellence. Peut-être le seul qui le soit encore vraiment… Tu saisis la symbolique?


    Aten saisissait très bien.


    Il saisissait surtout que «3» était loin d’être stupide.


    Pendant la demi-heure qui suivit, la mer resta calme, bercée par un souffle retenu. Les manifestants discutaient pour patienter, obéissant aux appels réguliers des voix portées par le vent, les exhortant à ignorer les policiers, à s’en détourner, ce qui avait pour conséquence de générer, a contrario, un agacement latent chez ces derniers.


    Stan fit la connaissance d’un jeune couple assis près de lui, qui en était à sa quatorzième manifestation d’envergure. Ils devaient avoir dans les 25 ans, lui était espagnol, elle était française. Ils avaient commencé à s’impliquer dès leur majorité. Pas par besoin de décrier leurs aînés ni par instinct de révolte, mais par prise de conscience. Par conviction. L’observation assidue de l’évolution sociétale avait provoqué chez eux le besoin viscéral de passer à l’action, de «sortir de leur léthargie pour reprendre leur destin en main».


    Elle avait vu son père et sa mère, modestes commerçants à Lyon, sombrer sous les difficultés financières et se contenter à présent de survivre en travaillant «pour la peau». Ils avaient beau cumuler les heures et les sacrifices, ils n’arrivaient plus à tenir la tête hors de l’eau. Lui avait vu son oncle s’immoler par le feu devant une grande banque deux ans plus tôt, complètement désespéré par la tournure que sa vie avait prise sous le rouleau de la Crise. Tous deux considéraient que les peuples du monde occidental commençaient à descendre gentiment vers le niveau de vie de ceux du Tiers-Monde et que, bientôt, la pauvreté populaire serait la norme partout. Ils disaient qu’on en était revenu «à l’époque des serfs donnant à leurs souverains passifs et ventripotents le fruit de leur labeur et la nourriture de leurs enfants». Elle pensait même par moments qu’en fait… on n’en était jamais vraiment sorti. Cette Vision du Monde avait perduré, au fil des siècles, parfois latente, parfois écartée, et puis récupérée… Leurs nouveaux porteurs, les néo-libéraux, avaient trouvé le moyen de lui redonner suffisamment de forces pour l’imposer. Le but était de soumettre «la base» pour que règne le sommet.


    Stan écoutait, et les mots résonnaient. Ils ricochaient sur les parois de la mémoire d’Aten, dont les connaissances personnelles généraient un écho. Aten avait compris beaucoup de choses au cours de ses missions. Ce que les altermondialistes dénonçaient, il en avait vu de multiples expressions. Mais là où ils se trompaient, c’était dans leur conviction de pouvoir changer quoi que ce soit à ce qui les dominait déjà. C’était non seulement trop tard, mais impossible. Le monde était dorénavant aussi inepte qu’immuable, et il lui tardait de s’en retirer complètement. De s’en désolidariser, de s’en couper pour de bon, de vivre sans lui. Peu importait qui était le diable de cet enfer, peu importait pourquoi et comment il s’en était rendu maître. Le seul moyen de lui échapper, c’était d’amasser suffisamment d’argent pour être complètement indépendant, ne plus faire partie de l’équation.


    Stan était absorbé par les réflexions d’Aten lorsque les choses commencèrent soudain à bouger. Comme l’avait annoncé Pablo, des camions de policiers anti-émeutes déboulèrent sur l’avenue de France. Ils se garèrent les uns derrière les autres, crachèrent des hordes de prétoriens équipés de gilets et de boucliers qui vinrent se mettre en place tout le long du sit-in, en frontal, avec une assurance qui se voulait provocatrice.


    —On reste calme!!! s’écria Pablo, aussitôt repris par une infinité d’échos.


    La houle qui avait commencé à faire des vagues sur la mer d’huile se calma. Mais la tension était là. Presque palpable dorénavant. Soudain, le chef de la police se présenta, mégaphone devant la bouche et pistolet à la ceinture, et demanda à parler à un «responsable». Pablo s’écria alors sur un ton moqueur, presque infantile:


    —Y en a paaaaaaas!


    Il fut aussitôt repris par deux voix, puis trois, puis des dizaines et, en quelques secondes, ce furent 20000 personnes qui clamèrent la même phrase comme autant de grenouilles coassant dans une mare.


    Le chef de la police lança un regard déconfit à son lieutenant, puis tourna la tête vers le boulevard… où des limousines et des blindées étaient en train d’arriver. Son mouvement de tête dut être fidèlement suivi, car dans l’instant, des cris de joie commencèrent à s’élever, bientôt accompagnés d’applaudissements! Les manifestants se mirent à bouillonner comme s’ils saluaient l’arrivée d’une célébrité! Stan se dévissa le cou pour apercevoir les berlines aux vitres teintées, et ne put s’empêcher de sourire. Il imaginait très bien les réactions que cet accueil engendrait sur les banquettes de cuir. S’il y avait bien une chose que les puissants détestaient… c’était l’insolence…


    Au bout de quelques minutes, le convoi, bloqué à l’entrée de sa gare, comprit qu’il lui faudrait patienter. Il redémarra et descendit le boulevard, sous les cris de 20000 individus en liesse qui venaient de réussir à les transformer momentanément en SDF. Une ambiance de fête emplit les lieux, sous l’attitude déconcertée des policiers.


    Mais Pablo tourna vers Stan un visage qui n’avait rien d’enjoué:


    —Maintenant, les choses sérieuses vont commencer.
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    La Caste et sa vision


    Les limousines et les berlines se firent remarquer, ce qui ne manqua pas d’accentuer chez leurs occupants un agacement déjà bien larvé. Elles vinrent se garer au compte-gouttes devant l’un des grands hôtels bordant le lac, dont le directeur avait eu l’intelligence d’accéder à la demande pressante des Bilderbergers. Dans le milieu du luxe et de l’argent, on ne joue jamais les offusqués. On saisit les opportunités. Les organisateurs du Bilderberg avaient jeté leur dévolu sur l’hôtel Intercontinental pour leur réunion annuelle, tant pis. Devenir leur messie, pour un petit-déjeuner improvisé les sauvant de leur détresse temporaire, aurait tôt fait d’avoir des retombées. Le directeur vint donc serrer la main des leaders en personne, et conduisit les cent soixante participants vers sa salle de restaurant. En un éclair, il était parvenu à la libérer et à la livrer totalement, offerte, exclusive, prête à se faire posséder par cette horde de puissants.


    La lumière du matin inondait les lieux à travers les immenses baies vitrées donnant sur le lac Léman. Les nappes immaculées irradiaient, le cristal faisait scintiller la pièce comme une mine de diamant. Des fleurs fraîches avaient été déposées partout et libéraient leur parfum sous l’injonction du soleil. Les serveurs étaient au garde-à-vous, extrêmement tendus. Leur habitude des clients illustres avait disparu. Aucun d’eux, pas même le plus expérimenté, n’avait jamais reçu simultanément les plus grosses fortunes du monde occidental, les directeurs de la Banque Mondiale, des Banques Centrales, du FMI, de l’OMC, les ministres de plusieurs pays, les P.-D.G. des plus grandes multinationales de la planète, le tout dans un état passablement irrité. Le personnel de l’hôtel ressemblait à un groupe de lapins devant les phares d’une voiture.


    Les serveurs et leur maître d’hôtel s’efforcèrent d’aider les Bilderbergers à s’installer, mais le jeu des chaises musicales se résolvait toujours naturellement entre eux. Chacun avait forcément un intérêt à fréquenter l’autre. Les banquiers avec les ministres, les directeurs de mass media avec les grandes fortunes, les dirigeants de multinationales avec les dirigeants de multinationales, l’ensemble pouvant se mixer à l’infini. Personne ne restait jamais sur la touche, car tous, sans exception, même lorsqu’ils n’étaient que de «simples invités», avaient une bonne raison d’être présents…


    Une fois les cent soixante hôtes assis, les serveurs entrèrent en phase de crise. Il leur fallait être aussi rapides qu’efficaces, aussi transparents qu’irréprochables. Alice détestait ce boulot. Servir, ramper, le tout dans l’invisibilité, accéder au moindre caprice de ces individus avec un souci obsessionnel de la perfection parce qu’ils étaient riches ou influents, avait quelque chose d’avilissant à ses yeux. Mais sa mère travaillait ici comme lingère depuis plus de vingt ans et l’avait incitée à faire une école hôtelière. «Parce que les riches existeront toujours et auront toujours besoin de nos services». C’était, selon elle, une garantie d’emploi. Alice voulait faire de la psychologie, voie archi-bouchée exigeant des années d’études avant de vraiment payer. Le choix avait été vite expédié.


    Elle distribua les cartes aux tables qu’elle était chargée de gérer, puis reprit position à l’écart, droite comme un «i», et attendit. La règle voulait qu’on n’observe jamais directement un client. Le regard devait se contenter de balayer le secteur, afin d’identifier très rapidement la moindre demande. Le personnel était là pour servir sans jamais entrer dans la bulle que constituait la table. Il devait vivre à côté d’elle, la contenter, mais ne jamais en violer l’accès… Le Monde en version miniaturisée…


    Mais aujourd’hui était un jour atypique. La salle était remplie d’individus qui passaient leurs journées à prendre des décisions structurant le monde entier, et il se dégageait d’eux quelque chose d’exceptionnel. Quelque chose qu’Alice n’avait encore jamais vu. Une radiation, une énergie. Un rayonnement global qui la perturba suffisamment pour lui donner le courage de gifler les règles. Elle avait besoin de les regarder, de saisir cette opportunité unique d’observer des démiurges en «vrai». Discrètement, habilement, elle balada son regard de table en table, et s’attarda sur les visages, les expressions, les gestes, les yeux… Elle saisit les indices, s’empara des détails, nantie d’une capacité d’analyse qu’elle n’avait en rien perdue.


    Ils étaient tous différents. Chacun avait sa propre personnalité. Une identité que l’appartenance au groupe n’avait pas réussi à gommer, ni même à niveler. Certains étaient à la limite de la placidité, d’autres affichaient une amabilité inaltérable. Certains soutenaient leurs propos par une gestuelle étudiée, d’autres abusaient du regard pour communiquer. Certains ne faisaient qu’écouter, d’autres monopolisaient l’attention… Elle était face à une somme d’individualités toutes plus disparates les unes que les autres, face à des personnes pleinement conscientes de ce qu’elles étaient, et pourtant… quelque chose les reliait. Les uniformisait. Une chose indicible qui conférait à chacun des similitudes profondes expliquant la cohésion, mais une chose visible, qui passait parfois dans leurs yeux, et qui planait au-dessus d’eux. Alice se mit à chercher intensément un moyen de formuler ce qu’elle voyait…


    Mais dans son champ de vision, un geste l’interpella soudain. L’attitude typique de l’impatience. Réalisant qu’on l’attendait déjà pour passer commande, elle se précipita. Salades de fruits frais, saumon sauvage, viennoiseries, quantité de mets lui furent demandés, dont elle savait déjà qu’ils ne toucheraient pas à la moitié. Elle prit en note l’énumération et fonça en cuisine.


    Par contraste, l’ambiance qui régnait près des fourneaux était explosive. Les chefs criaient, les commis transpiraient, tout le monde paniquait… Comme si diriger le monde était nettement moins stressant que de servir ceux qui s’en occupaient. Cet endroit d’ordinaire sous contrôle et soumis à une organisation millimétrée semblait se déliter sous l’influence de la pièce d’à côté. Alice attendit les premiers plats en observant la scène avec des yeux ronds. Elle avait l’impression d’être entrée dans un flipper, avec des billes fusant de partout. Un jeune homme aux yeux de zombie lui tendit les assiettes et retourna s’affairer sans même la regarder.


    Elle repartit aussi sec et, en franchissant la porte, eut la sensation de «passer de l’autre côté». Ils étaient dix fois plus nombreux que le personnel de cuisine, et pourtant les convives discutaient dans le silence, dans un calme presque angoissant. Comme si leurs échanges étaient déchargés des vibrations de l’émotion. Alice vint servir la tablée et s’offrit le luxe d’écouter…


    —J’espère que les forces de l’ordre vont leur passer l’envie de recommencer.


    —Ce sera vite réglé. Les plus hautes instances suisses ont été contactées. Dans une heure, ils auront été délogés.


    —Pour rester dans le sujet: quelqu’un sait qui est cet «Atride» qui sème le désordre dans les zones spéciales de production?


    —Non. Apparemment, c’est un nom d’emprunt.


    —Drôle de choix.


    —En tout cas, il a des moyens. Il n’a pas seulement provoqué des grèves générales au Bangladesh, mais aussi dans plusieurs pays d’Afrique et d’Amérique latine. Les conditions de travail et de salaire qu’il propose entraînent une prise de conscience des plus vives.


    —D’où tient-il sa fortune?


    —Aucune idée.


    —Qui sont ses collaborateurs?


    —Aucune idée. Leur anonymat est savamment entretenu lui aussi. Tout ce qu’on sait, c’est qu’ils sont d’accord pour minimiser leurs bénéfices au profit de conditions de travail décentes.


    —Quand cet imbécile en aura marre de dilapider son compte en banque dans des «modèles de capitalisme éthique», il viendra pleurer sur notre épaule.


    —Tu ne veux pas faire pareil avec tes fabriques de textile à Haïti? Tu es sûr?


    Petits gloussements étouffés de l’ensemble des convives.


    Alice repartit en cuisine avec la désagréable impression d’avoir entendu un larsen. Elle savait pertinemment que 50% des richesses du monde se trouvaient concentrées dans les mains de 2% de sa population, et que l’écart entre les deux chiffres ne faisait que se creuser au fil du temps. Entendre ces individus critiquer une autre vision que la leur, tournée vers le respect du travail et l’équilibre des revenus, avait quelque chose de violent. C’était comme la stridence du réveil matin alors qu’on dort profondément. On sait qu’il est là, on sait qu’il va sonner, mais quand on l’entend…


    Elle revint servir une autre table. Elle se rêvait en souris équipée d’un dictaphone, parcourant la salle de restaurant dans l’unique but de rédiger la Thèse la plus lue de tous les temps: «Les Dessous de la Canopée du Monde», ou «Pensée des Hautes Sphères»… Trop poétiques, ces titres. Elle posa une assiette, les oreilles grandes ouvertes, jubilant de briser les règles sans même culpabiliser:


    —Où en sont les projets de régulation de la finance en France?


    —On cloue leur cercueil.


    —Le système doit impérativement rester libre.


    —Le nécessaire a été fait. Mais la Crise a attiré l’attention et éveillé les soupçons. Il faut se montrer discret et prudent.


    —Non. Il faut faire en sorte que le statu quo demeure. Aucune des initiatives ne doit passer la rampe de la proposition. Arrangez-vous pour que les hommes d’État, quels qu’ils soient, restent conciliants.


    —Le renflouement dont le système a bénéficié n’a fait que le renforcer. Il n’y a plus lieu de s’inquiéter, à présent.


    —Il y a toujours lieu de s’inquiéter tant qu’on n’est pas arrivé à destination.


    —Les dirigeants ont parfaitement compris qu’il est dans leur intérêt de rester en bons termes avec les banques.


    —Vous oubliez que les populations sont encore trop nombreuses. Elles ont toujours un pouvoir. Complètement oublié, mais elles l’ont. La manifestation d’aujourd’hui doit être vue comme une piqûre de rappel.


    —Vous plaisantez? Dans une heure, ils repartiront la queue entre les jambes. Il faut laisser le droit aux nouveau-nés de pleurer. Ils se rendorment d’autant mieux après.


    Alice sentit monter une envie embryonnaire de laisser glisser ses jus de fraise sur des tailleurs et costumes équivalant à la moitié de son salaire. Voler ce type d’échanges en «live» lui confirmait qu’elle était bien née en enfer, mais elle se mordit les lèvres et se retint. Si elle décidait finalement de retourner un jour à l’Université pour écrire sa thèse, il lui faudrait de l’argent. Et pour avoir de l’argent, il lui fallait garder ce satané boulot encore un peu, le temps de se «racheter» une part de liberté… Il n’y avait aucun doute, ces sagouins avaient raison: la Finance possédait tout. Même les perspectives d’évolution de son cerveau.


    Elle posa les verres et fit un nouvel aller-retour en cuisine. Il lui restait une dernière table à servir:


    —Je dis juste que la mondialisation pourrait très bien finir par nous dépasser. Le poids est devenu phénoménal. Il m’arrive de regarder les chiffres en craignant que la machine ne s’emballe.


    —Et alors? Évidemment que ça nous dépasse! Aucune vision n’a jamais atteint une telle dimension auparavant. Le monde entier est entré dans le système.


    —Sauf le Moyen-Orient.


    —Pardon? L’invasion de l’Irak a non seulement permis de s’assurer plusieurs années de livraisons pétrolières, mais également l’implantation de la plus grande culture d’OGM de la planète! L’industrie agro-alimentaire a fait exploser ses profits!


    —L’accession s’est faite par la force.


    —Avec le monde musulman, à part la force, je vois assez mal quel procédé utiliser. Il est complètement vérolé par sa religion.


    —Quand on créera la première monnaie mondiale, on l’appellera Allah. Ils pourront continuer à prier.


    Rires franchement sonores.


    Alice posa la dernière assiette avec une main tremblante. Elle s’éloigna vite, avant de faire une «coûteuse» bêtise. Elle reprit sa place à l’écart et tenta de se calmer. Elle se concentra sur l’assemblée et recommença à chercher. À donner un nom à cette chose qu’elle avait perçue dès leur arrivée, mais qu’elle ne parvenait toujours pas à identifier. Elle était là, pourtant. Forte. Liante. Elle les possédait, les dirigeait, ils étaient des jouets sans le savoir, eux aussi, c’était parfaitement visible. Alice soupira… Une souris avec un dictaphone… Révéler aux gens ce qu’elle entendait, ce qu’on disait d’eux, le monde qu’on façonnait pour eux… Elle réalisa, à travers le dégoût que lui inspiraient ces individus, à quel point elle détestait son job. La psychologie était clairement sa voie unique. La seule qui puisse faire d’elle autre chose qu’une serveuse, une servante, une domestique.


    Une voie qu’elle pouvait peut-être encore emprunter, avec un peu de témérité…
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    Aten en immersion


    Devant l’hôtel Intercontinental, la tension avait considérablement grimpé. Les policiers anti-émeutes avaient continué d’affluer. Ils étaient à présent plusieurs centaines, alignés face au sit-in qui alternait silences contenus et slogans libérateurs. Ils n’avaient pas encore obtenu l’autorisation d’utiliser la force, mais se servaient de leur nombre croissant pour faire monter la pression. Ils trépignaient de pouvoir intervenir, ce qui faisait jubiler les manifestants, ce qui augmentait le taux d’adrénaline de la police, ce qui intensifiait les risques de provocation…


    Une spirale.


    Aten connaissait par cœur ce procédé, qui consistait à alimenter la haine jusqu’à ce que le camp adverse craque, franchisse le pas de l’agression, justifiant ainsi toute réponse, même disproportionnée. L’arrivée de canons à eau fit empirer la situation.


    Pablo et ses acolytes, que le jeune homme appelait souvent sur son téléphone, dépensaient beaucoup d’énergie dans le maintien du statu quo. C’était comme veiller sur une casserole en ébullition: une seconde d’inattention, et tout passait par-dessus bord. Il y avait dans cette foule autant de détermination que de colère, autant de forces que de faiblesses. L’émotion pouvait vite l’emporter, tel un courant destructeur. Régulièrement, les appels au calme fusaient, des encouragements, des mots de réconfort qui colmataient les brèches et maintenaient le groupe soudé et discipliné. Mais Aten en était persuadé, cela ne pourrait pas durer. Ils craqueraient, à un moment ou à un autre. Les regards que les deux camps s’adressaient étaient chargés d’une hargne qui rendait l’atmosphère hautement électrique. Or, les policiers étaient abondamment entraînés à ce genre de situation. Ils savaient gérer la provocation, l’encaisser ou la faire taire, la nourrir ou s’y soustraire, et surtout… ils avaient les armes pour eux. Les armes l’emportaient toujours. Aten en savait quelque chose…


    Stan profita de cette ambiance à couteaux tirés pour attirer Pablo sur le sujet qui l’avait poussé à l’accompagner dans ce traquenard pour civils:


    —«3» m’impressionne. Il était temps que l’altermondialisation se fédère!


    —Tout à fait d’accord.


    —Tu sais qui se trouve derrière?


    Pablo resta détourné, son regard traînant partout, exactement comme Aten avait l’habitude de le faire.


    —Non. Les mails qu’on a reçus ne sont pas traçables.


    —Rien que ça?!… Qu’est-ce qui te dit que c’est pas un piège, alors?


    —Où tu vois un piège ici?


    —Ça pourrait être un bon moyen de faire arrêter les plus virulents d’entre vous. Vous pousser dans un cul-de-sac et attendre tranquillement que vous vous fassiez court-circuiter!


    Pablo se tourna vers lui, avec une pointe d’agressivité.


    —On ne donnera pas aux forces de l’ordre de quoi nourrir des poursuites judiciaires, Stan. On ne détruit rien et on n’agresse personne, d’où l’importance des consignes qui ont été données. Les observateurs dispatchés parmi nous seront là pour en témoigner. «3» a tout prévu.


    —Tu as l’air de bien les connaître.


    —Non, personne ne les connaît, seuls leurs objectifs sont très clairs. C’est ce qui fait leur force.


    Pablo tourna la tête de nouveau. Il fuyait le regard de Stan, Aten le vit très distinctement. Mais il ne parvint pas à savoir si c’était dû à la tension, ou pour s’imposer la discrétion.


    Aten regarda sa montre et refréna un soupir. La matinée avançait. Il avait planifié de se retrouver sur la place des Nations pour le déjeuner, afin de croiser ses cibles et de poursuivre son approche. Il commençait à avoir envie de partir. Même si Pablo savait plus de choses qu’il n’en disait, ce n’était pas ici ni maintenant qu’il les lâcherait.


    Et puis, subitement, il y eut une poussée de fièvre.


    Des insultes commencèrent à fuser… du côté des policiers.


    —Bande de branleurs! On va vous mater!


    —Me regarde pas comme ça, petit con! T’es qu’une sous-merde, ton père t’a fini à la pisse.


    —Vous faites pas le poids! Vous êtes des nains!


    On y était. La phase de provocation commençait et la réaction ne se fit pas attendre.


    Les Black Bloc commencèrent à se dresser sur leurs genoux et à répondre. Les policiers, sans bouger, se marrèrent et poursuivirent, visant les cibles les plus chaudes, titillant les talons d’Achille. Certaines insultes fonctionnaient mieux que d’autres et certains individus montaient en température bien plus vite que d’autres. Il suffisait de les identifier.


    Pablo leur hurla de ne pas répondre, de ne pas leur donner ce qu’ils attendaient, mais c’était trop tard, le vent se levait. Les cris s’intensifièrent des deux côtés, les sifflets vinrent s’ajouter. La menace de sortie de rang et de scission du groupement se fit de plus en plus pressante.


    Pablo saisit alors son téléphone et lâcha juste un «Maintenant».


    Dans les secondes qui suivirent, Stan vit déferler du chemin de la Rochette une nuée de journalistes, photographes, cameramen, dont la majeure partie portait le logo qu’il avait déjà vu sous le chapiteau: «TW».


    L’arrivée de la presse eut un effet étonnant: elle ramena l’affrontement au cran précédent. Le chef de la police calma ses hommes pour s’éviter les critiques, et les manifestants se retrouvèrent contraints d’en faire autant. Progressivement, les injures moururent et furent bientôt remplacées par une ovation des altermondialistes, accueillant les journalistes comme s’ils étaient leurs alliés.


    Renversement.


    Les effets de la provocation venaient d’être stoppés, le camp des manifestants gagnait du temps. Toujours et encore du temps…


    Le chef de la police se dirigea vers les reporters pour les inciter à rester à l’écart. Mais ceux qui se trouvaient estampillés «TW» reçurent ses conseils avec des hochements de tête négatifs. Ils se dispatchèrent un peu partout, parfois visibles, parfois plus du tout. Le chef de la police serra les dents. Des journalistes prêts à mitrailler, c’était la tuile. Cela ramenait le combat à un peu plus d’équilibre.


    La répression filmée était la seule arme dont les altermondialistes disposaient. Aten avait vu des dizaines de soulèvements au cours de ses missions, aux quatre coins du monde et pour de multiples raisons, mais toutes avaient un point en commun: sans médias, elles n’étaient rien. Des hurlements. Du vent. Elles se perdaient dans la surdité de l’immensité, sans aucune prise sur la réalité. La mondialisation avait créé une interconnexion à ce niveau-là aussi. Pour exister, il fallait être regardé.


    Tout semblait donc reparti pour durer.


    Le calme tendu était revenu, et toujours pas d’autorisation d’intervention à l’horizon. Les policiers restaient figés, protégés derrière leurs casques et leurs gilets, équipés de matraques, de tasers, de boucliers. Les manifestants, toujours assis par terre, dans leurs jeans et leurs T-shirts, les observaient avec défi, et reprenaient en chœur leur slogan favori:


    —Nous ne sommes plus vos esclaves, vous devenez nos otages.


    Aten cherchait encore un moyen de se sortir de là, lorsqu’il perçut dans son dos une agitation suspecte.


    Le jeune Espagnol et son amie, avec lesquels il avait discuté plus tôt, échangeaient des propos houleux à voix couverte. Il se retourna, tenta d’entendre ce qui se disait malgré les scansions, mais ne put rien en saisir. En revanche, il comprit très vite que le jeune Espagnol était en train de craquer. Il le vit poser sa main au sol et chercher quelque chose.


    Aten voulut laisser faire, impatient de voir les hostilités démarrer pour pouvoir s’éclipser. Mais ce fut Stan qui l’emporta: il se jeta sur le jeune homme, rabattit le bras qu’il était en train de lever et le saisit à la nuque pour le faire plier. Le jeune Espagnol lâcha la pierre qu’il s’apprêtait à envoyer sur les policiers.


    —Tu es vraiment aussi stupide qu’ils le pensent?


    Le jeune homme n’osait plus bouger. Autour d’eux, les manifestants faisaient mine de ne rien voir, ou surveillaient les policiers. Pablo était aux aguets, prêt à l’aider. Stan resserra la prise.


    —Réponds.


    —Non! geignit le jeune homme.


    —Alors, garde ton sang-froid!… Garde ton sang-froid!…


    Le ton employé balaya les velléités. Il lâcha le manifestant et reprit position.


    —Bien joué, le félicita Pablo.


    —J’espère juste qu’il sera le seul.


    Pablo se dévissa le cou pour épier la foule, Stan secoua la tête avec pessimisme:


    —Si vous craquez en premier, vous aurez fait tout ça pour rien.


    —Non. Il est presque midi. Les Bilderbergers ont faim, et ils sont toujours à la porte. Leur grand meeting de ce matin a dû être ajourné ou se dérouler à l’arraché. Rien que ça, c’est une démonstration de puissance.


    Stan eut un petit sourire.


    —Fais attention aux mots que tu emploies, Pablo. Ce ne sont pas toujours les bons.


    Pablo l’observa avec surprise, mais cette fois, ce fut Stan qui resta détourné de lui.


    —Je sais pas si je vais rester jusqu’au bout. Si ça foire, je veux pas le voir.


    —Tu fais comme tu veux, tu es libre. Y a pas de fascistes chez nous.


    Ils se jaugèrent du regard… Le téléphone de Pablo sonna à ce moment-là:


    —Oui.


    Il hocha la tête avec gravité, et raccrocha avant de déclarer:


    —C’est pour bientôt.

  


  
    


    


    8


    La Caste et la souris


    Alice était fière de ce qu’elle avait fait. Fière, et même… transportée!


    Assise dans la salle d’attente du bureau du directeur, elle attendait sagement qu’on vienne la chercher, fredonnant doucement un petit air que lui chantait sa mère quand elle était enfant. Un air apaisant, rassurant… confiant. Un air qui la faisait renouer avec celle qu’elle était vraiment. Soudain, la porte du bureau s’ouvrit et le directeur de l’hôtel parut, le visage tendu. Alice, elle… lui sourit.


    


    *


    


    Plus tôt dans la matinée, après le service du petit-déjeuner, le maître d’hôtel avait réuni le personnel pour l’informer que leurs «hôtes» étaient contraints de rester encore un peu, et que des «affaires de la plus haute importance» exigeaient qu’ils puissent se concerter, travailler, avancer, en attendant que les «altermondialistes» – il avait pris un ton des plus méprisants – «daignent retrouver une once d’intelligence». Le personnel était donc prié de répondre à toutes leurs demandes, et de respecter une entière et totale discrétion. Il en allait de la réputation de l’établissement. Alice avait profondément soupiré, attirant à elle quelques regards outrés.


    Une idée folle l’avait alors traversée. Une idée plus que folle, une idée… révolutionnaire!


    Elle avait filé discrètement vers son vestiaire, puis était revenue attendre les ordres avec ses collègues, espérant secrètement trouver parmi eux un allié… Malheureusement, personne ne semblait avoir écouté ce qui avait pu se dire pendant le service. Ils étaient tous restés sourds. Ils discutaient de la dernière émission de télé ou de la future tablette numérique qu’ils voulaient s’acheter, mais pas de ce qu’ils auraient dû entendre! Visiblement, le sceau du secret était plus fort que ce qu’il cachetait, et personne n’avait l’intention de le briser. Ils préféraient rester endormis et rabattre le caquet de leur réveil.


    Qu’à cela ne tienne. Alice tenait un excellent sujet de thèse, et avant de quitter cet hôtel, auquel elle donnerait rapidement sa démission, elle aurait de la matière pour lancer son projet… Elle avait une arme… Et même si elle était seule, elle trouverait bien un moyen de s’en servir. Elle était donc restée sur les rangs, prête à partir au front, volontaire et engagée.


    La majeure partie des hôtes s’était rassemblée dans l’une des salles pouvant accueillir de larges conférences. Le directeur jubilait de cette opportunité de montrer à ces illustres «futurs clients» l’éventail prestigieux de ses installations. De longues rangées de fauteuils beiges faisaient face à une estrade et à deux écrans géants. Équipement dernier cri, régisseur, moquette grège feutrant l’acoustique… Les gardes du corps l’avaient passée au crible et personne ne pouvait y entrer sans y avoir été appelé.


    Un petit groupe de Bilderbergers, cependant, – environ une quinzaine – avait demandé à se réunir à part. Le directeur leur avait présenté plusieurs salles, l’élue avait été checkée de fond en comble elle aussi, et le groupe était parti s’installer.


    Alice savait qu’à un moment ou à un autre, une doléance jaillirait. Une doléance ouvrant une brèche, une brèche permettant une incursion, une incursion à ne pas manquer. Et la doléance ne s’était pas fait attendre. À peine une demi-heure après le début des réunions, on était venu signifier au maître d’hôtel que le petit groupe réclamait de l’eau gazeuse. Alice avait sauté sur l’occasion et s’était aussitôt proposée. Groupe restreint ou grande assemblée, de toute façon, les deux sauraient lui fournir des données. Pour se faciliter la tâche, elle avait suggéré d’anticiper les demandes et d’ajouter aux bouteilles quelques fruits frais, idée qui avait été allègrement suivie… et lui avait permis d’hériter d’un chariot pour le transport.


    Tout émoustillée, elle était partie en direction de la salle de réunion, priant pour se retrouver seule dans l’ascenseur… et avait été exaucée. Elle en était sortie en prenant soin de gommer son sourire enjoué, s’était approchée de la porte, gardée par les services de sécurité… qui l’avaient laissée entrer. Le silence s’était fait aussitôt. Il n’y avait aucun doute sur le fait qu’elle dérangeait, et le froid glacé qui l’avait accueillie constituait une arme puissante de malaise enjoignant quiconque à quitter les lieux le plus rapidement possible. Alice avait senti les regards posés sur elle, la suivant dans le moindre de ses mouvements… Elle avait poussé le chariot avec beaucoup de précautions jusqu’à une petite table située près de la baie vitrée, où l’eau plate et les verres étaient déjà disposés. Elle avait laissé le chariot à côté, tourné les talons, et était ressortie en baissant le menton, simulant la soumission et la forte impression. Au moment même où le garde du corps avait refermé la porte derrière elle, les conversations avaient repris.


    Les heures qui avaient suivi avaient été à la fois angoissantes et remplies d’impatience. Alice avait trépigné, tout en subissant des pics d’adrénaline lorsqu’elle pensait à ce qui se passerait si quelqu’un s’apercevait de ce qu’elle avait fait! Elle avait fait de son mieux pour dissimuler sa nervosité et était restée sur le pont, jouant les employées modèles.


    Et puis l’heure de la libération était enfin arrivée: le petit groupe de Bilderbergers avait terminé.


    —Je vais chercher le chariot! s’était-elle écriée.


    Elle avait refait le même trajet jusqu’à la salle, devant laquelle plus aucun agent n’était posté. Elle avait récupéré le chariot et était repartie aussitôt. Elle avait parcouru le couloir jusqu’à l’ascenseur, fermé les yeux en réitérant son vœu de se retrouver seule dedans… mais des clients s’y trouvaient déjà. Elle était entrée, le visage crispé. Une fois parvenue au rez-de-chaussée, elle n’avait eu d’autre choix que de poursuivre son chemin jusqu’aux cuisines et de prier pour qu’une occasion se présentât… Et les seules circonstances de la situation la lui avaient offerte! La préparation de cent soixante repas supplémentaires monopolisait toutes les attentions. Personne n’avait donc remarqué Alice, qui avait pu soulever la nappe blanche recouvrant le chariot… récupérer son téléphone posé dessous… et s’éclipser dans la plus parfaite discrétion.


    Elle avait refermé la porte des toilettes, s’était assise sur la cuvette, et avait branché ses écouteurs. Le son n’était pas très bon, mais l’enregistrement avait fonctionné. Même si les échanges étaient assez lointains, ils étaient audibles et parfaitement compréhensibles. Elle n’avait pu tout écouter dans l’immédiat, on l’attendait pour le service, mais elle avait jubilé! Personne ne le savait, personne ne se doutait, et cela la rendait euphorique. Une véritable petite espionne! Elle n’en revenait pas d’avoir réussi un coup pareil!


    Sans doute l’audace avait-elle été payante justement pour cette raison: si elle-même ne s’en pensait pas capable, comment les Bilderbergers pouvaient-ils imaginer de simples «domestiques» se transformer en menaces permanentes?!


    Elle avait écouté quelques passages de son enregistrement sans en comprendre grand-chose, volé des bribes, juste pour le plaisir… Elle avait ce qu’il lui fallait. Un matériau à travailler, une base de données, dont elle pourrait s’amuser à décrypter les lignes et les tons, les humeurs et les idées, les façons de les exprimer et ce qu’elles recelaient… Ce serait captivant de pénétrer leur mentalité. Sa Thèse serait édifiante, capable d’attirer l’attention des gens sur les motivations profondes de ceux qui les dominaient.


    Elle était allée au bout de l’enregistrement, juste pour en connaître la fin! Un téléphone venait de sonner et, après un bref échange, la voix de l’homme appelé avait retenti avec une autorité glaçante:


    —Cher Monsieur, s’il est une chose certaine à l’heure actuelle, c’est que l’ère de la démocratie est terminée. Elle a eu sa chance et a démontré, si besoin était, que le monde ne PEUT PAS, et ne DOIT PAS être régi par les peuples. Alors je me fiche pas mal que charger ces manifestants et les déloger manu militari vous pose un problème «démocratique». N’oubliez pas que si vous êtes là où vous êtes, c’est parce que des mécènes dans notre genre vous y maintiennent. Ce genre de «dette», cher Monsieur, se paie, tôt ou tard… Est-ce que je me fais clairement comprendre?


    Il y avait eu un court silence, et puis:


    —Je veux une place nette pour 14heures. Je veux un exemple, je veux une punition, je veux que vous les échaudiez. La presse n’est pas un problème et ne l’a jamais été. Vous déployez les moyens sur le ton adéquat, sinon c’est la Suisse tout entière que je ferai plier.


    Il avait raccroché.


    —Il est bientôt midi. Des incapables, ces Helvètes! avait pesté une autre voix.


    —À 14heures, ce sera terminé. Les séances de l’après-midi se feront dans NOTRE hôtel.


    —Il faudra quand même enquêter sur cette manifestation. Comment ont-ils réussi à savoir qu’on avait choisi l’Intercontinental et comment ont-ils réussi à le savoir suffisamment tôt pour se rassembler en si grand nombre? C’est bien la première fois qu’ils nous font ça.


    —Je sais. Je vais me pencher sur la question.


    —Ce salaud de Bianco a dû vendre la mèche.


    —Une chose est sûre, il ne le fera plus.


    —À propos, qui a commandité son effacement?


    —Le propriétaire de Future Food.


    —Pardon?


    —Il est aussi l’actionnaire majoritaire de PAREM.


    —Depuis quand?


    —Deux semaines. Il doit être en train de l’annoncer au groupe en ce moment même. Je vous réservais la surprise pour la fin de séance.


    Un silence… qu’Alice avait intérieurement qualifié de «souriant».


    —Le plus gros producteur d’OGM de la planète est aussi, à présent, le propriétaire de la plus grande armée privée du monde? C’est magnifique.


    —Je ne vous le fais pas dire.


    —On a terminé?


    —Pour aujourd’hui.


    —Alors je lève la séance. Allons boire un verre.


    Alice avait coupé. La fin de l’enregistrement remontait tout juste à vingt minutes, son téléphone avait tenu bon tout le long.


    Les yeux dans le vide, elle avait réfléchi… Devait-elle les prévenir? Devait-elle porter cet enregistrement aux manifestants? Ils s’attendaient sûrement à se faire charger, à un moment ou à un autre, mais savaient-ils que c’était imminent et que ce serait violent, dénué de complexes et de retenue? Savaient-ils qu’on enquêtait sur eux, qu’on resserrait l’étau, et qu’on chercherait à les étouffer? Sûrement… Ils le savaient sûrement… Mais Alice se voyait mal rester assise sur sa cuvette, avec la vérité et le futur entre les mains, sans aller les porter à ceux qu’ils concernaient. Elle se voyait tout aussi mal effleurer la psychologie de ces personnages sans réagir et s’y opposer, même de façon symbolique et désespérée. C’était peut-être maintenant… Le moment… Celui où le libre arbitre doit reprendre les commandes. Celui où un individu a la possibilité de modifier son destin, même si c’est difficile et périlleux…


    Alice s’était levée, comme transcendée. Elle avait glissé son téléphone dans sa poche, et avait décidé d’y aller. Maintenant. Épargner sa petite vie pendant que d’autres impliquaient la leur à 100% était inadmissible. Le Monde dans lequel elle était née exigeait de la prise de risques si elle voulait le voir changer. Aujourd’hui, c’était son tour de participer.


    Elle était sortie des toilettes avec un teint blême.


    Elle était sortie dans le couloir avec des sueurs froides.


    Elle avait pris la direction de la porte de service, mais une main lui avait saisi brusquement le bras avant qu’elle n’ait pu atteindre l’escalier.


    —Où vous allez comme ça? lui avait demandé un garde.


    —Prendre l’air… j’ai mal au cœur… j’attends un bébé…


    —Oh…


    La poigne s’était immédiatement desserrée et l’homme l’avait lâchée.


    —Je reviens tout de suite, il faut juste que je respire avant le service.


    Il avait acquiescé.


    Alice avait tourné les talons et était descendue, avait franchi la porte et s’était éloignée… Mais elle connaissait la méfiance des gardes par cœur. Elle était persuadée qu’il l’avait épiée, et qu’il chercherait à la rattraper si elle donnait des signes d’évasion… Elle s’était donc mise subitement à courir, à toutes jambes. Et elle avait eu raison. Des pas lourds avaient rapidement résonné dans son dos, la contraignant à maints détours. Elle avait opté pour des petites rues au bout desquelles elle pouvait facilement disparaître. Elle avait réussi à momentanément semer son poursuivant, avait pris la direction du tramway, et était allée se cacher dans un magasin bordant l’arrêt, pour n’en sortir qu’au dernier moment et sauter dans la rame desservant la place des Nations.


    


    *


    


    Alice entra dans le bureau du directeur, où se trouvait également un homme dont elle pressentit qu’il devait être de la police, ou des services secrets, quelque chose dans le genre. Curieusement, elle n’eut pas peur. Elle se trouvait dans un autre état d’esprit, à présent. Sa perception du Monde et de sa vie était changée. Il ne lui avait fallu que quelques heures pour être transformée.


    —Alice, vous allez m’expliquer exactement ce que vous avez fait pendant votre absence. Asseyez-vous.


    Alice s’assit et répondit avec la plus grande décontraction.


    —Je suis allée prendre l’air. J’en avais marre de vos clients. Je les trouve vulgaires.


    Sa réponse jeta un froid. Les deux hommes se regardèrent, le directeur renchérit.


    —Vous reconnaissez donc vous être enfuie?


    —Non. Je suis allée respirer.


    —En courant?


    —La loi l’interdit?


    —Ce qui est interdit, c’est de quitter son poste sans prévenir et de disparaître dans la nature.


    —Bien. Et c’est passible de quoi? Un licenciement? Ça tombe bien, c’est ce que je vise, justement.


    Le directeur grogna.


    L’homme resté debout près de lui se pencha alors vers elle, menaçant.


    —Où êtes-vous allée?


    —En quoi ça vous regarde?


    —Vous avez été en contact avec de très hautes personnalités, Mademoiselle. La sécurité qui les entoure est en droit de vous interroger si elle le juge nécessaire.


    —Bah, arrêtez-moi si vous voulez, mais je ne pense pas qu’être partie me balader sans permission soit un motif suffisant pour me garder très longtemps.


    L’homme tourna alors vers elle l’écran d’ordinateur du directeur… sur lequel elle se vit, dans l’ascenseur, en train de déposer son téléphone sous la nappe du chariot. Satanées caméras, elle les avait oubliées, celles-là.


    —Ça, ce sera un motif suffisant.


    La jeune fille serra les dents, et se sentit parcourue de tremblements. La situation se gâtait. Bien plus qu’elle ne l’avait envisagé… Mais elle repensa à ce que l’homme de la place des Nations, auquel elle avait donné l’enregistrement, lui avait dit: «La Legal Team t’aidera si jamais tu as besoin d’un avocat».


    Elle reprit soudain du poil de la bête et releva vers son interrogateur des yeux aussi noirs que les siens.


    —Ces hommes que vous protégez se comportent en sagouins à longueur d’année. Ils s’approprient les règles et font les lois, décident de tout sans en référer à qui que ce soit. Les grands banquiers présents aujourd’hui se sont rendus coupables des pires escroqueries, les P.-D.G. de multinationales multiplient les viols économiques, et vous voudriez me faire croire que d’aller enregistrer des criminels en train de comploter pourrait m’être reproché? Faites… Je le répète: je ne crois pas que cet acte «extrêmement grave» vous permettra de me garder bien longtemps. Je vais appeler un avocat.


    Elle sortit alors de sa poche la petite carte de visite de la Legal Team que l’altermondialiste lui avait donnée.


    —Je peux? dit-elle en désignant le téléphone du directeur.


    Ce dernier la regardait avec stupéfaction. Il poussa l’appareil vers elle.


    Elle décrocha et composa le numéro. Les manifestants étaient prévenus de ce qui se tramait dans leur dos, les altermondialistes avaient copié son enregistrement, et sa Thèse n’était que partie remise. «Les petites Alice dans ton genre sont une force extrêmement puissante. Un jour, tu en auras la démonstration», lui avait dit l’homme de la place des Nations.


    Tout en composant le numéro, elle avait l’impression «d’entrer dans sa vie» pour la toute première fois. D’y avoir fait un véritable choix. Un choix résonnant. Elle entendit à l’autre bout de fil la voix douce de la Legal Team.


    Elle eut un petit sourire: elle n’avait jamais été aussi entourée de sa vie.
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    Aten subit


    Aten se demandait bien qui avait pu le prévenir. Qui avait pu prévenir Pablo que la charge était imminente et qu’elle serait violente? «3» avait-il des taupes?! Si c’était le cas, cela modifiait de façon significative le portrait qu’il devait s’en faire…


    Pablo refusa de répondre à ses questions et fit passer le mot. La pression s’abattit sur les manifestants comme une chape de béton. Stan observait fixement le camion, QG des forces de sécurité. Il savait que ce ne serait plus très long. Les policiers donnaient des signes de préparation, leurs supérieurs multipliaient les concertations… Et soudain, un homme surgit du van, un téléphone à la main, et courut vers le chef de la police.


    —On y est, dit Pablo.


    Il présenta son bras à Stan tout en criant à la volée:


    —On s’enchaîne!!!


    Stan croisa son bras avec le sien, et en quelques secondes, le geste se répandit telle une onde à la surface de l’eau, propageant avec elle un silence phénoménal. Le rassemblement devint bloc et perdit l’usage de la parole. Une sorte de souffle mortifère passa sur lui, pendant que les canons à eau prenaient position.


    Le chef de la police tenta une dernière négociation.


    —La liberté des uns s’arrête là où commence celle des autres! Vous n’avez pas le droit de bloquer l’accès à l’hôtel, nous allons être obligés de vous contraindre à obtempérer. C’est le dernier avertissement!


    Personne ne bougea. Pablo se tourna vers Stan:


    —Les hommes qui sont derrière tout ça ont obtenu toutes les autorisations qu’ils veulent, et ont exigé un exemple. Attends-toi à une violence assumée.


    Les unités policières resserrèrent les rangs. En réponse, les bibendums de mousse se dressèrent sur leurs genoux pour faire barrage de leurs corps rembourrés. Les canons à eau s’orientèrent vers eux, telles des armes de destruction…


    Stan serra les dents, Aten les fit grincer…


    Et brusquement, des jets surpuissants fusèrent et heurtèrent les boucliers de plein fouet. Sous l’impact, plusieurs d’entre eux se renversèrent en arrière, puis tentèrent de se redresser. Ils bravaient la force de l’eau, qui les frappait avec une telle pression qu’ils ne tenaient jamais plus de deux secondes. Derrière eux, les manifestants restaient enchaînés les uns aux autres, mais le jet les percuta à leur tour avant de les recouvrir complètement. Tout le monde se recroquevilla, rentrant la tête entre les genoux. Les canons jouaient sur deux tableaux: la douleur et l’asphyxie. L’objectif était de casser, désorienter, et faire paniquer.


    Aten n’avait jamais eu à expérimenter ce type d’agression. D’ordinaire, il avait de quoi répliquer, il était armé pour répondre. Mais là, impossible de faire quoi que ce soit, à part subir. Il sentit le jet frapper le haut de sa tête avec une telle puissance qu’il crut perdre connaissance. L’eau ruisselante vint le priver d’air alors qu’il cherchait à retrouver son souffle coupé. Rapidement, partout autour de lui, des fissures apparurent. Des bras lâchèrent et des cris s’élevèrent. Les policiers arrosaient les mêmes points longuement et y revenaient régulièrement, pour épuiser, briser, sectionner. Physiquement, l’agression n’était pas tenable. L’endurance commença à fléchir.


    Ce fut à ce moment que les policiers rabattirent leurs casques, et lancèrent sur la foule leurs gaz lacrymogènes. Très vite, un épais brouillard suffocant vint s’étendre sur la mer humaine, intensifiant la panique et lézardant la détermination. La plupart des militants avaient prévu foulards et masques, et se couvrirent le visage pour maintenir leur position. Mais rester au beau milieu d’un nuage était humainement impossible sans filtre à air et sans lunettes de protection. Des toux rauques s’emparèrent de toutes les gorges. Les yeux se mirent à brûler, les bronches à prendre feu, Aten eut l’impression de s’embraser de l’intérieur. Le réflexe était quasi immédiat: sortir de là. L’instinct de survie finissait toujours par l’emporter. La masse commença à se disloquer. Désorientés par les jets d’eau, étouffés par un air empoisonné, les activistes cherchaient à fuir les zones les plus chargées. Pablo et les quelques meneurs dispatchés parmi eux leur rappelèrent les consignes élémentaires:


    —Restez rassemblés! Ne vous isolez pas! Venez là, venez!!!


    Pablo avait raison: se retrouver seul entraînait à coup sûr l’arrestation. Il fallait conserver la tactique des bancs de poissons: bouger en groupes, balader l’ennemi, ne lui offrir aucun trophée. Les manifestants reprirent leurs esprits et se regroupèrent en essaims concentrés, contraignant les forces de police à sortir de leurs confortables tranchées pour venir les affronter.


    La charge commença. Les journalistes mitraillaient, couraient, cherchaient à rester hors de portée, bien conscients qu’on les jugeait dérangeants. Même si, la plupart du temps, les forces de l’ordre les épargnaient, leurs appareils photo et caméras étaient souvent la victime malheureuse de «coups à l’aveugle».


    Utilisant les nuages de gaz pour se cacher, les policiers chargèrent les groupes de manifestants, matraques à la main. Stan avait les yeux injectés de sang et les vêtements trempés. Il essora son T-shirt et recueillit l’eau qui en coulait pour soulager ses yeux en feu, mais le cri de Pablo le fit se redresser.


    —Stan!!!


    Jaillissant de la fumée, un policier suréquipé brandissait sa matraque au-dessus de lui et s’apprêtait à le frapper. Aten reprit les commandes. Il fit un pas de côté, évita le coup, et lui envoya son talon dans le genou. Le policier hurla comme un enragé: il venait de le lui briser. L’homme tomba au sol. Des militants voulurent alors se jeter sur lui, mais Pablo vint faire écran.


    —Non! Pas un homme à terre! Pas un homme à terre!


    Stan l’aida à les faire reculer, mais la charge policière s’intensifia. Une nuée de prétoriens déferla sur eux. Les bibendums se placèrent en barrage, les coups de matraque se mirent à pleuvoir et, malgré les protections, les cris de douleur jaillirent de toutes parts. L’adrénaline partit en flèche. Aten en eut assez et s’élança sur un policier en train de tabasser un manifestant avec acharnement. Il lui saisit le bras, le retourna en clef, et insista jusqu’à ce que son épaule se démette. Il lui vola sa matraque et, sous les yeux éberlués de Pablo, explosa la mâchoire d’un second policier sur le point de l’attaquer.


    À quelques mètres, une jeune fille qui cherchait à fuir fut rattrapée et copieusement rossée avant d’être littéralement traînée vers un camion. Stan et Pablo se précipitèrent pour la récupérer, bientôt rejoints par des soutiens. Ils parvinrent à l’arracher aux policiers puis la transportèrent à l’écart, avant de rejoindre les groupes qui se reformaient inlassablement.


    Ils s’assirent sur le sol, s’enchaînèrent à nouveau, endurant les coups. Mais les policiers s’acharnaient. Ils les déracinaient, les tiraient par les cheveux, les jambes, tout ce qui présentait une prise.


    Le chaos était partout. La rue n’était plus qu’un vaste champ de bataille. L’avantage du nombre commençait à plier sous le joug de la violence. Mais plus longtemps les groupes tiendraient, plus les abus des forces de l’ordre se multiplieraient, plus l’effet recherché serait grand… alors ils encaissaient.


    Aten se demanda comment il était possible d’être aussi fou: risquer sa vie dans le seul but de démontrer que les populations n’avaient plus voix au chapitre. Risquer sa vie pour faire constater un fait d’ores et déjà notoire de répression systématique. C’était désespérément pathétique. Partout, des matraques déchiraient le voile de la fumée et s’abattaient sur les militants sans hésiter. Ceux qui tombaient à terre se recroquevillaient avant de se faire rouer. Ils avaient beau être des milliers, ils ne faisaient pas le poids. Aucune population ne pouvait rien devant l’armement et l’entraînement. C’était la loi des dominants.


    Aten décida de profiter d’une nouvelle phase de panique pour filer. Ce combat était vain et n’était pas le sien, il prit la tangente. Il s’élança pour traverser la cohue. Inhalant la fumée malgré le bandana qui le bâillonnait, il s’efforça de ne pas respirer.


    Mais trois policiers le repérèrent et fondirent sur lui pour le pêcher. Dans un premier temps, Aten opta pour la fuite et tenta de les semer. Mais ils refusèrent de le lâcher et parvinrent à le rattraper. L’un des trois se jeta en avant, lui enserra les jambes et le fit chuter. Le deuxième policier se rua sur lui et se mit à le matraquer. Aten finit par lui stopper le bras en plein élan, mais réalisa que son collègue venait de sortir un taser et s’apprêtait à l’électrocuter. Il fallait que les policiers le lâchent pour que la décharge ne les touche pas. Aten attendit et, au moment où il fut libre de leur emprise, roula sur le côté et envoya un coup de pied monumental dans le poignet du policier, qui lâcha le taser. Il se remit debout et attendit ses assaillants, le taux d’adrénaline à bloc.


    Les trois hommes le chargèrent ensemble, Aten distribua les coups tout en évitant les leurs. Le secret du close-combat, c’était d’être une anguille dotée de jambes et de bras. Il ne fallait jamais offrir de prise à l’adversaire, toujours lui glisser entre les mains, tout en utilisant chacun de ses membres pour frapper fort et avec précision. Aten visa systématiquement les genoux et les masques, afin de les faire tomber. Il parvint à neutraliser un policier en lui brisant la jambe par l’arrière, mais les deux autres le matraquaient copieusement. Plié en deux, il eut le réflexe de saisir le taser qui pendait à la ceinture de l’un d’eux et le lui appliqua sur le bras. L’homme s’écroula en se convulsant. Son collègue entra en furie. Aten et lui chutèrent à leur tour. Le policier se coucha sur lui et le frappa avec hargne, mais son équipement le handicapait. D’un puissant coup de reins, Aten renversa la situation et l’immobilisa comme un insecte se débattant sur le dos. Il lui ôta son casque et le frappa avec une violence inouïe sur les deux oreilles. Ses yeux roulèrent vers l’arrière.


    Aten se releva, essoufflé et enragé. Il détestait se faire agresser, ces crétins de prétoriens étaient parvenus à l’énerver! Il se mit à chercher autour de lui une autre cible sur laquelle se défouler. Il vit alors passer un policier blessé, délesté de son casque et tentant de sortir de la fumée. Sans voir que Pablo l’observait, Aten suivit l’homme qui trébuchait, cherchant de l’air frais. Il fondit sur lui, l’agrippa au col et lui envoya son poing dans la mâchoire avec une telle hargne qu’il en fut projeté au sol.


    —Debout, lui dit Aten en approchant.


    L’homme était sonné et peinait à se redresser.


    —Debout, j’ai dit! insista Aten en le relevant de force.


    L’homme tenta de se dégager et de répliquer, mais Aten enroula son bras autour de son cou et le pencha en avant pour l’étouffer. Le policier brassait l’air, cherchant désespérément une prise. Aten banda ses muscles, les yeux vides et les mâchoires serrées. Lorsqu’il sentit que l’homme approchait de l’asphyxie, il le laissa tomber au sol. Il le toisa d’un regard noir, et lui tourna autour quelques instants, avant de relever les yeux vers son environnement. Il aperçut alors Pablo, au loin, qui l’observait avec effarement. Ils échangèrent un regard aussi bref qu’équivoque, puis le jeune homme disparut dans la fumée…


    Aten décida d’abandonner. Il laissa à ses pieds le policier suffoquant et tourna les talons. Il s’éloigna en courant, fuyant un chaos monumental opposant manifestants non armés et policiers suréquipés…


    Sa première expérience de «désobéissance civile».

  


  
    


    
 10


    Brésil, «Zone spéciale


    d’alimentation»


    Région du Nordeste. Sur un latifundium.


    Dans un passé récent résonnant dans le présent…


    Sous l’abri, tout le monde dormait encore. Sauf lui. Allongé sur le dos, Pablo regardait fixement la bâche étendue au-dessus de lui. Le clapotis incessant de la pluie avait fini par le réveiller. Il ne dormait jamais profondément de toute façon. Il avait bien trop peur de ce qui pouvait se produire pendant son sommeil.


    Il tourna la tête vers l’extérieur et observa à travers le plastique transparent et dégoulinant l’immensité de cette terre sur laquelle ils avaient établi leur camp. Verte, en friche. Bordée d’arbres tout au fond, de clôtures tout le long, que son père et les autres membres du MST étaient parvenus à faire tomber pour établir l’occupation. Il l’imaginait une fois apprivoisée, s’offrant tout entière pour que les paysans lui rendent enfin sa fonction: engendrer. Engendrer pour manger. Manger pour vivre.


    Le petit garçon s’assit sur son matelas et observa les hommes, qui dormaient encore. Sa mère lui manquait. Ses sœurs aussi. Jamais il n’aurait cru que ces chipies, qu’il avait été si heureux de fuir, se rappelleraient à lui avec nostalgie. Quelques semaines seulement que son père et lui étaient partis, mais il avait l’impression que des années s’étaient écoulées. Il avait l’impression d’avoir le double de ses 12 ans.


    À travers la bâche, il aperçut Carlo qui effectuait son tour de garde. Il passait près des abris, puis longeait les barrières et scrutait longuement la route pour s’assurer qu’aucun danger ne se profilait à l’horizon. Pablo avait hâte qu’on l’autorise enfin à surveiller, lui aussi… Il se leva et sortit.


    La pluie se calmait, et la lumière du soleil levant s’étirait au loin en un bandeau coloré. Dans quelques minutes, les nuages lourds et gris seraient partis, cédant la place à des rayons bienfaiteurs. Le Brésil était fait pour l’agriculture. C’était sa raison d’être. Le petit garçon se frotta le visage pour se réveiller, puis rejoignit Carlo, debout près de la clôture, observant l’horizon sans bouger. Il devait avoir dans les 30 ans. Il avait laissé derrière lui sa jeune épouse et son premier enfant, qui n’avait pas encore un an.


    —Salut! lança Pablo.


    Carlo se retourna et lui adressa son éternel sourire.


    —Bonjour, Pablo. Bien dormi?


    Pablo haussa les épaules et vint se poster près de lui.


    —La pluie.


    Ils se tournèrent tous les deux vers la route.


    —Pas de danger? demanda Pablo avec une angoisse vainement étouffée.


    —Ils ne viendront pas par ce temps. Ils détestent la boue!


    Ils partagèrent un petit rire… mais le silence retomba rapidement.


    —On pourra pas y échapper…? hasarda Pablo.


    —Si ton père arrive à convaincre les représentants du gouvernement, peut-être que si.


    —Il y arrivera. Il est imbattable, papa.


    —C’est vrai, approuva Carlo.


    Tous les deux savaient très bien que les Chagunças avaient une fâcheuse tendance à se multiplier depuis quelque temps. Les grands propriétaires n’hésitaient plus à recourir aux services de ces tueurs pour déloger les intrus, et Pablo avait entendu des conversations terrifiantes à leur sujet. Ces hommes-là ne connaissaient ni les scrupules ni la pitié. Ils abattaient les paysans, repartaient, revenaient, et recommençaient jusqu’à ce que la psychose l’emporte et brise l’occupation.


    Carlo se détourna de la route et repartit vers le campement, Pablo le suivit.


    Une soixantaine de «maisons» étaient déjà installées sur cette immense propriété laissée à l’abandon. Le Brésil était le pays de l’agriculture, mais il était aux mains de la Caste. 43% des terres appartenaient aux mêmes grands propriétaires qui n’en finissaient pas de s’empiffrer d’hectares et qui, au choix, n’en faisaient rien ou les exploitaient en recourant à des procédés dignes de l’esclavage.


    Le MST, Mouvement des Sans Terre, qui regroupait à présent plusieurs centaines de milliers de paysans à travers tout le pays, disait que c’était le meilleur moyen de «posséder un peuple»: le tenir par la faim, monopoliser son seul moyen de subsistance. Pablo était très fier de son père et du Mouvement pour lequel il travaillait. Très fier de participer pour la première fois à une occupation. Et même s’il avait souvent peur, le petit garçon ne regrettait pas de l’avoir convaincu de l’amener avec lui. Il trouvait ici quelque chose qui n’existait nulle part ailleurs.


    Le campement commença à sortir de sa nuit, et les familles à jaillir de leurs abris. L’organisation de la communauté, grâce à l’expérience déjà considérable des représentants du MST, s’était mise en place très rapidement. Chacun avait une tâche précise à accomplir, enfants compris. Certains avaient commencé à cultiver quelques parcelles de terre. D’autres étaient chargés de chasser ou de pêcher, d’autres de fabriquer tout ce qui pouvait être vendu en ville. Plus tard, si le gouvernement acceptait leur demande, l’occupation deviendrait installation. Ils pourraient alors fonder une école, gérer eux-mêmes leur système de production, transformer cette terre magnifique en un site générant de la vie et du bien pour des centaines de Brésiliens. Le pays tout entier devait être reconquis de la sorte, et le MST était déjà parvenu à se réapproprier 7millions d’hectares. Les paysans miséreux et exclus, réduits à l’agonie, retrouvaient doucement des perspectives de survie.


    Pablo retrouva son père près du feu, en train de chauffer l’eau pour le café. Les enfants commençaient à courir, à jouer dans la terre détrempée, et le ciel, comme promis, se découvrait. Une belle journée s’annonçait. Une journée clémente, pleine de promesses. Pablo s’assit sur un rondin de bois.


    —Ça va? lui demanda son père en lui frottant vigoureusement la tête.


    —Oui. Et toi?


    —C’est un jour important.


    —T’es nerveux?


    —Oui et non.


    —Ça te fait chaud ou froid?


    —Les deux!


    Ils se sourirent. Les membres du MST les rejoignirent.


    —Je viens d’avoir Manuel au téléphone. Il sera là dans une heure, confirma Carlo.


    —Parfait, répondit le père de Pablo.


    —Il va falloir la jouer fine, cette fois. L’homme que tu vas rencontrer est très favorable au mouvement, mais je sais aussi qu’il subit d’énormes pressions. Il faut lui faire comprendre que cette terre-là est stratégique. Si son propriétaire est destitué et que nous l’emportons, tous les paysans de la région nous rejoindront. La Mistica s’en trouvera considérablement renforcée.


    —Je sais! lança le père de Pablo. Tu veux bien arrêter de me foutre le trac? Je l’ai déjà!


    Les hommes rirent. Pablo les adorait. Il jubilait d’être assis avec eux comme s’il était leur égal. La fierté lui étreignait le cœur chaque fois qu’il les observait. Ils étaient parvenus, de leur propre initiative, à enclencher une véritable réforme agraire en lieu et place du gouvernement, qui avait démissionné par peur, corruption, ou paresse, capitulant devant les grands propriétaires et leurs moyens exorbitants. Les membres du MST n’avaient peur de rien et possédaient une foi qui leur faisait réaliser des exploits. Ils avaient réussi à fédérer et soulever une énorme masse de gens, et participaient toujours personnellement aux occupations… Beaucoup d’entre eux mouraient dans leur combat. Sous les balles des tueurs à gages, ou de l’armée. Et malgré le danger, malgré le prix à payer, ils voyaient les paysans rallier le mouvement en nombre toujours plus important! Il y avait derrière le MST un lien et une force d’une puissance effarante qui se généralisaient.


    —À la Mistica, lança Carlo en levant sa tasse de café.


    —À la Mistica! s’écria Pablo en même temps que ses aînés.


    Il but en grimaçant le breuvage noir et corsé, mais le cœur fort et vaillant.


    Chaque matin après le petit-déjeuner, il allait jouer avec les autres enfants ou aider les familles dans les champs. Pablo se sentait heureux ici. Bien plus que dans sa favela de Sao Paulo. La misère était pourtant la même, voire pire sous certains aspects, mais vivre dans la nature, sur une terre nourricière, au milieu de gens unis dans un combat commun, rendait tout beaucoup plus supportable. Il y avait souvent des rires, ici. On parlait d’avenir, ici. On disait «On fait», et non pas «Si on pouvait…». Récupérer leur dignité changeait les gens. Il n’y avait jamais de violence, ici. La seule violence à craindre… venait de l’extérieur…


    Mais ce matin-là, Pablo renonça à aller jouer. Il voulait rester avec son père jusqu’à son départ. Assis sur le rondin, il passa le moment du café collé contre lui. Il l’écouta parler, planifier le rendez-vous qui se profilait, trouver les bons mots pour convaincre le représentant du gouvernement d’exproprier le geôlier de cette terre abandonnée et de la rendre aux paysans qui sauraient l’exploiter. C’était un combat de titans. Un combat long et épuisant. Mais depuis quinze ans, le MST gagnait. De plus en plus souvent. L’impulsion populaire était en train de tenir le bras de fer, et tout laissait à penser qu’elle avait des chances de s’imposer. Le père de Pablo n’en était pas à son coup d’essai et avait un don pour la persuasion. Malgré une instruction très sommaire, il savait lire et avait beaucoup étudié son sujet. Il était très intelligent. La preuve vivante que les talents n’existaient pas seulement chez les classes dirigeantes.


    Une fois le café avalé, les hommes se levèrent et commencèrent à se préparer. Pablo ne quitta pas son père d’un pied. Il lui tint le miroir pour qu’il se rase, lui apporta sa serviette pour qu’il se sèche… Ils marchèrent longuement dans la terre, foulant l’essence de la vie, percevant sous leurs semelles tous les bienfaits de ce sol qui avait tant à leur donner et qu’on cherchait à garder confisqué.


    Puis le père de Pablo s’arrêta, se tourna vers son fils… et pour la toute première fois, lui parla d’homme à homme:


    —Pablo… Tu dois savoir une chose qui guide chacun de nous dans sa vie. C’est cette chose qui me fait faire ce que je dois faire aujourd’hui. Il n’y a que deux chemins, seulement deux. Deux façons de vivre dans ce monde, deux façons de se comporter. La première, c’est d’être un bœuf. Être un bœuf te procurera un travail, de la nourriture, un lieu pour te reposer, et peut-être même un semblant de sécurité. Mais tu resteras un animal de trait, obéissant à ses maîtres. Tu ne seras pas un Homme. L’autre chemin est celui de l’Étoile. Ce chemin-là est dangereux, car la lumière de l’Étoile dérange, et beaucoup de gens voudraient l’éteindre. Mais elle est aussi la seule qui puisse nous sortir de l’obscurité. Ce choix-là, Pablo, est personnel. Personne ne pourra le faire à ta place, pas même moi. Et quoi que tu décides lorsque le moment viendra, ta décision sera respectée. Sache juste que, chaque fois qu’une personne choisit de rester un bœuf, même si nous ne pouvons pas l’en blâmer… elle nous fait redescendre d’un barreau sur l’échelle de l’Humanité. Elle multiplie nos chances de nous retrouver au rez-de-chaussée. C’est la raison pour laquelle je pars aujourd’hui. Je veux suivre l’Étoile, je ne veux pas que mon peuple soit un animal de trait. Tu comprends?


    Pablo acquiesça avec conviction. Son père lui frotta à nouveau la tête avec vigueur.


    —C’est bien.


    La voiture de Manuel apparut au bout de la route desservant les champs. Elle entama son approche, hoquetant dans les trous et les bosses, maculant de boue chacun de ses flancs. Près de la barrière, les paysans commencèrent à affluer, délaissant leurs travaux pour accomplir le rituel. Pablo et son père les rejoignirent.


    Une fois le campement rassemblé en une masse agglomérée, sans concertation et dans la plus grande solennité, chacun saisit le poignet de son voisin entre ses doigts et ferma les yeux. Ils observèrent un silence total, que seule la voix de Carlo avait le droit de briser:


    —Les battements de cœur des peuples du monde nous relient… Personne ne peut arrêter le cœur d’un peuple. Le cœur d’un peuple ne meurt pas.


    Pablo souleva légèrement les paupières… Il aimait regarder. Plus encore que la ressentir, il aimait voir la Mistica passer sur les visages et unifier les traits en une seule et même expression. Elle était comme un flux, qui passait dans les corps pour les relier par le cœur. Magnifié par le chuchotement du vent dans les arbres, par les oiseaux, par le bois éclatant sous le feu incandescent, son passage ne durait qu’une poignée de secondes, mais générait quelque chose d’universel, qui accompagnait ensuite chacun, dans chacun de ses instants. Pablo avait parfois l’impression de la voir, cette énergie du peuple. Comme on perçoit le rayonnement de la chaleur sur une route ensoleillée. Il pouvait le jurer: tout comme l’air, elle existait.


    Les doigts lâchèrent les poignets, les yeux se rouvrirent, et Carlo poursuivit avec «l’hommage aux disparus». Il s’agissait généralement de membres importants du MST. Des disparus qui ne le seraient en fait jamais. La voix de Carlo résonna:


    —J’appelle Milton Santos!


    —Présent! répondit tout le campement.


    —Carlos Manighela!


    —Présent!


    —Josue de Castro!


    —Présent!


    —Luis Carlos Presas!


    —Présent!


    Pablo y mettait tout son cœur. Répondre à l’appel de leurs noms, à leur place, était un honneur. Et la démonstration que rien ni personne ne disparaissait jamais vraiment. Que rien ni personne ne terrasserait jamais le MST. Le MST était une entité, un être à lui seul. Les parcelles d’étoiles qui s’y éteignaient se rallumaient aussitôt dans les cœurs des autres participants. Rien ne mourrait jamais dans le monde des paysans, tout comme les cultures repoussant inlassablement. Carlo énuméra une liste qui se rallongeait continuellement, mais peu importait le nombre. Aucune vie n’était perdue lorsqu’elle laissait derrière elle la force de rester invaincu.


    Une fois l’appel terminé, les membres du MST reçurent une poignée de main de chacun des «occupants». Le père de Pablo frotta encore la tête de son fils. Puis ils montèrent dans la voiture, barbouillée de cette terre qu’ils aimaient tant. Le véhicule fit demi-tour et s’éloigna en sursautant… Pablo le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse complètement.


    


    *


    


    Les journées passèrent rapidement.


    Il y avait beaucoup, beaucoup à faire pour la construction de la communauté, et Pablo aimait participer. Tout l’intéressait. Cultiver la terre comme assister aux réunions de réflexion sur l’organisation. Le MST n’était pas seulement un mouvement activiste accomplissant le travail que se refusait à faire le gouvernement. Il apprenait aux gens à se structurer. Il fonctionnait sur le système du centralisme démocratique et la démocratie participative. Il refusait la culture OGM, informait les paysans des manœuvres des multinationales agrochimiques… Pablo se passionnait pour tout ce qui se disait, et comprenait déjà très bien le système économique et ses travers. Son père lui avait appris à lire et à écrire, et il lisait le journal intégralement chaque fois que quelqu’un le leur apportait.


    Le soir venu, il ne se couchait pas sur son matelas, mais sur celui de son papa. Il suçait parfois son pouce discrètement, caché sous la couverture. Il se demandait où son père pouvait bien être à cette heure-ci, s’il avait réussi à convaincre le représentant, combien de temps il serait encore absent… Il lui arrivait d’être saisi d’un profond sentiment de solitude qu’il balayait rien qu’en écoutant les bruits de vie du campement. Il n’était pas seul, il ne le serait jamais. Il retrouvait le sourire en entendant les conversations environnantes et s’endormait paisiblement.


    Le troisième matin, il fut réveillé assez brutalement par le bruit fracassant de grosses gouttes s’écrasant sur la bâche. Il pleuvait pour de bon aujourd’hui. Il faisait sombre. Le soleil était pourtant levé. Pablo se redressa et réalisa qu’il était seul sous l’abri, les autres hommes étaient partis. Il se tourna vers le campement, et aperçut un attroupement sous le baraquement collectif. C’était inhabituel, l’angoisse le saisit. La seule explication à cette réunion improvisée portait le nom de Chagunças!


    Il jaillit de sous la couverture et s’élança hors de l’abri. À toutes jambes, il rejoignit la communauté, mais lorsqu’il l’atteignit, fut accueilli par un silence anormal… Tous les regards convergèrent vers lui… et leur expression lui coupa les jambes. Un des membres du MST approcha et prit une voix chaude qui le glaça jusqu’aux os:


    —Pablo… Je dois te dire quelque chose qui va te demander beaucoup de courage.


    —Qu’est-ce qui se passe?


    —Pablo…


    L’homme s’agenouilla face à lui… Il hésitait, cherchait ses mots. Les autres considéraient Pablo avec la même expression de désolation.


    —Pablo, répéta l’homme. Écoute, mon grand…


    Pablo commença à secouer la tête en paniquant.


    —Mais quoi?!!!


    L’homme échangea un regard avec la communauté, cherchant un conseil, un appui. Le cœur de Pablo se figea.


    —C’est papa?…


    —Je suis désolé…


    Pablo eut un moment d’immobilité, le souffle coupé… Sa vue se troubla et son visage se tordit.


    —Il est mort, Pablo… Ils ont tous été tués…


    Pablo émit un long gémissement, des larmes plein les yeux.


    —Ta mère et tes sœurs t’attendent. Quelqu’un va venir te chercher et te ramener auprès d’elles.


    Pablo se jeta dans les bras de l’homme en éclatant en sanglots. Il s’agrippa à lui comme s’il était en train d’étreindre son père. Ses cris de douleur, étouffés par son visage enfoui, rejoignirent le bruit sinistre de la pluie.


    Plus personne n’osa bouger. Ils attendirent. Ils attendirent que Pablo se calme de lui-même… La vague de souffrance finit par lui accorder un répit. Le petit garçon desserra l’étreinte et regarda l’homme, toujours à genoux devant lui.


    —Comment… comment c’est… arrivé? demanda-t-il en hoquetant.


    L’homme hésita encore, chercha appui encore… On lui conseilla la vérité.


    —Le journal dit qu’ils ont fait une sortie de route… Mais on a retrouvé une balle dans la tête de Manuel…


    Pablo serra les dents.


    —Et papa?


    —Il est mort sur le coup. Le choc a été très violent.


    Pablo acquiesça… Et acquiesça encore… Son cerveau se mit à turbiner, comme saisi d’un réflexe de survie. La vague restait en retrait, maintenue en arrière par une force supérieure.


    Le visage de l’enfant se durcit.


    —Ils ont rencontré le représentant?


    —Oui, ils en ont eu le temps.


    —Et qu’est-ce que ça a donné?


    —Il va nous suivre. Le chemin sera long, mais il est amorcé.


    Pablo essuya ses larmes, qui commençaient à le gêner, alors que jusqu’ici, il ne les avait même pas senties.


    —Je veux voir le journal.


    —Il ne t’apprendra rien de plus.


    —Je veux lire le journal! ordonna-t-il.


    L’homme adressa alors un signe de tête à une femme, qui le lui tendit. Pablo le saisit.


    Il titrait à la Une: «Des terroristes du MST se tuent dans un accident de la route».


    Pablo acquiesça encore… puis releva les yeux vers l’homme et lui dit:


    —Je ne rentre pas.
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    Aten et ses cibles


    Aten était de retour sur la place des Nations.


    Il était repassé par son hôtel, s’était soigné et changé, et avait envoyé un premier rapport à PAREM, confirmant que derrière «3» se dissimulaient bien une organisation, une stratégie, des moyens, le tout restant à définir, mais dont la tangibilité était avérée. Ce mouvement savait conserver l’anonymat, avait une vue d’ensemble des «forces populaires», parvenait à les fédérer autour de manifestations ciblées, et avait même des accointances étroites avec des médias. Aten voulait impérativement parvenir à identifier les «Chevaux» qui l’activaient, et auxquels Bianco avait prévu de transmettre les données contenues sur sa clef. Ferestel et Belorée faisaient d’excellents candidats, il s’était fixé pour objectif de les démasquer sous quarante-huit heures. Il avait joint à son rapport la liste complète du matériel dont il avait besoin pour mener sa mission à bien.


    La première conférence commencerait dans une heure. Aten arrivait juste à temps pour avoir une chance de croiser ses cibles avant le rush. La place commençait à se remplir progressivement, la foule s’annonçait énorme; il sortit sa carte de presse, l’agrafa à sa chemise et, avant d’entrer sous le chapiteau, ferma les yeux un bref instant. Il les rouvrit en tant que «Stan» et s’élança à l’intérieur… mais se retrouva face à des lieux vides… Ou presque. La seule personne présente pour l’instant… c’était Mina Nattale.


    Assise à la table de conférences, à la place de «Daniel Ferestel», elle feuilletait un dossier avec concentration. Elle était si absorbée qu’elle ne s’aperçut même pas qu’Aten approchait. Elle ne releva la tête que lorsqu’il fut en bas de l’estrade. Elle se figea un instant… puis fronça les sourcils à la vue de son visage tuméfié.


    —On a encore cherché à vous tuer?


    —Non!… Quoique… J’ai participé à la manifestation de ce matin.


    Mina le considéra sans bouger. Il ne parvint pas à savoir si elle était surprise ou irritée.


    —Pourquoi?


    —Parce que j’avais besoin d’action.


    Elle se leva et vint se camper devant lui.


    —Satisfait?


    Il laissa échapper un sourire.


    —Vous me croirez si je vous dis que j’ai vu pire?


    Mina le contemplait avec ce regard sondeur qu’il détestait.


    —Vous en avez pensé quoi?


    —Que les civils manquent d’entraînement pour sortir gagnants.


    —Civils, militaires, vous n’avez que cette distinction à la bouche. Le monde se résume à ça, à vos yeux?


    —Clairement. Il y a ceux qui savent se battre et les autres.


    —Je suis certaine que vous avez quand même été surpris ce matin.


    —Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


    —… L’intuition…


    Les yeux noisette de Mina lui donnaient l’impression de chercher à forcer les portes de son esprit. Elle sauta de l’estrade, retrouvant ainsi son mètre soixante qu’Aten se fit un plaisir de toiser. Mais elle ne semblait pas intimidée.


    —Dites-moi ce que vous en avez tiré.


    —De quoi?


    —De votre participation de ce matin.


    —Pourquoi?


    —Pour discuter…


    —Vous avez envie de me parler, à présent?


    —Je me demande ce qu’un agent ressent quand il reprend pied dans la réalité.


    —Je vis dans le monde réel bien plus que vous ne le ferez jamais.


    —Bravo. Alors, vous en avez pensé quoi?


    Il soupira… Papoter n’était pas sa tasse de thé, mais il décida de céder:


    —La manifestation de ce matin était un exemple typique des actes vains et désespérés, voilà ce que j’en ai pensé, assena-t-il.


    —Rien que ça?


    —L’Humanité n’est pas différente des autres espèces animales, Mina. L’ordre de préséance, les dominants et les dominés, tout ça constitue la base même du fonctionnement de la Vie. Vous aspirez à un monde contre nature.


    —Les dominants se détrônent.


    —Plus maintenant. C’est trop tard.


    Mina se pinça les lèvres.


    —C’est pour vous qu’il est trop tard. Vous respirez encore, mais au fond… vous êtes déjà mort.


    Ils s’observèrent telles deux statues: figés dans leur position. Aten ne parvenait pas à lire en elle. Elle rompit la provocation et prit subitement la direction de la sortie. Il ne put s’empêcher de renchérir:


    —J’ai une espérance de vie bien supérieure à la vôtre!


    Elle s’arrêta et se retourna. Il insista:


    —Pour survivre, il faut se comporter en bon élève, Mina. Apprivoiser les règles, pas chercher à les changer.


    Elle revint d’un pas déterminé et se posta face à lui, très près.


    —Vous savez exactement tout ce qui va se dire au cours de ces quatre jours, n’est-ce pas? Vous savez exactement de quoi ce monde est fait et comment il fonctionne. Vous savez déjà tout ça et vous laissez. Vous avez du pouvoir et vous le gardez. Chez les civils, Monsieur Balles, cette attitude porte un nom.


    —Je me fiche complètement de ce que vous pensez. Par contre, je vous renouvelle l’avertissement: restez à l’écart et fermez-la.


    —Sauf que voilà: je ne suis pas votre petit soldat… Alors, à défaut d’ordre, moi je vais vous donner un conseil: ne cherchez pas à saboter ce qui se passe ici.


    Il sourit largement.


    —Ouh là! Sinon quoi?


    Elle le fixa à nouveau sans ciller, ses yeux plongés dans les siens comme un poignard.


    —Ne sous-estimez pas les «civils», Monsieur Balles… Les armes ne sont pas toujours faites d’acier.


    Il chercha à la percer, mais c’était vain. C’était comme si ses yeux n’exprimaient rien.


    Elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie:


    —Pour information, la manifestation n’est pas encore terminée, jeta-t-elle avant de se retourner. Il est 14heures passées, et ils tiennent leur position… Les civils ignorent la lâcheté quand il s’agit de liberté.


    Ils se défièrent… et elle sortit.


    Aten soupira. Cette fille allait lui compliquer la tâche bien plus qu’il ne l’avait cru, c’était clair. Pour qu’elle le laisse gagner la sienne, de liberté, il faudrait certainement plus que des mots. PAREM lui avait indiqué dans quel hôtel elle résidait et, surtout, qu’elle y dormait seule, elle aussi. Il saurait mettre ces infos à profit.


    Il sortit du chapiteau. Mina avait disparu et la place se remplissait massivement. «La critique sans appel du système économique actuel, ou comment le capitalisme a régressé à l’état sauvage» attirait énormément de gens. Des flots de poissons venaient se frotter à la force du courant. Ils discutaient déjà avec passion, plusieurs langues se confondant. Et au milieu de l’attroupement… Mélanie Belorée apparut enfin, telle une sirène.


    Elle accompagnait Daniel et ses quatre invités: deux chefs d’entreprise, capitalistes convaincus et ardents défenseurs de ses valeurs, et deux économistes réputés subversifs, dont les revenus étaient devenus rachitiques depuis qu’ils exprimaient leurs idées.


    Aten se dissimula derrière Stan, qui s’élança. Il passa au travers de la foule, puis fit mine de surgir près de Mélanie et de la heurter involontairement, la séparant ainsi de ses amis qui continuèrent à avancer.


    —Je suis désolé, je vous ai pas fait mal?! s’excusa-t-il.


    —Non, non, ça va très bien.


    Il la harponna du regard immédiatement. Elle ne chercha même pas à s’y soustraire.


    —Stan Verone! dit-il en lui tendant la main.


    —Mélanie Belorée.


    —Oui, je sais qui vous êtes, dit-il sur le ton de l’évidence.


    Le sourire de Mélanie confirma le succès de la flatterie.


    —Vous animez la conférence aussi? demanda-t-il.


    —Non, je ne fais qu’y assister.


    —J’ai peine à croire que vous ayez encore des choses à apprendre sur le sujet.


    —J’aime sentir l’impact de la Vérité sur les gens.


    Autour d’eux, la marée commençait à monter. Les flots bouillonnaient, irrésistiblement attirés vers le chapiteau où Ferestel et ses alliés venaient d’entrer. Stan protégea Mélanie de son bras.


    —Ça vous dirait d’aller boire un verre?


    —Vous ne voulez pas assister à la conférence?


    —Je sais déjà ce qui va s’y dire, moi aussi…


    Elle sembla hésiter, il enfonça le clou:


    —Je ne cherche pas à déguiser une interview en invitation. J’ai vraiment soif! Et vu le monde, j’aime autant laisser ma place à une personne qui ignore encore ce qu’elle va entendre. Pas vous?


    Elle l’observa avec intérêt.


    —Très bien… Je vous suis.


    Tout sourire, il l’entraîna à sa suite en prenant soin de leur dégager le passage.


    Ils descendirent jusqu’au lac. À cette saison, la rade était abondamment jalonnée de bars à glace et de terrasses. Les promeneurs sillonnaient les grandes allées, le jet d’eau déchirait le ciel en deux, les cygnes paradaient sur les eaux claires… Genève combinait envergure internationale et intimité romantique. Aten savait très bien comment tirer parti des deux.


    Il choisit une table en retrait, ils commandèrent des boissons fraîches. Sciemment, Stan garda le silence et fixa la jeune femme avec un regard intense. Le premier pas était essentiel, il devait toujours venir de l’autre.


    —Alors, dites-moi. Pour quel journal vous écrivez?


    Gagné.


    —Je travaille en free-lance, répondit-il.


    —Oh! Un pur et dur, comme Daniel… Vous le connaissez?


    —Sa réputation est mondiale!


    —Je pourrai vous le présenter si vous voulez.


    —Avec grand plaisir.


    —Quel genre de papier vous comptez rédiger?


    —Un dossier. Je veux monter un dossier sur l’altermondialisation. Pas en expliquant ce que le mouvement décrie ou défend, ça a été fait suffisamment. Mais en démontrant dans quelle mesure il peut véritablement constituer une solution pour s’opposer aux règles actuelles et nous faire changer de voie. Lorsque j’ai appris que «3» appelait à un rassemblement, je me suis dit que je tenais un bon point de départ. À la fin de ces quatre jours, je voudrais pouvoir prouver que l’altermondialisation est bel et bien devenue un contre-pouvoir… Mais je vous avoue que j’en doute, pour l’instant…


    —Pourquoi? demanda-t-elle avec une déception audible.


    —Je désespère de voir un jour ce que je considère comme n’étant encore qu’un concept devenir plus. Devenir mieux. Une véritable organisation, d’envergure. Avec des moyens, des alliances, une structure, des actions porteuses. Des rassemblements altermondialistes, j’en ai couvert des tas. Mais il s’y passe toujours la même chose, et ils ne font rien changer.


    —Un sceptique, dit-elle avec un petit sourire.


    —Un attentiste, corrigea-t-il.


    Elle hocha de la tête. Il se pencha en avant.


    —L’altermondialisation est le seul mouvement qui soit devenu aussi international que les religions. Il rassemble les peuples et les cultures. Il est clair que les générations actuelles vivent une période charnière. Nous avons un choix à faire et des actions à mener. Mais l’altermondialisation n’est encore que l’expression brouillonne de cette prise de conscience, et j’espère que «3»… est l’annonce d’un nouveau cap.


    —Vous êtes allé à la manifestation de ce matin, remarqua-t-elle en détaillant les blessures de son visage.


    —Exact.


    —Elle était différente des autres, non?


    —Pas vraiment. Du moins, les répercussions ne seront pas différentes.


    —Vous croyez?


    —C’est évident!


    Elle recula pour s’adosser à sa chaise… Il venait de perdre un peu de terrain.


    —Vous ne pourrez véritablement savoir si votre implication de ce matin a porté ses fruits que demain, Monsieur Verone. Lorsque vos confrères en parleront. Lorsque vous découvrirez sur quel ton, sous quel angle, dans quelles proportions, les différents journaux et télévisions traiteront l’événement… Quant aux conférences qui vont se tenir ces prochains jours, elles ont deux objectifs: réveiller ceux qui dorment encore, et proposer des solutions concrètes et massives. Ayez confiance, votre dossier est une excellente idée. D’ailleurs, TW cherche des journalistes engagés. Vous devriez les contacter.


    Il n’avait pas eu le temps de se rancarder sur eux. Il fit mine de les connaître.


    —Je le ferai. Merci.


    Elle lui sourit, avala une gorgée de thé glacé, puis l’observa avec des yeux brillants. Elle était vraiment jolie. La lumière réfléchie par le lac faisait de son visage un astre. Aten soutint son regard en se disant que la séduire serait un jeu d’enfant, et la posséder, un très agréable moment…


    —Vous arrivez à vous en sortir? demanda-t-il en insufflant de la tendresse dans sa voix.


    —Qu’est-ce que vous voulez dire?


    —Vis-à-vis de votre père…


    Les traits de la jeune femme se tendirent et elle baissa les yeux.


    Il ajouta une brise de compassion.


    —Je sais que votre engagement politique en faveur des droits démocratiques vous a obligée à faire des choix cornéliens… Je suis heureux de pouvoir vous témoigner mon admiration de vive voix.


    Elle lui adressa un regard complice très prometteur.


    —Merci, je m’en sors très bien. Ma petite vie bourgeoise ne me manque pas. Les gens riches vivent une vie creuse, je peux en témoigner. Très pauvre d’un point de vue humain. La réaction de mon père m’a davantage attristée pour lui qu’elle ne m’a mise dans l’embarras. Aujourd’hui, je sais qui je suis et je sais pourquoi je me lève chaque matin. Ça n’a pas de prix, je suis sincère.


    Elle l’était, effectivement. Il le voyait et l’entendait.


    Il ne comprenait pas, mais c’était clair.


    —Je comprends, dit-il avec conviction.


    Elle se pencha de nouveau en avant.


    —Et vous, Monsieur Verone?… Quelle est votre histoire?


    Il répondit en fuyant, pour simuler la pudeur.


    —J’ai grandi dans une famille modeste. Mon père était artisan, ma mère, assistante maternelle. Je n’ai pas réussi à décrocher une bourse pour faire une école de journalisme, alors j’ai pris mon sac à dos et j’ai fait le tour du monde, en me disant qu’une expérience pareille vaudrait tous les CV.


    —Et?


    —Et je suis revenu avec des milliards d’informations composant un puzzle grossier… avec une idée floue mais tenace de la façon dont le monde fonctionne, de ce qui le sous-tend… Mais aucun journal n’a voulu de moi. La pauvreté ne me faisant plus peur, j’ai choisi d’écrire dans l’indépendance.


    Il garda le regard détourné.


    Elle se pencha encore un peu plus pour qu’il revienne vers elle… ce qu’il fit.


    —Et vous regrettez?


    —… Jamais.


    Elle fut touchée.


    Il vint s’accouder jusqu’au milieu de la table pour lui parler à demi-voix.


    —Mélanie… J’ai essayé d’enquêter sur «3» sans succès… Vous pensez vraiment qu’on peut leur faire confiance?


    La jeune femme sembla déstabilisée par la question. Il vit un voile passer dans ses yeux, et ses doigts se mirent à tricoter. Il lui fallut quatre bonnes secondes pour répondre:


    —Oui.


    —Comment vous le savez?


    —Parce que leurs diverses propositions sur les actions à mener sont sages, très renseignées, et qu’elles vont toutes dans le bon sens. En outre, ils savent toujours à qui ils s’adressent.


    Il marqua un temps avant de lui poser la question, pour dissimuler son empressement.


    —Ils vous ont contactée directement?


    Mélanie soupira. Un soupir de regret: elle s’en voulait d’être dévoilée. Mais le regard plein d’espoir que lui adressait Stan l’incita à poursuivre.


    —Ils ont contacté beaucoup de monde, mais toujours de façon personnelle et dans la plus parfaite discrétion. En ce qui me concerne, ça a été par simple courrier. Anonyme. Avec juste un en-tête. Ils ont commencé par me fournir la liste des députés européens révoltés par la façon dont les décisions sont prises à Bruxelles. On était plusieurs à pester contre le système, parfaitement conscients que nous n’étions que des épouvantails, des indicateurs factices d’une démocratie-mirage, mais aucun d’entre nous n’en parlait ouvertement, parce qu’aucun d’entre nous ne pensait pouvoir faire quoi que ce soit. Quand j’ai reçu cette liste, j’ai réalisé que je n’étais pas toute seule. «3» m’y suggérait de constituer un groupe de réflexion… À partir de ce moment, j’ai trouvé la force d’aller chercher des alliés et de braquer les projecteurs sur ce que nous voyions tous depuis longtemps, sans oser le dénoncer publiquement. «3» m’a poussée à sortir de ma résignation. Et ils ont fait ça avec tout un panel de personnes, susceptibles à leur tour d’en faire bouger d’autres…


    —Et vous savez QUI est capable de faire une chose pareille?!


    —Non. Mais j’ai confiance dans les actes. Et leurs suggestions sont très intelligentes. Aujourd’hui, la vérité commence à résonner quant au piège que constitue l’UE telle qu’elle a été conçue. On commence à faire bouger les gens, à leur donner l’envie de se révolter contre ce système mensonger. Ce n’est que le début, mais l’impulsion a été donnée.


    —Ils continuent à vous contacter?


    —Oui. Par simple lettre. Envoyée depuis Paris, la plupart du temps…


    —Vous en avez de la chance…


    La réplique arracha un sourire à Mélanie, et Stan se mit à rire de lui.


    —Je suis désolé. Je dois vous paraître outrageusement indiscret, et piteusement gamin!


    —Non, rassurez-vous, je ne vous vois pas du tout comme ça…


    Stan s’adossa à son siège, imposant volontairement une distance frustrante.


    —Ces quatre jours de conférences… ils visent à présenter les solutions proposées en secret par «3», n’est-ce pas?


    —Exactement.


    Il opina de la tête tout en observant le lac.


    —Je vais le monter, ce dossier, Mélanie. Et je vais le monter avec foi.


    Il marqua un silence… puis tourna à nouveau les yeux vers elle…


    Elle le dévorait du regard.


    


    *


    


    Le chapiteau était plein à craquer. Il y avait même des gens debout. Une flopée de blocs-notes constellait l’assistance de taches blanches, rétrécissant à vue d’œil sous les assauts fiévreux de l’encre. De nombreux spectateurs portaient des écouteurs, dans lesquels les voix des interprètes, installés près de l’entrée, traduisaient les propos des conférenciers. Il faisait chaud. Vraiment chaud. Mais personne ne semblait prêt à céder à l’appel de l’air frais.


    Mélanie tira Stan par la manche et le fit ressortir. Ils longèrent le chapiteau sur le flanc gauche, et s’engouffrèrent par l’entrée arrière. Là, ils se retrouvèrent derrière le paravent prolongeant l’estrade. Mélanie entraîna Stan sur le côté et ils purent trouver une petite place debout, près du premier rang.


    Par réflexe, Stan balaya l’assistance du regard… et croisa celui de Mina. Elle était installée à quelques mètres de lui. Il fit comme s’il ne la connaissait pas, termina son tour d’horizon, puis se focalisa sur l’estrade, où Ferestel poursuivait sa conférence. Sa voix, son regard, sa rhétorique… tout attestait des qualités d’un excellent orateur, aguerri à l’exercice:


    —Le capitalisme en lui-même est donc un système économique positif, extrêmement dynamique, qui tend vers l’optimisation. C’est un système qui possède en lui tous les atouts pour nous amener vers une prospérité globale, vers le bien-être commun, comme vous l’ont expliqué nos brillants économistes et chefs d’entreprise ici présents… Mais ce capitalisme-là… n’a rien à voir avec celui que nous connaissons. Celui que nous connaissons en est une version détournée, pervertie, fondée sur une déréglementation totale, un néo-libéralisme qui se veut absolu, l’ensemble visant à servir, non pas l’intérêt collectif… mais l’envergure individuelle… Il existe aujourd’hui dans ce monde des personnes devenues plus riches que des États. Le patrimoine des quinze individus les plus fortunés du globe dépasse le PIB de tous les pays de l’Afrique subsaharienne, et l’argent accumulé n’est pas réinjecté dans les économies ni redistribué dans les foyers. Il est monopolisé, afin d’asseoir une influence permettant de s’arroger un véritable pouvoir décisionnaire, à tous niveaux… Un pouvoir qui devrait normalement rester entre nos mains, et entre celles de nos élus… Le capitalisme que nous connaissons n’est, ni plus ni moins, qu’un impérialisme colonisateur.


    Il marqua une pause, observant ses auditeurs avec insistance.


    —Si parmi vous il en est qui ont encore besoin d’être convaincus qu’un Empire est bel et bien en train de prendre les commandes de cette planète, je vais vous démontrer de façon très simple comment le système fonctionne.


    Un schéma s’afficha derrière lui sur l’écran: une pyramide à plusieurs niveaux.


    —Tout comme la pyramide de Maslow liste nos besoins en partant des plus primaires pour monter vers les plus superficiels, la construction de notre Monde est bâtie, elle aussi, sur des éléments qui vont des plus prosaïques aux plus… virtuels. La base de cette pyramide, c’est nous. Vous, moi, n’importe qui, dans n’importe quel pays. Nous passons nos vies à travailler, consommer, emprunter, épargner… à alimenter les étages supérieurs de nos propres contributions, ce qui, dans l’absolu, est logique… C’est l’agencement de ces fameux étages qui l’est moins. Au-dessus de nous se trouvent les gouvernements. Nos dirigeants, les gérants auxquels nous confions nos affaires collectives. Étant nos représentants directs – et si nous considérons que l’Humanité devrait pouvoir rester maîtresse du monde dans lequel elle vit – ils devraient normalement se trouver tout en haut de la pyramide. Le grand problème, c’est que ce n’est plus le cas… Plus du tout… Les preuves de cette confiscation du pouvoir sont nombreuses, la plus criante d’entre elles, nous sommes encore dedans… c’est la Crise… Notre capitalisme sauvage, corollaire d’un néo-libéralisme déchaîné, place l’Entreprise et la Finance, grande prêtresse du système, au-dessus des peuples et au-dessus de leurs représentants. TOUT doit devenir un marché et TOUT doit impérativement générer de l’argent. Pour exemple, l’objectif clair et avoué de l’OMC, c’est la réduction du pouvoir de l’État et du secteur public. Même l’éducation, selon elle, devrait devenir un marché. Les règles du commerce priment à présent sur les lois nationales, et même sur les droits les plus fondamentaux de l’Humanité. La valeur humaine ou sociale n’est plus, c’est la productivité la priorité. Le patron de Disney considère ainsi comme «normal» de gagner, à titre personnel, plus de deux cents millions de dollars par an, tout en payant les Haïtiens fabriquant ses T-shirts, quelques centimes de l’heure. Sa vie tout entière ne lui permettra pas de dépenser sa fortune, pendant que ses «ouvriers» passeront la leur dans l’esclavagisme… Notre monde étant à présent régi par cette «loi» des marchés, les entreprises sont devenues… tentaculaires. Des hydres énormes dotées de succursales, de filiales, qui n’en finissent pas de battre des records d’obésité. Les mégafusions pulvérisent perpétuellement les plafonds de l’année précédente, les sociétés deviennent transcontinentales et, à la tête de ces monstres plus puissants que certains États… se trouvent des hommes… dont le compte en banque dépasse celui de plusieurs millions d’individus. Ces hommes-là ont une influence très lourde sur nos dirigeants, qui dépendent entièrement de l’Économie pour la survie de leur pays. Une influence telle qu’ils parviennent à obtenir de ne pas payer d’impôts sur des montants de transactions pourtant faramineux. C’est la conséquence du «bénéfice mondial consolidé», une niche fiscale taillée sur mesure pour les grandes firmes transnationales. Ces niches, une fois réunies, atteignent une somme de plusieurs centaines de milliards, dont les budgets étatiques se trouvent privés, pendant que les petites entreprises et les petits citoyens, eux, paient tout, et à taux plein… Enfin… tout en haut de la pyramide… se trouve LE sommet du monde… La Finance. Car rien, absolument rien aujourd’hui, ne peut plus fonctionner sans l’argent. Et cet argent, ce ne sont plus nos États qui le diffusent en fonction des besoins et des situations. Ce n’est plus de la monnaie qui circule dans nos poches selon des principes rationnels, mais des chiffres virtuels créés exclusivement… par des banques privées. Depuis que nos dirigeants ont accepté de leur confier l’émission de leurs propres monnaies, nous sommes INTÉGRALEMENT entre leurs mains. Ce sont les banques qui «créent l’argent» dont nous dépendons, jouant ainsi librement avec l’inflation et la déflation, générant des typhons ou des périodes de paralysie, canalisant les conditions leur permettant une éternelle expansion du pouvoir de l’argent. La preuve en est que la Crise aura finalement contribué à rendre les mastodontes de la Finance plus gros encore, et à démontrer au monde entier que sans les Banques… nous mourons… Elles sont devenues trop grosses pour que l’on puisse s’en passer, et la mauvaise nouvelle, c’est qu’en les renflouant… nous n’avons fait que consolider leur suprématie… À la tête de ces banques, aussi, se trouvent des hommes. Des hommes suffisamment malsains et dysfonctionnels pour avoir élaboré un système où 90% de l’argent mis en circulation n’existent même pas. Les sommes que vous déposez en tant qu’épargnants sont prêtées dix, voire trente fois… Réclamer tous ensemble vos économies, si modestes soient-elles, vous démontrerait rapidement à quel point les banques vendent du vent, à quel point elles bâtissent leur puissance sur du bluff… sur le virtuel. Voilà où en est notre Monde, Mesdames et Messieurs. L’Humanité est devenue l’esclave, tous pays confondus, d’un système où l’Économie et la Finance ont pris l’ascendant sur tout le reste, où la démocratie et les procédés électoraux ne sont plus que des mirages visant à nous rassurer, et où ce qui nous domine jusque dans la moindre de nos minutes est une illusion totale!!!… Cet Empire-là fait la fierté de la Caste qui l’alimente et l’étend, car il n’a pas de précédent… Pour la première fois dans toute l’Histoire de l’Humanité, il est généralisé. PRESQUE mondial, ce n’est plus qu’une question de temps. Un Empire fondé sur la production et le gain, sur le mépris complet de la valeur humaine, du bien-être commun et d’un avenir réfléchi et rationnel, pilote nos vies…


    Il sembla refouler une bonne dose d’adrénaline. Les auditeurs avaient cessé d’écrire…


    Il se pencha en avant, les mains croisées:


    —La Crise aura au moins eu le mérite de nous montrer la vraie face du monde. Maintenant, vous allez me dire: que faire? Comment sortir de cette emprise phénoménale?… Le problème avec le système économique qui nous dirige de A à Z, c’est que la majeure partie du temps, ce qu’il fait, il le fait «légalement»… Mais pas tout le temps… Et pour attaquer, c’est par là qu’il nous faut commencer.


    Sur l’écran, des copies de documents officiels se mirent à défiler.


    Daniel forcit la voix:


    —Ces documents, Mesdames et Messieurs, que vous pourrez retrouver sur le site de TW en lecture libre et illimitée, révèlent l’une des techniques majeures que l’Empire utilise pour se développer. Une technique élaborée sur le vol, l’abus de confiance, le faux et usage de faux. Une technique qui, à terme, a pour objectif de «posséder» les pays les plus démunis, en les transformant en vaches à lait… De très grandes entreprises utilisent ce que nous avons baptisé des «assassins économiques». Ces hommes ont pour tâche de rencontrer les chefs d’État des pays émergents, et de leur bâtir des rapports financiers frauduleux sur les «bienfaits» qu’auraient des contrats de modernisation de leurs infrastructures, leur permettant de devenir «économiquement compétitifs». Ils leur font miroiter des perspectives de croissance extrêmement positives, les bercent de promesses, leur sortent de grands tableaux trafiqués dont la technicité entraîne l’opacité, et les convainquent que la construction de nouvelles routes, aéroports, infrastructures changera drastiquement leur avenir. Des constructions qui seront, bien évidemment, confiées exclusivement à de très grandes entreprises internationales, surtout pas locales! Les dirigeants souhaitant sortir leur pays du marasme adhèrent, et laissent ainsi d’énormes entreprises étrangères investir leurs pays et balayer les firmes forgeant leur économie nationale. L’OMC les contraint à mettre en place des règles favorisant ces dernières, tant sur le plan fiscal que législatif, et contribue ainsi à intensifier l’invasion et l’emprise. Les prêts que les gouvernements contractent pour pouvoir s’offrir de nouvelles infrastructures, quelle que soit l’institution bancaire à laquelle ils s’adressent, sont calculés de telle façon qu’ils deviennent rapidement IMPOSSIBLES à rembourser. Les États en faillite doivent alors se soumettre aux conditions scandaleuses de leurs prêteurs, notamment du FMI et de la Banque Mondiale, pour pouvoir honorer leurs engagements. On les oblige à sabrer leur budget intérieur en supprimant tout ce qui «coûte sans rapporter». Les services publics, les subventions à l’éducation, la santé, la pauvreté, sont considérés comme des tares et sont tout bonnement annihilés. La population devient alors esclave de ces entreprises installées chez elle, esclave des remboursements de la dette bancaire sur plusieurs générations, et n’a plus aucun moyen de sortir du piège. Elle se retrouve condamnée à travailler pour l’enrichissement personnel de quelques-uns… au détriment de tous… Elle devient un outil de base et ne présente plus d’intérêt qu’en termes de productivité. L’Empire qui se bâtit sous nos yeux depuis des décennies ajoute continuellement de nouveaux pays à sa liste de cette façon. Il accumule ses «possessions»… D’autres techniques existent, mais toutes ont le même point commun: au lieu d’offrir des solutions de sortie, elles proposent une impasse… Voilà… Presque tous les pays passés sous la «protection» de l’Empire global ont connu un sort analogue, et sont devenus, d’une façon ou d’une autre, ce que les élites appellent sans honte des «zones spéciales de production»…


    Il marqua une pause… L’assistance avait les yeux rivés sur l’écran, comme si elle voyait le vrai visage du monde pour la toute première fois. Aten retint un soupir, Stan répondit avec gravité au regard que Mélanie lui tendit.


    Daniel reprit:


    —Les Bilderbergers et leur réunion, que nous avons choisis pour cadre de manifestation, forment un groupe rassemblant quantité de personnes entretenant, favorisant et étendant ce système, qui vise – j’insiste bien sur ce fait – à l’émergence d’une élite et à son enrichissement personnel, et en aucun cas à l’élaboration d’un monde équilibré. Vous faire croire qu’à terme TOUS les pays s’en trouveront renforcés et enrichis est un mensonge aussi éhonté que celui de vous dire que les grandes banques font un travail «sain». Voilà où nous en sommes, Mesdames et Messieurs, de ce «système économique actuel», et nous en voyons les effets pervers ruisseler jusque sur nos petites vies, nous qui pensions être bien à l’abri dans nos jolies «démocraties». Mélanie Belorée et d’autres députés européens vous démontreront avec leur conférence que nous sommes tout aussi piégés que les pays bluffés: l’Union Européenne telle qu’elle est conçue n’est pas un projet politique, mais bel et bien une structure économique. Nous sommes, nous aussi, en train de devenir des outils, au service de l’Économie et de la Finance, et nous n’avons plus voix au chapitre. TOUS les peuples, j’insiste, se retrouveront tôt ou tard dans un état similaire de servitude. C’est cela le Monde qu’on est en train de nous façonner. Un Monde où n’existeront plus que deux sortes d’individus. Ceux qui règnent, et ceux qui servent… Il suffit de vous souvenir que les grands banquiers responsables de la Crise se sont personnellement enrichis de plusieurs centaines de millions de dollars pendant que les populations payaient le prix de leur voracité, et pourtant… Aucun d’entre eux n’a eu à rendre le moindre centime, ni le moindre compte sur la destruction massive qu’il a générée… Demandez-vous pourquoi… MAIS… Au milieu de cette arène qu’est devenu leur monde, les documents que vous voyez sur cet écran constituent une preuve à charge! Ils démontrent de façon factuelle et irréfutable l’existence et l’utilisation du mode opératoire illégal qu’est «l’assassinat économique». Ils constituent une première solution de riposte et de changement, parce qu’ils sont juridiquement «attaquables». Et autant vous donner une bonne nouvelle: ils ne sont pas les seuls. D’autres procédés pourront faire l’objet de poursuites, et le seront. Depuis plusieurs années, nous sommes plusieurs journalistes à monter des dossiers étayés qui déboucheront très prochainement sur une vague de procès, dont vous pourrez suivre les avancées sur le site de TW. Jusqu’ici, personne n’avait osé, parce que personne n’imaginait pouvoir rassembler suffisamment de preuves pour voir ce type d’attaque aboutir. Dans quelques semaines, vous réaliserez que cette conviction n’était qu’une vue de l’esprit… Les documents que vous voyez ici, Mesdames et Messieurs, sont la preuve la plus criante que nous avons encore le pouvoir de dénoncer et blâmer, de sévir et punir! Les documents que vous voyez ici sont la preuve irréfutable qui accable des dizaines de multinationales, et donc le système qu’elles articulent et pérennisent!… Alors avant de vous expliquer comment vous, simples citoyens, pourrez également jouer un rôle déterminant dans le renversement de la situation, je voudrais d’abord rendre un hommage… Un hommage à l’homme qui nous a fourni ces preuves, et qui, pour y parvenir, a dû payer de sa vie. Il a été, pendant longtemps, un assassin économique de grande envergure, avant de décider de changer de camp… Il a été froidement abattu avant-hier dans sa chambre d’hôtel. Je vous demande de rendre hommage à monsieur Luciano Bianco.


    Aten sentit son cœur s’arrêter, et une salve d’applaudissements tonitruants s’abattit sur lui pour le terrasser.


    Mélanie se mit à battre des mains elle aussi, les yeux scintillants.


    Il en fit autant, tout en entrant en ébullition. Les documents dont parlait Ferestel ne pouvaient pas être ceux qui se trouvaient sur la clef de Bianco, puisque c’était Aten qui la détenait, et que seule PAREM en avait reçu la copie! Il ne pouvait pas s’agir des mêmes, c’était impossible!


    L’ovation mourut peu à peu, laissant derrière elle une atmosphère lourde, chargée de dégoût. La voix de Daniel retentit à nouveau, résonnant d’un ton fédérateur, identique à celui que Pablo avait pris pour rallier ses troupes le matin même:


    —La vérité étant rétablie et étalée au grand jour, comment stopper la machine et la faire fonctionner autrement? Comment nous, vous, simples citoyens, pouvons-nous nous dresser et reprendre le contrôle?… C’est simple… En utilisant le seul pouvoir qui nous reste… le nombre.


    Un nouveau schéma apparut alors sur l’écran. Il représentait l’organigramme des principales structures mondiales des secteurs économique, financier, militaire, et politique. Toutes ces organisations étaient «décollées» de la Base dans leur processus de décision, comme si elles flottaient au-dessus sans pouvoir être atteintes. Leur influence, en revanche, ruisselait jusqu’en bas comme la pluie tombant des nuages. La Base ne pouvait que se contenter de subir.


    —Ils vivent dans leur sphère et nous surplombent. Ils provoquent la pluie ou font le beau temps, façonnant ainsi des zones florissantes et d’autres arides, décidant de qui prospère ou agonise, qui essuie une tempête ou une période d’accalmie… Tout comme la météo, les résultats ne sont pas fiables à 100%, loin de là, et la dynamique peut parfois leur échapper, mais dans l’ensemble… Tout se décide là-haut… Voici maintenant l’autre partie de ce schéma, une partie qu’ils veulent impérativement que vous oubliiez!


    Une seconde diapo apparut, montrant cette fois d’où la nébuleuse tirait son alimentation.


    —Les nuages, sans le sol, ne sont rien… Les nuages ne déversent pas de pluie sans la vapeur d’eau générée par lui. Le vent et les tempêtes ne peuvent naître sans le chaud et le froid émanant du bas. Les «conditions climatiques» prospèrent parce que nous les alimentons en énergie: la peur, le désespoir, la résignation, la léthargie sont les éléments de base qui leur permettent de créer les forces dont ils se servent. Il faut changer la donne. Cesser de nourrir, retirer nos offrandes, et pour cela, il va falloir nous rassembler! Généraliser la prise de conscience. Sortir de nos maisons, de nos fauteuils, où nous essayons désespérément de nous contenter de nos situations parce qu’on nous a convaincus, à tort, que nous ne pouvons rien y changer!


    Aten bouillait. Il voulait partir. Il fallait qu’il vérifie le contenu de la clef de Bianco, il fallait qu’il sache. Il n’écoutait plus ce que disait Daniel, accaparé par la recherche de ses propres solutions à son problème personnel.


    —Des appels vous seront bientôt envoyés… Des appels au soulèvement, au rassemblement, à la désobéissance, à la sortie de soumission. Le moment venu, vous les comprendrez très clairement, et il faut espérer que vous accepterez d’y participer parce que, dans le cas contraire… il est clair que rien ne changera jamais! Il existe plus d’un million d’associations dans le monde, œuvrant pour ce changement quotidiennement. Elles remportent de nombreuses victoires silencieuses que la presse ne vante jamais. Il existe aussi des élus, des chercheurs, de grandes personnalités qui tentent de lutter contre le courant… Mais sans le soutien de l’Humanité elle-même, première concernée et seule entité pouvant véritablement faire le poids, toutes ces belles initiatives resteront des tentatives… des «pétards mouillés»… L’objectif de cette manifestation à laquelle vous assistez aujourd’hui, intégralement retransmise sur TW, est de réveiller les consciences de tous et de chacun. De sortir les gens de la certitude que tout n’est que fatalité, qu’ils ne possèdent pas le pouvoir ni la capacité de décider du monde dans lequel ils veulent vivre! Nous sommes une société civile, l’Humanité tout entière, quelle que soit sa condition, EST une société civile! Le Monde, c’est NOUS!!! Vous devez impérativement sortir de l’amnésie!


    Aten bataillait pour sourire à Mélanie comme Stan devait le faire lorsqu’elle se tournait vers lui, mais il était complètement absent. Enfermé à l’intérieur de lui à double tour, il ne sentit pas le moins du monde ce qui emplissait le chapiteau un peu plus à chaque mot.


    —Notre seul véritable pouvoir, Mesdames et Messieurs, je vous le répète, c’est le nombre. La solidarité des peuples. Cette force-là équivaut à celle d’une vague: aucune arme ne peut la stopper, aucun barrage ne peut la retenir. Mais il faut la réveiller, la lever… Nous comptons sur vous pour nous y aider. En vous passant le mot, en secouant ceux qui vous entourent. À moins de devenir un énorme rouleau compresseur, nous n’y arriverons pas… Il existe un pays qui s’appelle le Brésil, où de simples citoyens sont en train de récupérer ce que leurs propres gouvernements ont été incapables de garder… Le pouvoir… Ils n’ont rien. Ni armes, ni moyens d’ordre logistique ou financier, et pourtant, sous leur puissance, les puissants plient. Ils sont mus par une force titanesque qui leur fait braver l’impossible, et qu’ils appellent la Mistica… La Mistica est ce qui fonde l’Humanité, et ce qui la relie. Les Brésiliens sont les premiers à véritablement l’utiliser, mais au Brésil ou ailleurs, cette énergie et ce lien existent. Ne laissez pas ce monde matérialiste, obsédé par le productivisme, vous faire oublier la part immatérielle qui nous compose! Dans quelque temps, «3» aura besoin de vous. Elle ne pourra compter que sur votre suivi, pour espérer parvenir à casser le système actuel, et en changer. «3» peut vous guider, mais c’est à vous de décider… Voulez-vous rester dans ce monde-là… ou pas?… Vous choisirez. On appelle ça le libre arbitre. Merci.


    L’écran s’éteignit. Daniel et ses invités commencèrent à remballer leurs documents…


    Quelques mains se mirent à claper, lentement, sourdement…


    Et puis brusquement, ce fut comme si la vie remontait d’outre-tombe. Des applaudissements débridés et retentissants fusèrent de partout, se rejoignant en une vague sonore éclatante. Une onde puissante sembla traverser les corps et, dans un même élan, les fit se mettre debout.


    Ferestel et ses invités se retirèrent, laissant la foule se porter elle-même…


    Mélanie voulut s’élancer vers le paravent, mais Aten la retint d’une poigne puissante qui la fit se retourner avec étonnement.


    —Il faut absolument que je parte, Mélanie, j’ai beaucoup de choses à écrire. Vous accepteriez une invitation à dîner?


    —Bien sûr…, dit-elle avec une once d’hésitation.


    Il comprit et desserra l’étau.


    —Désolé, s’excusa-t-il.


    —Je suis à l’hôtel Kipling. Retrouvez-moi dans le hall à 19heures. Ça ira?


    Il acquiesça, elle s’éloigna. Il vit Mina les rejoindre, Ferestel la serrer dans ses bras… Ce furent les dents qu’Aten serra. Tout ce petit groupe avait décidément bien des choses à cacher, mais au jeu de la dissimulation, il ne les laisserait pas gagner.


    


    *


    


    De retour à l’hôtel, il s’enferma dans sa chambre et se dirigea vers l’armoire. Il l’ouvrit, entra le code du petit coffre-fort, et récupéra la clef USB. Il installa son ordinateur et l’alluma.


    Pendant que la machine se réveillait, il s’adossa à son siège et se perdit dans l’écran. Il y serait parvenu, finalement: Bianco aurait réussi à lui faire lire ce qui lui avait coûté la vie. Aten percevait ce moment comme une reddition. Il détestait que ses cibles l’emportent, il détestait être contraint de se plier à leurs conditions. C’était comme avoir échoué dans sa mission. Mais de façon tout à fait exceptionnelle, il n’avait pas le choix. Il soupira rageusement et inséra la clef dans la fente.


    Le mot de passe lui fut demandé. «GM3», avait dit Bianco. Aten entra le code, attendit en tapotant la table des doigts… Trois fichiers apparurent: «Repentir», «Preuves», et «Padiane». Il alla droit vers son objectif en ouvrant le second. Il était composé de dizaines de documents, qu’Aten consulta fébrilement, les uns après les autres, les parcourant à la vitesse de l’éclair avec une rage montante. Il y avait tout dans ces preuves. Toute l’illustration de ce dont Ferestel avait parlé, toute la démonstration du procédé d’assassinat économique, et de quoi faire tomber un paquet de monde pour escroquerie en bande organisée, vol, abus de confiance, faux et usage de faux, délit d’initié, et la liste était encore longue… Les pièces allaient jusqu’à attaquer directement le FMI et la Banque Mondiale, par le biais d’analyses poussées de tableaux d’emprunts que Bianco avait pu récupérer auprès de chefs d’État spoliés.


    Aten se passa la main sur le visage. Comment diable toutes ces informations avaient-elles pu parvenir jusqu’à Ferestel?!… Il n’y avait que trois options. Soit sa ligne cryptée avait été percée et le contenu de son mail à PAREM, intercepté. Si c’était le cas, cela signifiait qu’il était identifié et qu’on surveillait le moindre de ses faits et gestes. Un flot d’adrénaline lui brûla les veines, il se leva. Avec ce qui s’était passé à Paris et ce qu’il découvrait progressivement sur «3», il ne pouvait pas exclure cette possibilité. Sa haute improbabilité devait être revue à la baisse.


    La seconde option, c’était que PAREM soit infiltrée. Cette possibilité-là était encore plus improbable que la précédente. Tous les agents, mercenaires, soldats et gradés étaient recrutés sur initiative de l’armée. Aucun homme n’y entrait sur démarche personnelle, il fallait attendre qu’on vienne vous chercher. Aten savait pertinemment que sa vie tout entière avait été décryptée, son profil psychologique disséqué, et qu’il ne pouvait rien, absolument rien cacher à ses supérieurs, pas même ses pensées les plus intimes! Mais une taupe restait une option parmi les autres, il ne pouvait pas complètement l’éluder.


    La dernière possibilité… c’était Mina. Aten s’arrêta devant la fenêtre de sa chambre, et se déroula mentalement le film de leur rencontre. Les circonstances, les réactions, les détails… Lorsqu’il s’était absenté quatre minutes chrono pour prendre une douche en laissant bêtement la clef derrière lui… Elle avait peut-être réussi à se connecter à Internet, à envoyer les données, et à tout remettre en place sans qu’il ne s’aperçoive de rien…


    Il se rassit pour vérifier sa carte réseau, mais ne trouva pas de connexion autre que la sienne ce jour-là. Ou alors… elle savait aussi effacer les traces de son passage…


    Il était complètement dans le jus. Il tapa la table du poing et se leva encore. Il détestait se faire doubler. Plus il avançait dans sa mission, et plus l’objectif semblait s’éloigner. Si les choses continuaient ainsi, il échouerait à percer les secrets de «3»! Il lui faudrait encore assumer plusieurs opérations avant de pouvoir enfin disparaître pour de bon, et il était gavé. Fatigué. L’urgence commençait à poindre et l’urgence, dans ce métier, était souvent synonyme de mort prématurée.


    Il se calma et décida d’appeler PAREM. Il fallait qu’il récupère le matériel qu’il avait commandé avant d’aller retrouver Mélanie, et il devait informer son référent de l’évolution de la situation.


    —Delta Tango16.66.


    —Niveau d’urgence.


    —Bilan référent.


    —Ne quittez pas.


    Il expira doucement en patientant.


    —Référent en ligne.


    —Où tu en es avec la liste de commissions?


    —C’est prêt. Tu retires le colis sur le site habituel.


    —J’ai du nouveau.


    —J’écoute.


    —Je viens d’apprendre que Ferestel a réussi à obtenir les infos que Bianco comptait faire passer!


    —Le contenu de la clef?!


    —Affirmatif.


    Il y eut un blanc. C’était rare.


    —Comment?


    Aten hésita un bref instant avant de répondre:


    —Je ne vois que deux possibilités. Soit je suis tracé… soit vous êtes infiltrés.


    Il ne voulait pas parler de Mina. Il réglerait cette option seul.


    —Je vais placer ta ligne sur contre-écoute et voir si une piste se dégage. Pour ce qui est de la taupe, très franchement…


    —Je sais, le coupa Aten. Je n’y crois pas non plus. Mais on ne peut pas l’exclure, ce que je découvre ici dépasse continuellement ce que je m’imagine.


    —OK. Je vais faire faire un check complet du personnel en relation avec toi, moi inclus.


    Son référent savait très bien qu’un agent qui n’a plus confiance en ceux qui l’emploient devient très vite un danger. Au mieux il les lâche, au pire il peut passer l’arme à gauche.


    —Autre chose?


    —Vous en êtes où avec «3»? s’impatienta Aten.


    —Nulle part. Il y a plusieurs écrans. Des identités d’emprunt, une gestion à distance, aucun élément physique auquel se raccrocher. Même les apports financiers sont bardés de chausse-trappes… C’est du boulot d’orfèvre.


    —Nom de Dieu, mais c’est qui, ces mecs?


    —À toi de me le dire…


    —Tu as trouvé quoi sur Pablo Dialas?


    —Rien qui puisse t’aider. C’est un gamin qui a grandi au sein du MST, dont le père a été tué, et qui n’a fait que nourrir sa révolte depuis. Un altermondialiste parmi d’autres. Brillant et acharné, mais rien de suspect dans son CV. Les seuls éléments intéressants dont on dispose, ce sont Ferestel et Belorée. Cuisine-les.


    —Le dossier «Padiane», c’est quoi?


    —Il contient des données cryptées. Nos analystes sont toujours dessus. On n’arrive pas à décoder le contenu. Je te tiendrai informé.


    —Je vais cloner le téléphone de Belorée durant la nuit, et essayer d’en faire autant avec Ferestel demain.


    —Durant la nuit…, siffla son référent.


    Aten garda son sérieux.


    —Et je vais quand même garder un œil sur Dialas et Nattale.


    —Tu peux toujours essayer. Mais on n’a rien trouvé de particulier sur elle non plus. Autre chose?


    —Négatif.


    —On attend ton rapport.


    —Terminé.


    Ils raccrochèrent.


    Aten ouvrit le minibar et s’accorda une fiole de whisky.
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    La Caste et son orgueil


    L’hôtel Intercontinental retrouvait enfin le sourire. Le personnel de la voirie s’affairait à nettoyer les stigmates des affrontements, qui venaient tout juste de se solder par la reddition des manifestants. Il était presque 18heures.


    Les limousines et berlines commencèrent à arriver sitôt les grandes bâches entourant l’hôtel retendues et fixées. Les unes après les autres, les voitures vinrent déposer leur précieuse cargaison dans un ballet millimétré. Les gardes du corps descendaient avant même que le véhicule ne soit à l’arrêt, checkaient systématiquement les environs, puis ouvraient la portière à leur client avant de l’escorter jusque dans l’hôtel. Les grooms et portiers étaient au taquet. La police encerclait les lieux, fusil en bandoulière.


    À l’intérieur, chacun prit possession de sa chambre selon un ordre bien établi. On pouvait mesurer l’importance d’un Bilderberger au sein du groupe en fonction du niveau de confort qui lui était attribué: la chambre supérieure, la chambre Deluxe, la Junior suite, la suite Executive, la Lake Geneva suite… la Suite panoramique… C’était une réunion privée, mais tout était payé par l’argent public du pays hôte. Bien évidemment, ça, personne ne le savait. En tout cas, pas ceux qui payaient.


    Dans le hall de huit mètres de haut, où le marbre étincelait d’une lumière glacée, les voix des Bilderbergers retentissaient comme celles des nobles dans leur château. Ils avaient pris possession des lieux, ils étaient chez eux et, après avoir pesté contre les altermondialistes et l’incompétence des autorités suisses, retrouvaient progressivement leurs marques et leurs champs lexicaux. Les activistes avaient été «matés» et, même s’ils étaient parvenus à retarder la réunion toute une journée, les effets s’arrêteraient là. «Un cri de poisson rouge dans l’océan».


    Tous étaient en train de converger avec bonheur vers la grande salle de banquet, dans laquelle ils pourraient enfin savourer un dîner luxueux et discuter librement entre eux, en des lieux vérifiés de fond en comble, au personnel passé au crible et assujetti à une clause de confidentialité drastique.


    Ils prirent place dans une pièce immense aux couleurs se déclinant du beige au marron, et à la décoration minimaliste. Sans doute le plaisir des yeux et de la chaleur était-il source de déconcentration. Seule comptait la noblesse des matériaux composant leur environnement. Le reste n’avait aucune importance: le pouvoir est froid et déconnecté des sens, il est mental. Ils s’assirent autour de tables rondes, changeant de «partenaires», s’articulant en nouveaux sous-groupes, chacun cherchant son dividende dans cette concentration d’intérêts. Il y avait toutes sortes de prédateurs dans cette salle. Chacun de taille différente, chacun avec ses crocs, ses armes, mais tous mus par une même… faim. Des dinosaures régnant sur les mammifères, nourriture de base et objet principal de leur souveraineté éternelle.


    Parmi eux, on trouvait une grande majorité d’individus nés dans la sphère et élevés dans la conviction qu’une élite dominant le reste du vivant était dans l’ordre naturel des choses. La Vie tout entière fonctionnait ainsi. Il y avait les meilleurs, les plus aptes à se rendre maîtres de leur environnement, et il y avait les autres. Le processus de sélection naturelle et de perfectionnement sur lequel la Vie reposait trouvait toute sa dimension et tout son sens dans le système sociétal qu’ils avaient développé. Finalement… ils ne faisaient qu’organiser l’Humanité selon les lois naturelles! L’élite se chargeait de réaliser et pérenniser «l’ordre divin», ni plus, ni moins.


    D’autres Bilderbergers étaient nés dans la «base», mais s’étaient extirpés de la boue et avaient gravi les échelons. Ils n’étaient pas nés dominants, mais l’étaient devenus. Ceux-là aussi considéraient que ce qui devait régir le Monde, c’était la loi ancestrale du plus fort. «Ceux qui se délitent dans la compassion et l’altruisme, et oublient leur évolution personnelle au profit de celle des autres, sont des arriérés qui n’ont qu’à rester où ils sont. La vie est une jungle où on ne progresse que si on écrase ou dévore.» Leur vision des choses les avait effectivement conduits au sommet et ils voyaient dans cette réussite la preuve qu’ils avaient raison. Ceux-là ne prenaient plus les transports en commun qui les avaient conduits là où ils étaient, parce qu’ils ne supportaient plus le contact avec «le peuple»: «Ils sentent», disaient-ils. «La petitesse et la soumission ont une odeur insupportable». Vouloir entrer dans les hautes sphères avait fini par les déconnecter de leur propre humanité, leur faisant oublier au passage que l’homme était sorti de son état animal et de ses lois de dominance, justement pour progresser, et que ce progrès aussi… faisait partie de l’ordre des choses… Eux, tout en planant, baignaient encore dans la part la plus bestiale de ce qui les composait. La voracité, l’instinct de possession et de domination étaient leurs seuls moteurs, et la régression qu’ils constituaient leur échappait complètement.


    L’Orgueilleux monta sur l’estrade installée en front de salle. À peine y eut-il posé le second pied que les Bilderbergers applaudissaient déjà. Il vint se poster derrière le micro et attendit, dans une placidité totale, que l’ovation s’éteigne.


    Il était né dans une des familles les plus fortunées du globe, une famille qui faisait partie de l’élite depuis plusieurs générations et qui œuvrait activement à la fortification et l’expansion de l’Ordre. Il avait grandi entouré de «domestiques», et était aujourd’hui l’un des individus les plus puissants de la planète. La Maison-Blanche lui ouvrait ses passages secrets, les chefs d’État ne parvenaient plus à lui dire non et, sur son passage, l’air lui-même devenait pression. C’était lui qui avait fondé le «club de réflexion» que constituait Bilderberg. Comme bien d’autres, d’ailleurs, disséminés à travers le globe et destinés à concrétiser l’ère à laquelle lui et ses pairs aspiraient. L’Orgueilleux était né dans une mentalité précise et n’en connaissait pas d’autres. Il avait reçu une éducation poussée sur les rouages du monde, mais n’en connaissait pas l’essence. Il était comme un enfant jouant aux Lego, enfermé dans sa chambre, bâtissant son univers dans la négation la plus totale des merveilles que la réalité avait à lui proposer. Il préférait à la magie la rigueur de la construction. Il préférait à la beauté impalpable la tangibilité de la possession.


    Il s’exprima avec vigueur malgré son âge avancé. Il avait un sourire factice, des yeux nimbés d’étoiles piquantes, et un esprit à l’obscurité dévorante… Il remercia les convives d’être présents, s’excusa pour ce démarrage quelque peu «animé», puis exprima son désir de voir cette réunion se solder par de sérieuses avancées:


    —Grâce à vos contributions respectives, le monde a connu, cette année encore, une croissance productive. Grâce à l’articulation de nos forces, d’immenses richesses sont encore et toujours créées à chaque instant. En un peu moins d’une décennie, le produit mondial brut a doublé, et le volume du commerce mondial a été multiplié par trois. Pour la première fois de son histoire, l’Humanité jouit d’une abondance de biens dépassant de plusieurs milliers de fois ses besoins incompressibles, et cette abondance, pour sa plus grande partie… se trouve entre nos mains.


    Applaudissements enfiévrés d’une autosatisfaction pleine de morgue.


    —Nous sommes chargés d’ordonner le monde. Pour que la mondialisation continue à avancer jusqu’à devenir totale, nous devons continuer à œuvrer sur deux points: les pays encore récalcitrants doivent intégrer leur économie nationale dans le marché mondial. Je ne parle pas ici de la Russie ou de la Chine, qui ont été gagnées par notre vision, mais qui exigent de pouvoir garder leur autonomie dans l’absorption… Je parle des États du Proche et du Moyen-Orient, dont la religion et la mentalité continuent à polluer les comportements et à empêcher l’expansion. Il nous faudra trouver de nouveaux moyens de les rallier à notre construction… Le second point essentiel dont il nous faudra débattre lors de cette session est la consolidation de nos acquis dans les pays conquis. Les peuples expriment leur mécontentement de plus en plus ardemment. Nous devrons choisir entre la coercition, ou le bonbon. Nous devrons leur rappeler, d’une façon ou d’une autre, la nécessité impérieuse de ce qui doit être fait, et l’importance vitale d’une gestion globalisée. Un Monde vivant dans l’ordre de façon pérenne doit être soumis à un mode de fonctionnement dont la direction doit être centralisée. Un Monde vivant dans l’ordre de façon pérenne doit s’appuyer sur la loi fondamentale de la Nature: les meilleurs dominent, les autres servent. C’est ainsi que la Vie fonctionne et progresse depuis ses origines. Nous ne faisons que vénérer la perfection divine.


    Nouveaux applaudissements, soulignés de hochements de têtes excités.


    —Pour que l’Ordre consolide son assise, nous devons continuer à œuvrer de concert. L’OMC doit maintenir ses positions en refusant impérativement que les clauses sociales et écologiques réclamées par les altermondialistes soient incluses dans sa charte! De telles dispositions entraîneraient de facto la mort des zones spéciales de production, abaissant considérablement les chiffres du commerce international! Elle doit également durcir encore la mesure de «traitement national élargi». Dans chaque pays accueillant les entreprises transnationales, ces dernières doivent bénéficier de mesures fiscales, douanières, et législatives toujours plus favorables! Il faut anéantir les économies nationales pour parvenir à une mondialisation réussie. L’OMC et ses représentants ici présents détiennent les clefs de notre progression… Jouez avec les serrures.


    Il y eut des sourires, que l’Orgueilleux accompagna du sien, tordu, avant de reprendre:


    —Le FMI doit intensifier ses exigences en termes de réformes fiscales, afin de favoriser le capital étranger et les classes dominantes autochtones. Il doit intensifier les réductions massives des budgets sociaux, éducatifs, sanitaires, tous pays confondus… Il ne faut jamais perdre de vue que des pays débiteurs sont des pays que nous éduquons, que nous sortons du primitivisme et qui finiront par comprendre ce que signifient démographie contrôlée et apport productif. Nous devons tous veiller, à chacun de nos niveaux, à ce que les droits économiques, sociaux et culturels n’entrent JAMAIS dans les accords et traités régentant la mondialisation. L’ONU doit continuer à essuyer nos fins de non-recevoir quant aux droits à l’alimentation, à l’eau potable, à l’éducation et à la santé. Admettre l’existence de ces droits reviendrait à dire qu’il existe des «biens publics», ce qui est une aberration!… Les paradis fiscaux doivent être farouchement défendus, les exonérations fiscales des multinationales et de la finance internationale, être multipliées… Voilà notre programme de session, mes amis. Il est tourné vers la consolidation, ce qui signifie… que nous approchons de la destination… L’Ordre exige ambition, organisation, persévérance et fermeté! Je suis heureux de vous voir ici rassemblés, pour que le Monde finisse par entrer dans l’ère de sa pérennité.


    Applaudissements débridés, portés par une sensation de pouvoir et de grandeur parcourant chaque Bilderberger de fond en comble. Des orteils aux cheveux, des glandes aux organes, du sexe au cerveau. Personne ne s’aimait dans le groupe. Personne ne se respectait vraiment non plus. Mais tous se congratulaient de l’apport de chacun. C’était une union factice mue par l’intérêt personnel, mais elle fonctionnait. Sans doute parce qu’elle faisait appel à ce que l’homme avait de plus bas, de plus vil, et donc… de plus facile à mobiliser.


    L’Orgueilleux alla se rasseoir et l’apéritif put commencer.


    On vint le saluer comme on vient renouveler son allégeance, ou passer commande au père Noël. Une fois que le vol des princes en formation serrée fut terminé, l’Orgueilleux se tourna vers les membres du Comité exécutif, attablés avec lui… des hommes-clefs du monde uniformisé.


    —Alors, cher ami, adressa-t-il à l’un d’eux. Heureux?


    L’homme lui sourit largement tout en faisant tourner son verre de whisky cent ans d’âge rempli de glaçons.


    —Je suis le père de deux Titans. Mes tirs dépassent mes cibles!


    Petits rires de la tablée.


    —PAREM est aujourd’hui la plus grosse armée privée du monde, et ses moyens rattrapent vitesse grand V ceux d’une armée nationale comme celle de la France! Avec ce que je vais lui injecter en apport financier, grâce aux profits générés par Future Food et ses brevets OGM, elle va rapidement devenir incontournable dans tous les conflits. Quand le monde entier fera appel à mes hommes pour régler ses soucis… on pourra dire que nous sommes presque à destination.


    La tablée hochait de la tête de concert, les yeux dans son verre, tablant déjà sur les répercussions de ce formidable outil.


    —Elle sera très utile contre les pays récalcitrants. C’est l’ONU qu’il faudra garder sous contrôle.


    —Depuis quand l’ONU nous empêche-t-elle de faire ce que nous voulons?


    Sourires entendus.


    —Où en est-on avec le Moyen-Orient?


    «Monsieur PAREM» s’accouda avec défi, sans cesser de faire tinter son whisky.


    —Loin! Future Food a réalisé la conversion irakienne. La quasi-totalité de sa production agricole a été «Ogémisée», elle est sous notre coupe à présent. Avec le Printemps arabe et le retour progressif de ses peuples à la case «religion», nous aurons bientôt de quoi justifier de nouvelles interventions, dont PAREM se fera un plaisir de se charger. Les dominos du Moyen-Orient commenceront bientôt à tomber. Je dois vous remercier de votre appui, d’ailleurs: la CIA a fait un boulot remarquable.


    Il leva son verre à la santé d’un homme chauve au ventre rond, qui inclina la tête en guise de réponse. Il était l’un des conseillers directs du président des États-Unis… quel qu’il fût… L’indéboulonnable, c’était lui. Sa vraie «famille politique», c’était l’élite.


    —En résumé: l’Orient arpente les sentiers que nous lui défrichons, et les champs d’OGM grandissent presque aussi vite que la forêt amazonienne rétrécit.


    —Bien, approuva l’Orgueilleux. Nous pourrons bientôt nourrir la planète entière selon des règles de profit bien établies et dans des proportions sous contrôle. J’aimerais en revenir à PAREM. Où en est la surveillance de l’altermondialisation? Vous n’avez pas vu venir ce qui s’est passé aujourd’hui?


    —Eh bien, pour vous donner une information très précise, nous avons ici, en ce moment même, un agent en immersion. Il infiltre le réseau pour vérifier quel niveau structurel il a franchi. Nous allons étudier ça de près.


    —Un niveau structurel? s’interrogea l’homme de la Maison-Blanche.


    —Le service d’espionnage de PAREM surveille un mouvement récent et assez occulte baptisé «3». C’est lui qui est à l’origine de la manifestation. Il semble présenter des signes d’organisation et des moyens préoccupants. En outre… nous avons appris que c’est à ce mouvement que Bianco avait l’intention de faire passer les données volées.


    —Quel genre de données?


    Monsieur PAREM avala sa gorgée de whisky avec une amertume mal dissimulée.


    —Des documents confidentiels susceptibles de déclencher des poursuites pénales contre certaines multinationales.


    —Rien que ça?


    —Pas de quoi en faire une histoire. Ce ne sont pas quelques procès qui vont nous freiner! En revanche, Bianco avait inclus un dossier chiffré que nos analystes essaient de décoder. On ignore encore de quoi il s’agit.


    —Quand je pense que ce minable a bouffé à nos râteliers pendant des années!


    —Tenez-vous personnellement au courant de l’avancée de cette infiltration, cher ami, demanda l’Orgueilleux. Je veux que vous supervisiez la surveillance de «3» et je veux être informé de toute nouvelle donnée… On ne maîtrise vraiment son ennemi que lorsqu’on sait tout de lui.


    Monsieur PAREM inclina la tête et demanda un second verre.
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    Aten et Mélanie


    Le Kipling se trouvait à seulement quelques dizaines de mètres de l’hôtel d’Aten. Il était un peu plus haut de gamme que le sien, mais situé dans le quartier des Pâquis, lui aussi, et à des années-lumière du standing de l’Intercontinental et autres palaces cinq étoiles jalonnant Genève. Les conférenciers de «3» étaient dispersés dans divers établissements présentant tous ce point commun: confortables mais modestes.


    Aten pénétra dans un hall chaleureux, au sol parqueté. Des photos du célèbre poète dont l’hôtel portait le nom ornaient un pan de mur. L’influence de l’Inde et du colonialisme était très présente dans la décoration. Kipling n’était certainement pas l’auteur préféré des altermondialistes, eu égard à son admiration sans bornes pour l’Empire britannique et aux bienfaits de ses colonisations, mais il était représentatif d’une époque et d’une mentalité qui constituaient la base de leur réflexion, et le poète avait toujours considéré les peuples colonisés avec respect et affection.


    Aten alla s’installer dans un canapé bardé de coussins orangés, et attendit. Il était en avance. Prévenant, le réceptionniste lui proposa d’allumer la télévision. Aten saisit la télécommande et zappa machinalement. Il était seul dans le hall, et impatient. État qu’il détestait particulièrement. «3» et ses cachotteries commençaient à singulièrement l’agacer, d’autant que l’ensemble se révélait toujours plus complexe et obscur que ce qu’il se plaisait à imaginer. Le discours de Ferestel attestait d’une envergure, d’une structure se trouvant derrière lui, quelque chose d’occulte disposant de moyens cachés et d’objectifs bien précis s’articulant autour d’une stratégie. «Quand nous vous le demanderons», «Lorsque vous recevrez les signes»… L’emploi du futur actif était révélateur d’un projet, plus seulement d’intentions. Le fait que les informations de Bianco aient réussi à leur parvenir ne faisait qu’ajouter de l’efficacité à cet aspect dissimulé…


    Aten savait déjà que quatre jours, ce serait trop court. Il lui faudrait plus de temps pour parvenir à identifier ce que cachait «3»… À moins que Mélanie et Daniel ne s’avèrent être effectivement les «Chevaux» dont avait parlé Bianco… Leur mise sur écoute lui dirait rapidement s’il avait une chance de toucher la prime, ou pas.


    Il soupira en appuyant sur les numéros de la télécommande les uns après les autres, sans prêter la moindre attention aux images que lui tendait l’écran, lorsque Mélanie parut. Elle s’était changée et portait une robe d’été aux épaules dénudées, dessinant sa silhouette longiligne en un voile léger, qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Tout un monde caché à découvrir, se dit encore Aten. Il se leva et Stan lui offrit son plus beau sourire.


    —Bonsoir…


    —Bonsoir, répondit-elle avec plaisir.


    —Vous êtes… superbe…


    —Merci, rosit-elle.


    Elle perçut le son de la télévision et se tourna vers l’écran.


    —Vous avez vu les informations sur la manifestation? lâcha-t-elle avec précipitation.


    —Non. J’ai passé les deux dernières heures à prendre en note mes impressions sur l’exposé de Daniel.


    En fait, il était passé chercher le matériel d’espionnage commandé à PAREM et avait récapitulé tout ce qui le contrariait.


    —Asseyez-vous, je voudrais vous montrer quelque chose, lui demanda-t-elle.


    Il obéit à contrecœur. Mélanie prit place à côté de lui et saisit la télécommande pour monter le son. Une chaîne française d’information continue était en train d’évoquer les événements de la journée:


    —Les altermondialistes sont parvenus à reporter le démarrage de cette réunion privée de quelques heures, mais la police les a rapidement délogés. Les heurts, comme à l’accoutumée, ont été violents, les manifestants refusant de céder et n’hésitant pas à s’opposer aux forces de l’ordre avec véhémence, portés par une «théorie du complot» toujours aussi vivace. De nombreuses arrestations ont été effectuées. Fort heureusement, cette fois, aucun dégât n’est à déplorer. Seul le directeur de l’hôtel Intercontinental a pâti de cette manifestation illégale et difficilement compréhensible.


    Mélanie se tourna vers Stan avec un regard outré.


    —Vous voyez?


    —Quoi?


    —Quelle importance a TW!


    Il fit mine d’approuver.


    —Le travail des médias est devenu soit superficiel, soit volontairement biaisé, reprit-elle. Où y a-t-il une explication là-dedans? Une enquête? Une analyse? Ils présentent des faits bruts, sans décrire le contexte, déforment même la réalité en portant un jugement implicite et déplacé. Ils créent eux-mêmes l’opinion publique. TW est la seule télévision intégralement gratuite et protégée de la censure, parce qu’elle est diffusée sur le Web! Le monde entier peut y accéder! Tout son contenu, reportages compris, est traduit en trente-trois langues. Croyez-moi, Stan, c’est eux qu’il faut aller voir si vous voulez vraiment faire du journalisme.


    —Je sais, Mélanie. Mais les gens regardent surtout le JT et lisent la presse de leur bord politique.


    Elle changea de chaîne, plusieurs fois, avec âpreté.


    Elle finit par trouver ce qu’elle voulait: une publicité, sur une chaîne étrangère, présentant le contenu et les objectifs… de TW.


    —Dans peu de temps, les gens auront le réflexe d’aller s’informer pour de bon. TW peut être regardée de partout, n’importe quand, et elle n’obéit à aucune influence. Elle expose les faits et leurs démonstrations. Grâce à elle, vous verrez que la manifestation d’aujourd’hui connaîtra, dès demain, une autre diffusion que celle qui aurait résulté du traitement partial et partiel des médias traditionnels.


    Elle éteignit la télévision, posa la télécommande, et se leva aussi sec.


    —On y va?


    Ils sortirent de l’hôtel et remontèrent la rue de Lausanne. Aten avait minutieusement choisi le restaurant vers lequel il l’emmenait. Surtout pas onéreux, surtout pas tape-à-l’œil. Suffisamment séduisant, cependant, pour favoriser un rapprochement… et suffisamment éloigné pour ne pas risquer de croiser d’autres conférenciers. La rue étant frangée de nombreux hôtels, Stan n’eut aucun mal à héler un taxi et demanda au chauffeur de les conduire aux «Bastions».


    Les trajets en voiture créaient naturellement une promiscuité qu’il était aisé de cultiver. Assis à côté d’elle, Stan passa son temps à gratifier Mélanie de regards furtifs, mais fréquents. La jeune femme entra dans le jeu très facilement.


    Une fois parvenu à destination, il la fit entrer dans le parc des Bastions et, à la vue de sa réaction devant le restaurant des années1900 qui se dressait au milieu des arbres, arborant sa terrasse de nappes blanches et les odeurs délicates de sa cuisine fine, il fut aussitôt convaincu de la justesse de son choix.


    Ils dînèrent dehors, dans la douceur du soir estival. Stan passa le repas à «travailler» Mélanie dans le sens de la complicité plus que dans celui de la séduction. Il essaya de la faire parler d’elle. Pour l’inciter à se livrer, il lui consentit quelques anecdotes personnelles qu’il avait montées de toutes pièces. Il lui avoua que, petit garçon, il rêvait d’être chirurgien, mais qu’il était trop distrait et indiscipliné pour prétendre réussir des études de médecine. Il lui parla de son voyage en Afrique où le «destin» lui avait épargné d’être enlevé avec d’autres touristes, parce qu’il avait préféré rester discuter avec un vieil homme dont la sagesse était inversement proportionnelle au nombre de ses dents. Il concéda quelques informations intimes sur ce qu’il aimait le plus chez les femmes: leur incroyable faculté d’adaptation. Capable d’endosser des responsabilités avec souvent plus de talent et de diplomatie que les hommes, tout en allaitant leur enfant et en portant de hauts talons. Il s’attarda juste assez longtemps sur des bambins jouant sur l’herbe à côté d’eux, et baissa les yeux lorsqu’il croisa le regard attendri de Mélanie… Pour gagner la confiance d’une femme, il suffisait de lui donner des indices de sensibilité. C’était imparable.


    En retour, la jeune députée fit exactement ce qu’il attendait d’elle: elle lui ouvrit son cœur et ses pensées, acceptant de répondre à des questions de plus en plus intimes. D’où lui était venue sa propension à la rébellion, se sentait-elle seule, que cherchait-elle chez un homme… Deux heures de manœuvres hypnotiques, d’invasion invisible, d’incisions si chirurgicales qu’elle ne les sentit même pas. Au sortir du dîner, Stan avait tous les éléments qu’il lui fallait. Il savait exactement qui elle était et comment la ferrer. Il était impatient de se retrouver devant l’hôtel pour conclure… Mais c’était un moment à ne jamais prendre à la légère. Même lorsqu’il semblait gagné, il pouvait se dérober. Alors il resta concentré, gardant à l’esprit que, quoi qu’il arrive, il lui faudrait piéger le téléphone de Mélanie, cette nuit.


    


    *


    


    Le taxi les déposa devant le Kipling, dans une rue calme et sous un vent chaud. Mélanie se tourna vers Stan avec un sourire radieux.


    —Merci beaucoup. Vraiment.


    —Ça a été un plaisir. Vraiment.


    Laisser l’autre faire le premier pas, toujours. Surtout là. Ne rien forcer ni précipiter…


    Il chercha juste à favoriser.


    —Il y a une chose que je ne t’ai pas dite ce soir, et que je dois t’avouer…


    —Je t’écoute.


    —… J’ai croisé de nombreuses femmes dans de nombreux pays, mais… C’est rare d’être aussi belle… Reste comme tu es. Ne laisse jamais personne te changer.


    Son compliment eut sur elle l’effet d’une bouffée d’adrénaline. Il vit ses tempes gonfler et son souffle resta en suspens. Il acheva de la déstabiliser complètement.


    —Bonsoir…


    Il fit mine de partir. Mais dans un réflexe prévisible, elle le retint.


    Il s’arrêta et la contempla, sans céder le moindre millimètre.


    Elle cherchait ses mots, mais son regard parlait pour elle. Approche, l’appela-t-il intérieurement. Allez, Mélanie, viens chercher ce que tu attends… Presque malgré elle, elle finit par avancer. Elle se posta face à lui, plongea ses yeux dans les siens avec un air suppliant… Dans un élan bien calculé, il saisit son visage entre ses mains et l’embrassa langoureusement. Elle devint aussi tendre que du coton. Il renouvela le sortilège, passa ses bras autour d’elle et la pressa contre lui. Elle était à sa merci. Entre deux baisers, il murmura:


    —Si tu veux que je te laisse seule, il vaudrait mieux que tu me le demandes maintenant.


    Elle ne le ferait pas, il en était certain. Son profil psychologique était limpide. La technique qu’employait Aten était faite sur mesure: Mélanie avait besoin de prendre des responsabilités tout en étant guidée, et elle avait grandement besoin de retrouver un homme dans son lit pour relancer son amour de la vie.


    —Je…


    Stan se suspendit à sa réponse.


    —J’aimerais que tu restes.


    —Avec joie…, susurra-t-il.


    Elle lui prit la main et l’attira à l’intérieur.


    La phase suivante devait être parfaitement gérée, elle aussi. Se retrouver dans le lit de Mélanie était une chose, mais peut-être lui faudrait-il y rester. Il ignorait encore si sa mission devrait s’étirer au-delà du temps imparti, car il ignorait dans quelle mesure la jeune femme était impliquée. Le plaisir de la posséder cette nuit devait être assujetti à une vision plus tactique et plus ambitieuse. Dans l’ascenseur, tout en l’embrassant passionnément, il chercha dans ses gestes et dans ce qu’il avait appris d’elle, ce soir, la meilleure façon de la rendre accro, de la conquérir. L’évidence commença à se profiler.


    Ils sortirent dans le couloir main dans la main. Arrivée devant la porte, Mélanie inséra sa carte magnétique avec une certaine fébrilité et ouvrit. Elle voulut lui proposer un verre, mais il la saisit immédiatement et la plaqua contre le mur. Elle avait besoin de force et de virilité; c’était cela, ce qu’elle attendait. Elle avait suffisamment témoigné de ces qualités ces dernières années, il lui fallait du répondant, un homme qui sache lui démontrer qu’il était au moins son égal, tout en l’aimant.


    Il eut raison, car elle n’émit aucune opposition. Direct et entreprenant, il enveloppa l’un de ses seins de sa main, tout en effleurant son cou du bout des lèvres, puis fit glisser l’échancrure du décolleté pour caresser sa peau. Elle frémit. Il la souleva et fit passer ses jambes autour de lui. Sa main remonta le long de sa cuisse jusqu’à sa hanche, puis caressa le galbe de ses fesses. Il s’appuya contre elle pour lui faire sentir à quel point il avait envie d’elle. Elle avait le souffle saccadé et perdait ses repères.


    Sans cesser de l’embrasser, il la décolla du mur et avança jusqu’au lit pour l’y allonger. Il la recouvrit de son corps, et déplaça ses baisers avec avidité. Il descendit le long du décolleté, pinça la pointe de ses seins entre ses lèvres, lui arrachant un gémissement. Il descendit jusque sur son ventre, elle se cambra. Il descendit encore, elle se figea, pétrifiée par le plaisir de cette intimité. Et elle était encore habillée. Stan était certain qu’une fois nue et offerte à lui, elle serait complètement assujettie.


    Il revint vers sa bouche, y plongea sa langue et changea de ton. À la force, il ajouta la sensualité. Ses mains entrèrent dans le ballet et se firent érotiques, passant malicieusement sous le tissu, remontant sous le voile, effleurant les parties les plus intimes de son corps. Puis subitement, il se redressa et ôta sa chemise, découvrant son torse musclé. Mélanie tendit les bras pour qu’il revienne, il répondit dans la seconde.


    Sous les caresses qu’elle lui offrit à son tour, il sentit que l’étreinte serait à la hauteur de ses attentes. Passionnelle, fusionnelle, exactement ce qu’il cherchait. À partir de ce moment, il s’abandonna et cessa d’analyser. Il avait très envie de la posséder. Faire l’amour n’était pas l’expression qui convenait et il ne l’employait jamais. En revanche, prendre, soumettre au désir, dominer, créer la dépendance était un art qu’il prenait beaucoup de plaisir à développer. Mélanie fut conquise, et pas qu’une fois. Il lui offrit le maximum de jouissance: une femme mesure toujours l’attachement d’un homme à ce qu’il est capable de lui donner. Sans jamais tomber dans le piège de l’affection, il se livra totalement, cédant le meilleur de lui-même et excellant dans sa mission.


    Lorsqu’il fut sûr qu’elle était satisfaite, et profondément endormie, il se décolla d’elle et se leva sans bruit. Dans la pénombre de la chambre, il retrouva sa veste, dont il sortit un petit boîtier. Il saisit le sac de Mélanie, en sortit son téléphone et le connecta à l’appareil, qui commença à le cloner. Intégralement. Journal d’appels, numéros, photos, messages, agenda… Aten fouilla le sac de la jeune femme en attendant, mais ne trouva rien d’intéressant. Il l’observa du coin de l’œil continuellement, mais elle dormait paisiblement. Le petit boîtier confirma l’intégralité du chargement.


    Aten rangea le tout avec précaution et se recoucha.


    Il enserra Mélanie de ses bras… et ferma les yeux.
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    Aten versus Mina


    Il se réveilla à l’aube, tiré du sommeil par un cauchemar. Un rêve étrange dans lequel il avait perdu identité et mémoire. Il ne savait plus qui il était, où il vivait, ce qu’il aimait ou détestait. Il était entouré de visages inconnus qui eux, en revanche, savaient ce qu’il ignorait. Ils le décryptaient et le cernaient, il se sentait «triangulé».


    Il se redressa sur un coude et se passa la main sur le visage. «3» l’obsédait jusque dans son sommeil. L’impression d’être surveillé et percé à jour sans savoir qui le regardait le poursuivait jusque dans ses rêves. Il fallait qu’il élucide la question majeure qui s’était imposée à lui la veille: COMMENT les données de Bianco étaient-elles parvenues jusqu’au Mouvement? Il lui fallait une réponse. Maintenant que Mélanie était sous son emprise, il fallait qu’il clarifie cette zone d’ombre à tout prix.


    Il se remémora soudain les visages qui le fixaient dans son cauchemar. Des visages qu’il n’avait pas reconnus, mais sur lesquels il parvenait à mettre des noms, maintenant qu’il était réveillé. D’anciennes cibles, d’anciens indics, des réminiscences du passé… et au beau milieu de ces fantômes, une incursion du présent… Mina Nattale… Les rêves faisaient parfois remonter des réponses que l’état de conscience se refusait à livrer.


    Il décida d’élucider la question avant le début de la journée et de la choper dans son hôtel pour la tester; l’effet de surprise jouerait pour lui. Il se retourna vers Mélanie, la réveilla doucement, lui susurrant qu’il devait rentrer se changer et se mettre à travailler. Elle se blottit contre lui pour le retenir. Il fit preuve de patience, le temps qu’elle accepte de se séparer de lui. Une fois son accord consenti, il se leva, s’habilla, et quitta la chambre immédiatement.


    Avant d’aller interroger Mina, il décida de repasser par son hôtel afin de boucler le clonage du téléphone. Il brancha sur le boîtier un mobile neuf et vierge, qui absorba toutes les données recueillies et fit de lui un parfait duplicata. À partir de maintenant, tous les appels que Mélanie recevrait, il les recevrait aussi; tous les appels qu’elle passerait, il pourrait les écouter. Il passa en revue la liste de ses contacts, les copia et les adressa à PAREM pour analyse. Il parcourut son historique de communications et découvrit qu’elle recevait régulièrement des appels en numéro caché…


    Il prit une douche d’officier, se changea, plaça le téléphone cloné sur vibreur et le glissa dans sa poche. Il ressortit à 6h40 et prit la direction de l’hôtel Jade, où résidait Mina. Chacun des participants à la manifestation avait posé ses valises dans un établissement différent, comme si on avait voulu éclater le groupe pour le rendre moins facile à surveiller…


    Chemin faisant, il repassa mentalement en revue tout ce qu’il savait d’elle. Orpheline, parents inconnus, c’était tout aussi rare que commode. Pas d’attaches, pas de petit ami, un compte Facebook peu exploité… Une marginale. Une indépendante. Un profil psychologique digne d’un agent: de l’aplomb, du sang-froid, de la confiance en soi. Un sens de la repartie qui l’irritait prodigieusement. Son regard était blindé, on ne pouvait pas le pénétrer… Il réfléchit à la façon dont il allait s’y prendre pour l’interroger… sans traces de coups ni cris… Il faudrait être fin… plus fin qu’elle.


    Il arriva devant le Jade. Un hôtel d’inspiration asiatique, à la décoration fortement boisée, elle aussi, mais complètement différente du Kipling. Elle opposait à l’ambiance presque romantique de ce dernier un cadre structuré, épuré, axé sur le spirituel. Mélanie et Mina ne dormaient pas dans le même type d’hôtel et il se demanda dans quelle mesure cela résultait d’un choix personnel. Avec son assurance habituelle, il passa devant la réceptionniste en la saluant comme s’il était client. Elle le salua en retour et le laissa prendre l’ascenseur sans aucune objection. Il appuya sur le 3, et expira longuement… Mina Nattale le rendait nerveux. C’était rare.


    Il sortit de l’ascenseur et se rendit droit vers la porte de la chambre, à laquelle il frappa sans attendre; et sans attendre, on vint ouvrir. Mina parut. Réveillée, habillée, le teint frais de prime abord, mais rapidement terni par l’impression qu’il lui fit.


    —Bonjour. Je peux entrer? demanda-t-il avec fermeté.


    —Certainement pas!


    Elle voulut refermer, mais il bloqua la porte du pied.


    —Ne m’obligez pas à m’énerver. J’ai à vous parler et je veux le faire en privé.


    —Hors de question.


    —Mina, évitez de jouer avec moi.


    Elle soupira… et devant son regard ténébreux, céda.


    Elle rouvrit la porte en grand et alla se poster au milieu de la chambre.


    Il entra et referma.


    —Je suis attendue à 8heures. Si je n’y suis pas, ils s’inquiéteront.


    —Je n’en doute pas, répondit-il en approchant.


    Elle recula sensiblement.


    —Et j’ai la voix qui porte.


    —Ça non plus, je n’en doute pas.


    —Qu’est-ce que vous voulez?


    Il se posta face à elle. L’effet de surprise fonctionnait: elle était complètement déstabilisée. Il s’offrit le plaisir d’en rajouter.


    —Si vous me compliquez la tâche, non seulement je m’arrangerai pour vous le faire payer, mais je reporterai le reliquat de l’addition sur tous les gens auxquels vous tenez. Est-ce que je suis clair?


    Elle croisa les bras, comme une enfant vexée.


    —Très bien. Super. Belle entrée en matière. Vous me dites ce que vous voulez? Parce que j’ai du boulot, moi. Y a des gens qui ont une vie, vous savez.


    Il prit le parti d’en rire.


    —Asseyez-vous, demanda-t-il en désignant le petit sofa derrière elle.


    Elle le défiait de ses grands yeux noisette, vingt centimètres plus bas, sans se démonter.


    —Assise! ordonna-t-il.


    Elle obéit. Il en profita pour jeter un œil sur l’écran de son ordinateur et y aperçut le texte de son discours de clôture. Il saisit le fauteuil du bureau et vint s’asseoir face à elle.


    —Je vais vous poser UNE question, Mina. Une seule. Je vous conseille vivement de me dire la vérité. Parce que dans le cas contraire, je le verrai, et ça va me fâcher.


    Il la transperçait du regard, penché vers l’avant, les mains croisées.


    La jeune femme était recroquevillée dans le coin du sofa, cherchant à combler un besoin de sécurité qu’elle avait toutes les peines à camoufler.


    —Quand je vous ai emmenée dans cette planque à Paris… j’ai laissé sur le bureau une clef contenant des données confidentielles… Des données qui semblent être miraculeusement parvenues à leur destinataire… Est-ce vous qui les avez envoyées?


    Le visage de Mina changea. De façon presque imperceptible, mais il changea. Il ne parvint pas à identifier dans quel sens.


    —Pourquoi j’aurais fait ça? demanda-t-elle avec une pointe de dédain dans la voix.


    —Ma présence ici a tout à voir avec ce qui s’y passe, Mina Nattale… Tout comme la vôtre… Les données en question étaient celles de Bianco, et je suis intimement convaincu que vous le savez… Je suis certain que c’est vous qui les avez envoyées.


    Il tentait le bluff. Les civils prenaient très vite peur devant un agent jouant au poker.


    —Si vous en êtes certain, pourquoi vous me le demandez?


    —Répondez.


    Elle le fixa. Droit dans les yeux. Sans ciller.


    Puis elle se pencha en avant à son tour, prit exactement la même position que lui, et adopta strictement le même ton.


    —Je n’ai rien à voir là-dedans.


    Elle jouait au poker aussi… Et elle était douée…


    Ils restèrent face à face plusieurs secondes.


    Aten attendait qu’elle craque, qu’une faille lézarde son regard, tout en bataillant contre l’envie de la saisir par la nuque et de la mettre à genoux pour lui foutre la trouille de sa vie.


    —Vous mentez! assena-t-il avec une colère affichée.


    —Vous êtes toujours aussi reconnaissant envers les gens qui vous sauvent la vie?


    —Je suis convaincu que vous ne l’avez pas fait par hasard. Je suis convaincu que vous avez cherché à m’approcher pour récupérer cette clef. Les balles en caoutchouc, c’est typique des civils qui ne veulent pas de blessés. Cette rencontre a été montée de toutes pièces… Vous avez cherché à rester avec moi pour avoir ces données. Avouez.


    Lui-même se disait qu’il faudrait un sacré culot pour accomplir ce qu’il venait d’avancer, mais quitte à bluffer, mieux valait le faire à fond.


    Un sourire incompréhensible naquit sur les lèvres de Mina.


    Elle recula, s’adossa à nouveau au sofa et, d’une voix qui lui glaça les os, lâcha sur lui ce qu’il pouvait entendre de pire:


    —Et si j’avoue tout ça… vous ferez quoi?… Monsieur Daleth…


    Aten sentit son cœur s’arrêter.


    C’était impossible, tout bonnement impossible… Elle ne POUVAIT PAS connaître son véritable nom!


    Il resta pétrifié. Elle sourit encore:


    —Aten Daleth, agent de PAREM, ayant abattu Luciano Bianco dans sa chambre d’hôtel…


    Il en avait le souffle coupé…


    Bluffé.


    Mina le contemplait d’un air satisfait et supérieur. Il ne savait plus quoi dire ni quoi faire. Un agent dont on découvre la véritable identité est un agent fini.


    Étrangement, elle sembla lui concéder un petit temps d’adaptation… puis renchérit:


    —Oui, j’ai feint de vous sauver la vie. Oui, c’est moi qui ai transmis les données, et oui, Monsieur Daleth, «3» possède des capacités dépassant largement tout ce qu’on peut imaginer!


    Elle se leva et alla éteindre son ordinateur.


    Aten ne parvenait toujours pas à réagir.


    Elle revint s’asseoir face à lui.


    —«3» est puissante, mais personne ne sait qui la régente. «3» nous donne des informations, des armes, et nous laisse agir. Lorsque «3» a su que Luciano Bianco était mort, elle a enquêté sur tous les occupants de l’hôtel et vous a identifié. Ne me demandez pas comment, je n’en ai pas la moindre idée. J’étais sur place, il leur fallait quelqu’un pour récupérer les données, ils m’ont demandé si j’accepterais d’essayer. Je vous ai évité des tirs factices, mis en scène pour créer le lien, puis les «tueurs» nous ont tracés pour vous pousser à me garder et me laisser la possibilité d’agir, ce que j’ai fait. J’ai tout envoyé à Daniel pour qu’il puisse exploiter les données et les exposer. À défaut de parvenir aux Chevaux, au moins, elles atteignaient leur point de destination: l’altermondialisation. Mais personne ici ne sait qui ils sont, Monsieur Daleth. Bianco lui-même ignorait tout de leur identité. «3» et ses Chevaux sont des fantômes et le resteront. Nous, simples petits «civils», ne sommes que les bénéficiaires de leurs dons.


    Aten réagit enfin:


    —Qui d’autre sait comment je m’appelle?


    Mina eut un temps de réaction, comme si elle hésitait à lui dire la vérité…


    —Tous ceux que vous avez approchés. Mélanie le sait depuis hier après-midi, mais vous lui plaisiez, alors…


    Il s’adossa à son siège, atterré. Jamais il ne s’était fait balader de la sorte! Jamais on ne l’avait… grillé… Une envie de meurtre commença à monter, qu’il s’efforça de canaliser. Mina ne mesurait pas la gravité de ce qu’elle était en train de faire.


    —Je sais, Aten. Vous êtes «brûlé», confirma-t-elle avec une sorte de compassion. Mais en même temps, vous ne serviez pas des gens très recommandables…


    —Je ne sers que moi-même.


    Elle se tut.


    Cette petite garce venait de le condamner à plusieurs années de missions de mercenariat dans le trou du cul du monde pour pouvoir s’acheter sa liberté, car il était parfaitement clair que PAREM n’accepterait ni de le reprendre, ni même de le payer! Sa carrière d’agent était terminée.


    —Je pense que vous devriez saisir l’occasion pour changer de vie, Monsieur Daleth… Cessez de me regarder avec ces yeux de tueur, je suis sûre que vous pouvez faire beaucoup mieux que ça.


    Jamais vu un culot pareil.


    Il sentit l’adrénaline partir en flèche.


    Il se leva d’un bond et saisit Mina à la gorge. Il serra en la regardant droit dans les yeux, avec la ferme intention de la voir expirer sous sa main, mais elle ne se débattit même pas. Elle plongea son regard dans le sien et le défia, les doigts crispés sur les coussins. Elle sembla faire appel, d’une façon totalement inédite et incompréhensible, à une part de lui dont il n’avait aucun souvenir. Une part qu’il passait son temps à refouler, à faire taire, mais qui, cette fois, sans qu’il ne puisse se l’expliquer… entendit l’appel et renversa sa volonté.


    Il lâcha prise. Mina s’écroula sur le sofa, reprenant son souffle par grandes bouffées, le cœur lancé à pleines pompes et les veines dilatées. Il la toisa.


    —Qu’il n’y ait pas de prochaine fois, Mina! Si jamais je vous retrouve sur ma route… ce sera la dernière fois!


    Elle releva les yeux vers lui tout en se massant la gorge… des yeux remplis de vide.


    Il secoua la tête et décida de partir avant de craquer à nouveau. Il prit la direction de la sortie, mais la voix de Mina retentit:


    —Vous faites un métier de lâche!


    Il se retourna.


    —Bianco n’était pas armé, pas plus que les manifestants d’hier face à la «sécurité»!… Vous ne valez rien. Pas même le fric que vous gagnez.


    Il saisit la poignée de la porte pour s’éviter de faire une bourde.


    Il s’enfuit de la chambre, quitta l’hôtel dans la précipitation, et prit la direction de l’Admiral, consumé par une rage dévorante.
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    La Caste face à la riposte


    L’Orgueilleux était contrarié.


    Tout en parcourant le dossier que l’un de ses assistants, resté à New York, venait de lui envoyer, il tapait du pied sous le bureau de sa suite de cent mètres carrés. Sa tasse de café fraîchement torréfié refroidissait, et il n’avait pas touché à la salade de fruits qui l’accompagnait.


    Ce dossier, après avoir été une source d’amusement les premiers temps, avait fini par se transformer en une cause d’agacement, et devenait à présent générateur d’exaspération. Le tout s’accentuant au fur et à mesure que le volume s’épaississait. Il contenait un exposé sans cesse renouvelé de tous les obstacles à l’expansion de l’Empire suffisamment inquiétants pour qu’on s’y intéresse. On y trouvait les dernières informations sur les plus gros mouvements populaires et contestataires, des résultats d’enquêtes sur les hackers qui pillaient les sommes virtuelles en transit sur Internet, des rapports sur les sites Web subversifs les plus consultés, sur l’évolution des mentalités… et même sur les chefs d’État résistants, avec en tête de liste ceux des pays d’Amérique latine. Chavez venait de mourir, succombant lui aussi à la «vague de cancers», qui emportait tous les politiques latinos récalcitrants à l’Empire. Mais il restait encore beaucoup de dissidents un peu partout sur le globe et, depuis quelque temps, la liste se diversifiait, s’allongeait, se densifiait… L’opposition, en lieu et place de rétrécir, repoussait les limites de sa geôle. Et ça… c’était énervant.


    Il en arriva à la page dédiée à TW, dernier ajout au dossier, tout frais, datant de deux jours. Il en lut les grandes lignes, mais décida d’aller constater par lui-même. Il se connecta au site avec un soupir grogneur. Pourquoi donc certains restaient-ils éveillés, alors que la quasi-totalité de la population dormait à poings fermés? Comment se faisait-il que des êtres fassent toujours exception à la règle? La Nature elle-même, à terme, devrait être modifiée. Domestiquée, elle aussi. Elle fondait l’entièreté de son fonctionnement sur le principe des dominants, tout en passant son temps à pondre des oppositions remettant continuellement en jeu l’Ordre que ces derniers s’échinaient à établir! Elle injectait perpétuellement des bouleversements semant le chaos! Ce processus de la mauvaise herbe devrait être éradiqué, se disait l’Orgueilleux. Définitivement. Il faudrait trouver un pesticide qui en viendrait à bout… Mais pour l’heure, il lui fallait étudier ce nouvel élément perturbateur qu’était TW.


    Il observa la page d’accueil et, d’emblée, fit grincer ses dents de carnassier. Les vidéos et reportages réalisés sur la manifestation altermondialiste de la veille avaient été vus plusieurs millions de fois en à peine vingt-quatre heures, et avaient engendré une liste infinie de commentaires. Son caractère hors normes – par sa mise en place «non annoncée, mais concertée», dans le cadre d’une «réunion ne rassemblant plus des dirigeants, mais des privés», et sa «répression disproportionnée» – avait suscité un intérêt sans précédent. Et l’intérêt ne présageait jamais rien de bon.


    L’Orgueilleux réalisa que, outre ces connexions générées par la curiosité, un compteur de «sympathisants» existait également… Un compteur prévoyant d’aller jusqu’à dix chiffres… Ce genre de confiance en soi n’était jamais de bon augure non plus.


    Il explora le site avec distance, le doigt posé sur la bouche et le menton légèrement rentré, comme pour se retenir de mordre. «Television World» était une «Télévision Web». On pouvait y suivre un journal d’informations en continu, abordant l’actualité du monde entier, n’entrant jamais dans le petit jeu de l’anecdote, faisant très peu de redondance, décortiquant les pays et leurs événements, proposant des reportages, analyses et extrapolations… Les journalistes y parlaient de tout et de tous: de la culture des OGM aux décisions prises par la Réserve Fédérale américaine, de l’Équateur à l’Irak, ils informaient de chaque nouvelle donnée en attirant l’attention sur les éventuels «pourquoi» des événements, et leurs probables portées… Un vrai boulot d’investigation et de décomposition, le tout sans censure possible. L’Orgueilleux se mordit la langue.


    Maîtriser l’information faisait partie des priorités de tout Empire digne de ce nom. La Caste avait passé des années à «travailler» le réseau médiatique, de façon à le rendre de plus en plus pachydermique, lui aussi, et donc plus facilement gérable. Dans certains endroits du globe, la situation avoisinait la perfection.


    L’un de ses proches collaborateurs, par exemple, venait de racheter la plus grande chaîne de journaux du Canada et était présent à chacune des réunions de Bilderberg. En parallèle, PBS, réseau public américain de diffusion de la télévision, était censé être une institution publique au service de 90millions de personnes, accessible dans 99% des foyers. Mais depuis que l’Orgueilleux et ses pairs étaient parvenus à y infiltrer leur mentalité, il était financièrement alimenté par des sociétés dont les P.-D.G. faisaient tous partie d’au moins un des cercles de réflexion agençant l’Empire. Les journalistes prenant part à ses programmes télévisés faisaient partie des «spécialistes les mieux connus de la politique américaine», et tous… appartenaient à ces mêmes clubs de réflexion…


    Et cet exemple n’en était qu’un parmi des dizaines d’autres. Colporter des informations, les faire admettre comme valables et irréfutables, créer l’opinion publique et la maintenir sous contrôle n’était plus, et de loin, un objectif inaccessible.


    Le seul élément venant semer le chaos dans le grand rangement, c’était Internet! Un outil extraordinaire, soi-disant primordial pour un contrôle total… et finalement, c’était le plus souvent à cause de lui que tout dégénérait! TW ne proposait pas seulement un journal d’informations en continu, mais également une mine de documentation, rédigée par des spécialistes et des journalistes indépendants. On y trouvait des papiers très étayés sur le comportement hégémonique des États-Unis, sur les agissements répertoriés de PAREM, sur la présentation de grands patrons aux commandes de monstres tentaculaires, sur le système bancaire et son fonctionnement, et même sur les expériences menées par l’Institut Tavistock, financé par l’Orgueilleux lui-même, spécialisé dans l’analyse du comportement psychologique des masses! Bref: très exactement tout ce dont les médias traditionnels ne parlaient jamais, le tout traduit en trente-trois langues… TW était énorme. Énorme et pointue, énorme et très bien informée, énorme et anonyme…


    L’Orgueilleux s’adossa à son siège. Qui étaient-ils?… Qui étaient ces individus suffisamment nantis et renseignés pour faire jaillir du néant une arme aussi chiadée? Quantité de sites alternatifs et altermondialistes existaient déjà sur le Web, informant les gens, tentant de les secouer, mais celui-là avait une tout autre dimension. Il fallait donc s’attendre à ce qu’il ait une tout autre influence également. Ce dont l’Orgueilleux était sûr, c’était que TW et «3» étaient liés. D’une façon ou d’une autre. Il ne s’agissait peut-être pas des mêmes personnes, mais il était clair que toutes ces araignées tissaient la même toile. Et ça… c’était inquiétant.


    Il prit son téléphone et appela monsieur PAREM. Il lui adressa un «Bonjour» sec, suivi d’un «Je veux vous voir maintenant», claquant comme un fouet et ne tolérant aucune objection. Il raccrocha aussitôt et se mit à tapoter sa souris du doigt.


    Les rouages du Monde étaient infiniment complexes. Ils s’articulaient en un enchevêtrement de machines géantes – mécanique financière, dispositif économique, appareil militaire, instrument politique, outil scientifique – fonctionnant elles-mêmes grâce à de multiples organes partiellement indépendants. Depuis des siècles que le Monde prenait la voie de la privatisation, du règne de l’élite plutôt que de la collégialité, les membres de la Caste avaient continuellement étendu leur emprise. Parfois en se marchant les uns sur les autres, mais au bout du compte, en allant toujours dans le même sens. Aujourd’hui, l’Ordre uniformément poursuivi avait une armée de soldats disséminés partout, dans chaque machine géante. Et chacun des organes vitaux qui la composaient était infiltré par des lieutenants.


    La seule force susceptible de se dresser encore contre cette avancée sournoise et extraordinairement efficace… c’était très exactement celle qui constituait l’objectif ultime de la Caste. Celle qui justifiait tous ces efforts, ces moyens déployés, ces siècles d’avancée… L’Humanité… Elle était la seule dynamique capable de tout renverser. PAREM, Tavistock, l’OMC, le FMI, les Banques, et la constellation d’outils dont les dominants étaient équipés s’échinaient à faire en sorte de la garder sous formol, le temps que l’Ordre s’installe pour de bon, mais l’Humanité restait l’Ennemi par excellence. On n’arrête pas neuf milliards de personnes qui vous disent «Non». À moins de tout brûler avec elles… «3» et TW s’attaquaient au talon d’Achille des dominants, et le savaient pertinemment.


    On frappa, l’Orgueilleux se leva. La suite était insonorisée, «Entrez» ne suffisait pas. Il alla jusqu’à la porte et l’ouvrit, tournant aussitôt les talons pour repartir vers son bureau.


    —Suivez-moi! ordonna-t-il.


    Monsieur PAREM le rejoignit, prenant place debout près de lui.


    —Vous enquêtez sur ça? demanda l’Orgueilleux avec agressivité.


    —Oui.


    —Et?


    —Et nos recherches se poursuivent. C’est du travail d’orfèvre.


    —C’est-à-dire?


    —TW est entièrement virtuelle, comme «3». Une entité, un être sans têtes… On ignore qui se trouve derrière et on ignore d’où ils la font fonctionner. Les journalistes et chercheurs «donnent» leurs papiers et leurs résultats d’enquête, puisque personne d’autre n’en veut, de toute façon. Ils ne touchent pas d’argent.


    Un comportement ahurissant…


    —Vous pouvez m’éjecter cette saleté de la Toile?


    —Monsieur, c’est bien là qu’Internet trouve son inconvénient principal! Même si on gicle ce site, il reviendra par une autre porte! On n’arrête pas Internet, je vous l’ai dit. À moins d’aller couper tous les câbles maillant la planète! Il s’agit d’un monstre indépendant, à présent, sur lequel nous n’avons quasiment plus de prise. Le seul moyen de le contrôler serait de tout faire passer par voie satellite.


    —On y travaille, cher Monsieur, on y travaille. Vous avez quoi, alors?!


    Monsieur PAREM déglutit discrètement.


    —Pour l’instant… rien.


    —Rien?!


    Il se contenta de le regarder en guise de réponse.


    —Et sur «3»?


    —L’agent qui se trouve ici est en train de placer plusieurs personnes sur écoute, et sous surveillance. Ce sont les seules pistes dont nous disposons pour le moment.


    —Alors, changez vos méthodes. Vous stoppez l’infiltration et vous passez à l’action. Je veux une tête. De la chair. Quelqu’un que vous ferez parler, auquel vous ferez cracher n’importe quel élément valable, mais il nous faut un bout de corde, Monsieur PAREM! Un bout de corde sur lequel tirer. Toutes ces entités sont liées, et je n’aime pas du tout ce que ça laisse présager. Laissez tomber les enquêtes et les filatures, faites parler un de ces petits cons d’altermondialistes, et remontez une piste! C’est clair?


    —Je vais en informer immédiatement le Service des Opérations.


    —Faites.


    L’Orgueilleux se concentra de nouveau sur l’écran, le doigt sur la bouche et les yeux plissés. Monsieur PAREM comprit qu’il n’avait plus qu’à prendre congé et ressortit de la suite sans se faire prier.


    Une fois seul, L’Orgueilleux se remit à grogner. Il venait de découvrir que les documents volés par Bianco étaient à présent exposés à la portée de tous dans les pages de TW! Ce qui se passait à Genève faisait plus de vagues qu’à l’accoutumée. L’altermondialisation prenait de nouvelles proportions, et ça… c’était inacceptable.
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    Aten et la seconde chance


    Aten n’avait pas le choix et le savait très bien. Un agent grillé devait dégager. Dans l’heure si c’était possible. Son identité réelle, le plus précieux de ses trésors, celle que des remparts de légendes, pendant presque dix ans, avaient minutieusement recouverte de leurs couches impénétrables, venait d’être mise à nu. Pleins phares. Il n’avait plus qu’à repartir guerroyer en Iran ou en Syrie, retourner risquer sa vie dans le mercenariat et les combats. C’était la seule solution qui lui restait pour finir de s’acheter sa liberté, et ce cauchemar… c’était à «3» et Mina Nattale qu’il le devait!


    Il entra dans sa chambre et claqua la porte. Il tourna en rond un moment, incapable de se calmer. Il retardait son appel à PAREM… Annoncer qu’il était brûlé était certainement une des choses les plus difficiles qu’il avait jamais eu à faire. Il s’assit sur le rebord de son lit et resta les yeux dans le vide… Attendant… Le bon moment… Ou peut-être un signe du ciel, un miracle, une solution. Un mélange de haine et de colère le maintenait en ébullition, un mélange sans précédent.


    Il voulut plonger son visage dans ses mains lorsque, tout à coup, il sentit l’une de ses poches vibrer. Il sortit le téléphone: c’était celui de Mélanie. Elle recevait un appel… en numéro caché. Il se figea, attendant qu’elle décroche pour pouvoir écouter la conversation… Mais elle n’en fit rien, et aucun message ne fut laissé. Il pesta et balança le mobile sur le lit. Elle se doutait qu’il l’avait piégée et éviterait tout ce qui pourrait la compromettre, à présent!


    Il se leva et sortit du minibar une fiole de whisky qu’il avala par petites gorgées, mais le calmant n’eut pas le temps d’agir. Une nouvelle sonnerie retentit, celle de son téléphone, cette fois-ci. Il le saisit… «001#######»… Plus le choix… Il décrocha.


    —Delta Tango16.66.


    —Référent en ligne. Quelles nouvelles?


    Les mots à dire refusèrent de sortir.


    —J’ai cloné le téléphone de Belorée.


    —Et?


    —… Rien pour l’instant.


    —Les ordres ont changé. On laisse tomber l’infiltration. Tu identifies l’élément le plus suspect et tu fais une livraison.


    Il s’immobilisa au milieu de la pièce.


    —C’est risqué. Il ne s’agit pas de personnes lambda, leur disparition attirera l’attention.


    —Aucune importance. Tu choisis et tu nous amènes le colis périmètre4. Je vais dépêcher une équipe d’interrogatoire sur place. Tu touches la prime et tu décolles.


    Aten n’en revenait pas!… Sauvé!…


    —Tu veux ça pour quand? demanda-t-il avec engouement.


    —Demain. Ce soir. Maintenant. Tu me tiens au courant.


    Ils raccrochèrent.


    Aten se sentit béni des dieux! Il n’avait plus qu’à choisir son trophée et à aller l’échanger contre le prix de la paix. SA paix, largement méritée! Il pourrait ensuite annoncer à PAREM qu’il se retirait, avec le sentiment du devoir accompli et un compte en banque rempli! La Vie savait parfois vous gratifier de cadeaux qu’il ne fallait jamais hésiter à accepter! Il s’accorda quelques secondes de jubilation… puis s’assit pour réfléchir.


    Les deux cibles les plus accessibles, c’étaient Mina et Mélanie. Restait à déterminer laquelle des deux avait le plus de valeur informative… Mina l’avait certes démasqué, mais ce n’était pas de son propre fait, elle avait été aidée. En revanche, elle pouvait parfaitement être bien plus qu’elle ne le disait, et savoir bien plus qu’elle ne l’avouait. Elle avait un profil des plus intrigants, des contacts avec «3», elle était très intéressante… Mélanie, quant à elle, avait su se jouer de lui, le laisser entrer dans son lit sans même qu’il se doute de quoi que ce soit, et venait de recevoir un appel privé qu’elle s’était refusé à prendre. Elle aussi avait été contactée directement par «3» et savait certainement bien plus de choses qu’elle ne le laissait croire… Toutes les deux étaient aussi «connues» l’une que l’autre, toutes les deux avaient encore une conférence à donner, toutes les deux attireraient l’attention si elles disparaissaient… Laquelle était son jackpot?


    Aten décida de reprendre ce qu’il savait d’elles depuis le début, et en détail. Il compléta leur profil psychologique des dernières informations recueillies, détailla leurs motivations, analysa leur entourage, leur mode de vie, la zone de liberté dans laquelle elles pouvaient s’ébattre et agir, et relut encore tout ce qu’Internet pouvait fournir…


    Et ce fut là, sur la Toile, qu’il trouva l’élément concluant. Au détour d’une page qu’il avait pourtant cent fois regardée, ses yeux s’arrêtèrent sur ce petit détail qui lui avait échappé… Comment avait-il pu passer à côté?! Comment ne l’avait-il pas vu?! C’était là, sous son nez, depuis le début: l’information déterminante qui aurait dû transformer cette fille en cible prioritaire immédiatement…


    Il tenait son trophée.
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    Aten et son trophée


    Aten se dirigeait vers la place des Nations d’un pas militaire: lourd et cadencé. Il partait en guerre. Son regard vert avait viré au noir, il gardait le menton légèrement baissé. Les muscles bandés, il avait l’allure et l’expression des mauvais jours. Un bélier. L’opération était prête. Ce soir, il kidnapperait sa cible, livrerait le colis et quitterait le cirque. Plus de servitude, terminé.


    Il avait décidé de consacrer cet après-midi à se garantir un taux de réussite optimal, en poussant la souris vers son guet-apens. Il se rendait sur la place des Nations pour s’assurer que tout fonctionnerait comme il l’avait prévu. À l’approche du chapiteau, il s’arrêta avant d’entrer. Il ralluma des étoiles dans ses yeux, détendit ses traits et ses muscles, ferma les paupières quelques secondes, afin de se composer un autre état que celui dans lequel il se trouvait… Puis il entra.


    Une assemblée aussi dense que la veille était concentrée sur les propos de Mélanie et de ses députés européens, venus exposer le «Mirage de la démocratie au sein de l’UE». Aten resta près de l’entrée, discret, et attendit la fin…


    Mélanie considérait l’Union européenne comme une idée magnifique en soi, tout comme l’était, d’ailleurs, celle d’une organisation mondialisée. Des peuples tirant parti de leurs différentes cultures et richesses, se respectant les uns les autres et se répartissant uniformément leurs apports respectifs, ce n’était pas une utopie. C’était non seulement souhaitable, mais parfaitement possible, c’était un projet politique juste et prometteur. Le problème, c’était que ce projet-là n’avait rien à voir avec le fonctionnement réel de l’Union européenne. Car la machine, telle qu’elle était bâtie, avait tout d’une centrifugeuse: conçue pour centraliser le pouvoir jusqu’à absorber complètement les souverainetés nationales, menotter les peuples entre eux sans leur laisser la possibilité de débattre de leur consentement, et concentrer les richesses dans des portefeuilles toujours plus ramassés.


    L’UE n’était plus aux mains des présidents et chefs de gouvernement depuis déjà longtemps, et à vrai dire… ne l’avait jamais vraiment été. Car le contenu même du Traité de Maastricht trouvait ses origines dans l’un des plus gros et des plus influents groupes de lobbying que l’Europe ait connus: l’ERT. La «European Round Table», créée en 1983, rassemblait les plus gros capitaines d’industrie européens et avait directement participé à l’élaboration des textes fondateurs. Le Livre blanc, devenu la base de l’Acte unique européen, était en fait la résultante d’un rapport rédigé par l’ERT pour bâtir une Europe préconisant «une intervention minime de l’État» et une «souveraineté accrue des marchés». Contrairement à la plupart des autres lobbies bruxellois, l’ERT ne s’était donc jamais donné la peine d’exercer son influence sur les points de détails de la législation, elle avait fait bien mieux que cela: elle en avait tracé les grandes lignes, dès la naissance. Rien que ce fait démontrait à quel point les lobbies industriels, par rapport à la masse des citoyens, bénéficiaient d’une relation privilégiée avec les pouvoirs législatif et exécutif de l’UE.


    À partir de ce moment, la pression de l’ERT sur les chefs d’État avait été, fort logiquement, continuelle. Et elle se vantait d’ailleurs, d’être «l’une des principales forces décisionnelles derrière le Marché unique». On en recevait la preuve à longueur d’année. La stratégie de compétitivité qu’elle tenait impérativement à maintenir avait un effet considérable sur les politiques européennes: la libéralisation des services au mépris des règles du droit du travail, l’anéantissement des services publics, la mise à mal des régulations qui entravaient les activités des grandes firmes engendrant le changement climatique, l’arrêt net du développement d’un agenda social, le retrait des processus de débat politique afin de mieux servir les intérêts du milieu des affaires, bref… Toutes ces grandes multinationales, qui se rassemblaient tous les six mois, en secret, dans des lieux prestigieux jamais annoncés à l’avance – une façon de faire familière –, prônaient la mainmise de l’économie sur la vie des gens, et imposaient LEUR vision du Monde aux représentants des peuples. Les peuples… n’avaient donc plus de poids. Plus du tout. Même leurs dirigeants en étaient pratiquement dépossédés. Pour la bonne et simple raison que les multinationales, dorénavant, parlaient d’égal à égal avec les continents.


    Et ce n’était pas tout. Pour que le tableau soit complet et l’emprise maximale, la Finance aussi faisait pression. Là encore, les exemples étaient légion. L’un des plus criants, c’était la façon dont les décisionnaires de l’UE étaient «conseillés» dans leurs choix. Ils faisaient appel à des Comités consultatifs ayant la particularité de ne jamais présenter deux sons de cloche différents. Par exemple, le Comité ayant aidé les eurocrates à voir clair dans la crise financière était exclusivement constitué… de banquiers… ceux-là mêmes qui avaient participé au saccage. En face d’eux, ni ONG, ni syndicats, ni chercheurs en désaccord pour créer le «débat». Le débat était une tare, l’ennemi à abattre, l’écueil à éviter impérativement, et ils y arrivaient parfaitement.


    Étouffée sous ces pressions énormes et constantes, l’Europe ne fonctionnait plus sur le principe du choix… mais de la règle. La démocratie n’était plus définie par le vote, mais par le respect des règles. Des règles édictées par les lois du Marché, des règles que le peuple ne pouvait que subir sans pouvoir agir sur elles. Des règles édictées en coulisses, par des influences dont le caractère occulte n’avait d’égal que l’envergure.


    Et ce recul de la démocratie, «grâce» à la crise financière de 2008, se retrouvait condamné à se poursuivre. Car devant la gravité de la situation, nombre de décisions déterminantes pour l’avenir étaient dorénavant prises dans l’urgence, sans passer par le consentement populaire. Les chefs d’État eux-mêmes se disaient «prêts à instaurer des mesures dérogatoires à la démocratie», dans l’unique but de sauver une monnaie et une économie qui se retrouvaient menacées à cause de… banques privées… dont les suzerains étaient les grandes firmes… qui s’arrangeaient pour que le manège continue à tourner… La boucle était bouclée, avec la Démocratie à l’intérieur, en vitrine.


    Sous le chapiteau, les gens grognaient, soupiraient, secouaient la tête, certains semblaient même avoir du mal à croire ce qu’ils entendaient. Mélanie leur proposa, tout comme Daniel l’avait fait la veille, une solution. Une action visant à transformer le fonctionnement de l’UE en quelque chose de nettement plus sain, délesté d’une influence qui n’avait aucune légitimité à l’emporter, si ce n’était protéger ses propres intérêts. Et pour modifier la machine qui leur roulait dessus à longueur d’année, les populations disposaient toujours de la même force: le nombre.


    —On nous parle souvent «d’esprit européen», de «sentiment d’appartenance à la communauté». On nous reproche souvent de ne pas le ressentir! Dites-vous bien que ce n’est pas blâmable, car profondément instinctif! Il est contre nature d’avoir envie d’appartenir à quelque chose qui a drastiquement modifié nos vies dans le mauvais sens. L’absence de «citoyenneté européenne» dans le cœur des Européens n’est pas due à une incapacité à l’union ou à l’ouverture. Elle n’est pas due à un refus de s’entraider et de marcher ensemble! Elle est due au fait que chacun de nous «sent» qu’il est pris dans des rouages malsains qui l’utilisent! Elle est due au fait que chacun de nous «sait» qu’il y a erreur… Daniel vous a informé hier que des actions mondiales se profileraient bientôt, et qu’il faudrait absolument y répondre. L’une d’elles sera centrée sur l’Europe, et visera à contraindre nos représentants élus à reprendre le contrôle de leur navire. À se comporter en capitaines, et non en matelots. À passer par-dessus bord les privilégiés qui rationnent les rameurs et décident de la destination sans concertation.


    Elle proposa une action très simple: sur le site de TW, tous les Européens pourraient consulter, dès aujourd’hui, un dossier rédigé par un collège d’analystes de plusieurs pays et de plusieurs spécialités, dont les CV étaient par ailleurs disponibles en annexe. Dans ce dossier, une liste de propositions de modifications organisationnelles y était exposée et expliquée, afin de démêler l’UE des rouages du privé. Il suffisait aux Européens de lire ce dossier pour mieux comprendre dans quelle machine ils étaient embarqués, et de signer la pétition permettant à leurs députés de s’armer, pour lancer un processus de réclamations auprès de la Commission.


    L’Europe ne devait pas seulement être considérée comme un «marché» au potentiel démesuré. L’Europe était d’abord, et avant tout, une Communauté. Une Communauté constituée de centaines de millions de personnes qui ne se résumaient pas à une productivité. Elles avaient un cerveau, une conscience, un pouvoir, et des droits!


    Tout comme Ferestel, Mélanie affirma que bien d’autres opérations seraient menées en parallèle, dans d’autres sphères que la bulle populaire, mais sans donner davantage de précision… Ce qui signifiait que «3» devait avoir des ramifications, des entrées, des pions… Aten avait compris que ses actions ne se cantonneraient pas à l’émulation de la «société civile», il y avait plus… Mais ce n’était plus son problème.


    Les gens acquiescèrent, convaincus. La conférence se termina comme la veille: dans des applaudissements fédérateurs. La foule mit du temps à partir, discutant fébrilement, partageant un même élan… qui devrait cependant rouler bien au-delà de la place des Nations s’il voulait être efficient, ce dont Aten doutait profondément.


    Il attendit patiemment, les mains dans les poches, le visage neutre. Sous contrôle. Au bout du chapiteau, près de l’estrade, un petit comité était en train de se former. Ferestel venait féliciter Mélanie, accompagné de Pablo Dialas, dont les ecchymoses traduisaient l’implication jusqu’au-boutiste dans la manifestation de la veille. Ils se connaissaient tous visiblement très bien. Mina Nattale était là, elle aussi. D’autres conférenciers se joignirent à eux, ainsi que des journalistes de TW. Aten refoula ce que le spectacle suscitait en lui, il était là pour faire quelque chose de précis.


    Lorsque les lieux furent complètement vidés de leurs auditeurs, il remonta l’allée centrale. Mélanie fut la première à noter sa présence, il s’arrêta aussitôt. Elle l’observa quelques secondes avec un air interdit, puis tourna vers Mina un regard interrogateur appelant conseil. Seules les personnes la connaissant vraiment devaient pouvoir lire en elle, car Aten ne comprit pas ce que Mina «répondit». Quoi qu’il en soit, Mélanie le rejoignit, le visage assombri par une déception visible.


    —Bonjour, Aten…, dit-elle en s’arrêtant à deux bons mètres de lui.


    —Bonjour, répondit-il en approchant.


    Elle recula sensiblement, il stoppa son avancée.


    Le silence les maintint à distance quelques instants, mais Aten le balaya:


    —Je tenais à te présenter mes excuses avant de partir.


    Mélanie ne cacha pas sa surprise.


    —Pour quelle raison?


    —Pour avoir joué.


    —Je l’ai fait aussi.


    —En réaction… Alors que chez moi, c’est devenu une façon d’être… La nuit que tu m’as offerte m’a obligé à me souvenir que je ne sais plus du tout ce que c’est, l’authenticité… Je voulais t’en remercier.


    Mélanie ne savait trop sur quel pied danser. Tiraillée entre l’envie de le croire et le réflexe de se protéger.


    —Tant mieux…, murmura-t-elle.


    Il resta immobile, simulant le trouble…


    —Tu devrais changer de métier, renchérit-elle.


    Ce conseil trahissait une chose: l’intérêt. Refoulé, mais bien réel.


    —J’y penserai… À vrai dire, je vais certainement y être contraint.


    —Mélanie! s’écria Mina.


    Mélanie se retourna, Mina lui fit signe de les rejoindre.


    Elle revint vers Aten, qui lui tendit la main.


    —Bon courage, Mélanie. Je ne chercherai plus à te nuire, je voulais que tu le saches.


    Elle saisit sa main avec un regret affiché.


    —Pense à Stan de temps en temps… Chaque légende a sa part de vérité, non?


    Il ne le voulut pas, mais sa phrase le perturba. Il lui lâcha la main et Mélanie s’éloigna.


    Embrouillé par ses mots, il garda les yeux dans le vague plusieurs secondes… juste assez pour ne pas voir Mina approcher.


    —Eh bien, eh bien! On fait un dernier tour de guet?


    —Non…, se reprit-il. Je suis venu récupérer une once d’humanité.


    —Intéressant…


    Elle se campa face à lui et le sonda… comme à chaque fois…


    —Je suis désolé pour tout à l’heure, regretta-t-il d’une voix étouffée.


    Elle semblait pénétrer ses pensées sans qu’il puisse savoir si elle y arrivait.


    —Avant de partir, je tenais à vous dire que tout ça n’avait rien de personnel, ajouta-t-il.


    —C’est partiellement faux, rétorqua-t-elle. Je vous énerve. Je vous ai toujours énervé.


    Elle lui arracha un petit sourire.


    —C’est exact.


    —Vous êtes un homme étrange, Monsieur Daleth… Les individus de votre espèce ont toujours été une énigme à mes yeux. J’ai beaucoup de mal à comprendre comment on peut vivre sans moralité. Même embryonnaire.


    —Il suffit de s’y refuser.


    —C’est là qu’est l’énigme: vous voulez rester un animal?


    —Ils ont le mérite de ne pas chercher à nuire juste parce que ça leur plaît.


    —C’est vrai… C’est pour ça que vous détestez tant les gens?


    Il rit et lui tendit la main.


    —Mademoiselle Nattale, si l’Irak ne me tue pas, je vous promets de suivre une thérapie pour renouer avec mon moi profond. D’ici là, bon vent… Et bonne chance, vous en aurez besoin.


    Elle lui serra la main. Elle prit son temps, ses yeux toujours plantés dans les siens… Sa petite main dans la sienne eut un effet étonnant: il la laissa y rester, sans chercher à la lâcher le premier.


    —Merci d’être passé, Monsieur Daleth.


    Ce fut elle qui desserra les doigts, il en fit autant.


    Une voix masculine retentit alors dans le dos d’Aten:


    —Mina Nattale, au rapport!


    Elle adressa un dernier sourire à Aten, puis passa à côté de lui.


    Il se retourna discrètement pour la suivre des yeux et la vit rejoindre un jeune homme d’environ 25 ans. Grand, athlétique, de type maghrébin, il passa sa main derrière la nuque de la jeune femme et l’embrassa sur le front avec force. Il l’entraîna avec lui un peu à l’écart.


    Aten avait accompli ce qu’il devait. Il avait annoncé à sa cible qu’il partait. Il s’était montré en public, avait assumé ses actes et s’en était excusé. La souris, à compter de cette seconde, vivrait avec l’idée que le chat s’en allait. L’attention se relâcherait. Le calcul se ferait moins pressant et la peur ne générerait plus les flots d’adrénaline gardant les sens en éveil. Ce qu’il venait de faire, c’était une piqûre de morphine.


    Il se dirigea vers la sortie et, ce faisant, passa à quelques mètres de Mina et de son ami, qui était en train de lui passer un bracelet au poignet. Au regard de la réaction de Mina, qui râla tant qu’elle put, il ne s’agissait pas d’un cadeau «romantique». Mais ce qui marqua le plus Aten, ce fut son visage… Le visage de ce jeune homme lui sembla familier… Il était certain de l’avoir déjà vu quelque part, mais fut incapable de situer dans quelles circonstances…


    Il ne s’attarda pas et continua d’avancer. Il sortit du chapiteau, laissant définitivement derrière lui la clique altermondialiste, et retrouva dans l’instant ses yeux noirs et son pas pesant. Ce soir, tout serait terminé.


    


    *


    


    19heures.


    Le van était garé à quelques mètres de l’hôtel, porte coulissante côté trottoir. Des cartons étaient disséminés le long de l’immeuble, en amont et en aval. Un homme attendait, assis au volant, surveillant la rue.


    Soudain, à l’angle prévu, la jeune femme apparut. Marchant d’un pas léger, son attention relâchée, les yeux sur ses chaussures. L’homme descendit du van et feignit de choisir un gros carton à charger. Lorsque la jeune femme arriva à sa hauteur, il souleva la charge en laissant échapper un petit gémissement:


    —Saleté de dos, qu’est-ce que j’en ai marre! Dites, Mademoiselle, je suis désolé de vous demander ça, mais vous m’ouvririez la porte coulissante? J’ai oublié!


    —Bien sûr.


    —C’est gentil, merci beaucoup.


    Elle approcha du van, exempt de fenêtres. L’homme vint se placer juste derrière elle, elle tira sur la poignée…


    Une main la saisit et une autre la bâillonna, l’homme poussa le carton devant lui pour accompagner le mouvement, referma dans la foulée et reprit place au volant.


    Le van démarra aussitôt sans que personne, pas même les deux badauds arrivant plus haut, puisse se douter de ce qui venait de se passer.

  


  
    


    
 18


    Aten et son humanité


    Le van s’inséra dans la circulation dense de Genève.


    À l’intérieur, Aten avait dégainé son arme et la gardait au poing. Assis face à Mina, à même le sol, il ne la quittait pas des yeux, surveillant le moindre de ses gestes, malgré ses mains menottées dans le dos. Le van ne disposait d’aucune fenêtre et la cabine conducteur était cloisonnée. Seule une petite lucarne au verre opaque laissait filtrer un peu de lumière du toit.


    Mina luttait de façon visible contre l’émotion. Elle s’était débattue comme une lionne, mais on n’échappe pas à un agent entraîné. Le visage torturé, elle gardait le silence, yeux baissés. Aten l’avait menacée de la bâillonner si elle se mettait à crier, mais… il s’était au moins attendu à ce qu’elle parle! Argumente, le provoque, comme elle l’avait toujours fait, mais rien. Elle ne disait rien…


    Au bout d’un moment, étrangement, il ressentit le besoin de secouer cette chape qu’elle était en train d’installer:


    —On est à court de sermons, Mademoiselle Nattale? demanda-t-il avec dédain.


    En réponse, elle appuya sa tête contre la paroi et ferma les yeux.


    Aten avait soif de vengeance. Il voulait reprendre l’ascendant pour de bon.


    —Il ne faut jamais jouer au poker avec un agent, Mina. Aux échecs encore moins… La prochaine fois que «3» essaiera de vous bâtir une couverture, qu’ils fassent attention à votre emploi du temps. Parce que vous pouviez difficilement publier des banalités sur Facebook tout en me sauvant la vie en plein Paris.


    Elle rouvrit les yeux et observa la lumière provenant de la lucarne. Elle déglutit.


    Aten l’observait avec intensité, attendant une réaction…


    Mais elle ne lui concéda rien… Pas même un regard.


    Les bruits de la circulation commencèrent à s’étioler. Le van prit une allure plus soutenue, sur une route lisse. Aten ne relâchait pas sa surveillance, méfiant. Mais l’indifférence totale que Mina lui réservait suscitait en lui un mélange d’agacement et d’incompréhension.


    —Vous ne me demandez pas où on va?


    Elle soupira et répondit d’une voix étonnamment couverte, presque inaudible.


    —Je m’en doute…


    —Vous vous en doutez. Parfait. Je n’aurai donc pas à essuyer vos supplications, c’est un beau cadeau que vous me faites là.


    Elle eut un petit sourire de dérision et détourna la tête pour regarder ailleurs.


    —Le monde est gris, Mina. Il est fait de camps qui ne sont ni bons ni méchants, il n’y a que des humains cherchant à dominer les autres et à imposer LEUR façon de voir. Ça inclut l’altermondialisation. C’est ça, l’Humanité: des combats perpétuels pour dominer. Vous êtes dans un camp et moi je travaille pour un autre. La raison pour laquelle vous vous trouvez dans ce van n’est ni plus ni moins qu’une conséquence des lois naturelles.


    Il réussit à lui faire secouer la tête.


    —Un désaccord? railla-t-il.


    —Je m’en fous, répondit-elle avec une voix redevenue sonore. Je me fous de ce que vous pensez, Daleth. Je me fous de votre opinion sur le monde et la vie, parce qu’en fait, vous vous en foutez aussi… C’est ce que font tous les lâches: démissionner.


    Il sourit et la houspilla encore:


    —Enfin une réaction! J’ai cru que je vous avais définitivement perdue!


    —Ce n’est pas ce que vous êtes en train de faire?…


    Il rengaina son sourire et ses yeux s’obscurcirent.


    —Je viens de vous le dire: tout ça n’est qu’un combat, et vous n’êtes pas dans le camp des gagnants. Si vous avez choisi un comportement létal, je n’y peux rien.


    Elle l’ignora de plus belle.


    Ils gardèrent le silence pendant tout le reste du trajet.


    Mina resta calme, mais le rythme de sa respiration en disait long sur son état intérieur.


    Lorsque le van commença à ralentir pour s’engager sur une route gravillonnée, Aten vit son visage blêmir. Il s’en détacha aussitôt et se prépara à l’arrivée. Les freins du van sifflèrent et le cahotement s’arrêta. Une portière claqua, puis brusquement, l’arrière s’ouvrit. Aten se leva, courbé à demi, et saisit Mina par le bras. Elle n’opposa pas de résistance et avança avec lui.


    Ils se trouvaient dans une propriété isolée: une maison peu entretenue, entourée d’un petit bois privé. Tous les volets étaient fermés. Le conducteur du van se tourna vers Aten:


    —Ils ne sont pas encore arrivés. Va les attendre dans la pièce du fond. Quand tu auras été payé, tu repars avec l’une de leurs voitures.


    L’homme tourna les talons et remonta dans le véhicule.


    Aten entraîna Mina vers la maison.


    Ils entrèrent et remontèrent un couloir lugubre, jalonné de plusieurs portes. Les lieux sentaient le renfermé, et l’humidité avait bruni les tapisseries. Aten sentait Mina trembler sous l’étau de sa main. Dans un réflexe qu’il ne chercha pas à analyser, il la lâcha et la poussa devant lui.


    Lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce du fond, Mina eut un instant de tétanie. Les fenêtres étaient murées. Une ampoule suspendue à sa douille éclairait faiblement un sol poisseux constellé de taches brunes. Une odeur âcre transpirait des murs, entêtante et effroyable… Aten poussa Mina jusqu’à une chaise et n’eut aucun mal à l’y asseoir; elle s’y laissa tomber toute seule. Il resta debout, appuyé contre une grande table de bois dont la surface souillée soulevait le cœur. Il détourna le regard.


    Le silence emplit les lieux comme s’ils avaient quitté le monde des vivants. Seul le souffle d’Aten émettait un léger sifflement. Celui de Mina semblait s’être coupé complètement… Mais au bout de quelques minutes, la voix de la jeune femme résonna de nouveau, comme saisie d’un sursaut:


    —«3» m’a fourni une fiche sur vous.


    Aten se retourna vivement vers elle.


    —Je pense que PAREM est infiltrée, ajouta-t-elle. Vous devriez peut-être revoir vos prédictions de victoire à la baisse.


    —Quelle fiche?


    —Une fiche, répéta-t-elle. Une fiche classique: profil psychologique, histoire personnelle, réseau relationnel… Une fiche…


    Aten resta stoïque, mais son rythme cardiaque venait d’accélérer.


    —J’ai cherché dedans ce qui avait bien pu vous faire devenir celui que vous êtes, mais j’ai pas trouvé… Vous me le diriez?


    —Je ne vous dirai rien du tout.


    —Même dans un moment pareil, vous refusez de donner?


    Aten la snoba.


    —Vous êtes vraiment vide, mon pauvre Aten… Un trou béant dans l’espèce humaine.


    —Le mot-clef de chaque espèce, c’est «survie», pesta-t-il. Et l’Humanité, toute «supérieure» qu’elle est, ne fait pas exception à la règle! Tout ce que j’ai vu au cours de ces dix dernières années m’a convaincu d’une chose: le seul et unique moyen de survivre, c’est l’indépendance! Ne penser qu’à ça: penser à soi, agir pour soi! Si vous aviez évolué dans les mêmes coulisses que moi, vous sauriez tout ça. Voilà votre réponse.


    —Alors vous allez continuer à bâtir votre avenir en mettant un terme à celui des autres?


    —Vous êtes ma dernière mission, assena-t-il avec un sourire satisfait. Tout ça est terminé, je me retire de tout ce foutoir. Je vais disparaître de la circulation, ne plus me mêler de rien, ne plus me mêler à rien. Et cette liberté-là, croyez-moi, je l’ai chèrement gagnée.


    —Vous l’avez «salement» gagnée, vous voulez dire.


    —Fermez-la ou je vous bâillonne.


    Elle se tut… mais courtement.


    —Finalement, ce n’est pas votre adolescence passée à zoner dans les quartiers pourris du Bronx qui vous a réellement conditionné. C’est PAREM.


    —J’ai dit «la ferme»!


    —Il y a d’autres façons de vivre, Aten… des façons moins laides.


    Il décolla de la table pour avancer vers elle.


    —Bâillonnez-moi, allez-y! Vous savez déjà tout ça, mais vous manquez de cran pour accepter de l’entendre!


    Il s’arrêta… et décida de laisser tomber. Dans quelques minutes, elle ne trouverait même plus l’envie de parler, de toute façon! Il se mit à marcher… traduisant malgré lui une gêne dont Mina s’empara:


    —Quand vous vous serez retiré du monde, vous ferez quoi? Vous vous laisserez pousser la barbe jusqu’aux genoux et vous apprendrez à parler l’ours?! Vous vous leurrez en pensant que vous pourrez vivre sans nous, sans les autres! Aucun humain ne le peut! Vous n’arriverez pas à vivre ce que vous voulez! Vous aurez fait tout ce mal pour RIEN!!!


    Il ouvrit nerveusement la porte pour voir si quelqu’un arrivait enfin.


    —Vous êtes en train de me livrer, les mains attachées et non armée. Mettez un mot sur ce procédé, Aten Daleth!


    —«Mission», dit-il en refermant.


    —Vous n’avez aucune valeur et le pire c’est que vous le savez… Vos parents seraient malades de voir ce que vous êtes devenu.


    Il eut un instant d’arrêt… puis fondit sur elle et la frappa avec la crosse de son arme.


    Il la saisit au col avec violence et la regarda dans les yeux:


    —Je me fous royalement de ce que tu penses, petite emmerdeuse! Ferme-la ou c’est moi qui m’occupe de ton interrogatoire!


    —Faites.


    Il se figea… puis la décolla de sa chaise et la balança à l’horizontale contre l’un des murs.


    Elle s’écroula sur le sol, mais il revint à la charge et la releva pour la pousser vers la table.


    —Tu crois tout savoir de moi parce que tu as lu une fiche?!


    Il la coucha sur la table et lui enserra le cou.


    Elle se mit à battre des jambes pour tenter de s’en sortir.


    —Stupide petite altermondialiste! Tu crois tout savoir sur ce monde parce que tu fais partie de «3»?! Tu crois avoir tout compris et pouvoir tout changer?! Tu crois trop et ne SAIS RIEN!!! hurla-t-il sans cesser de serrer.


    Mina parvint à articuler quelques mots:


    —Vous n’avez pas toujours été comme ça, il faut vous en souvenir!


    Il lâcha prise et l’assit face à lui.


    Il l’agrippa par les cheveux pour la contraindre à le regarder.


    Elle suffoquait, lui avait les yeux exorbités par la haine.


    —Les altermondialistes sont une bande de guignols! Et toi, tu es une petite conne qui a failli me contraindre à retourner patauger dans la plus dégueulasse des merdes! Si je ne te livre pas, je sombre dans le cauchemar! Pour cette raison, je ne tiendrai pas la promesse que je t’avais faite dans ta chambre, et je te laisse la vie sauve!


    Il la frappa avec une rage inouïe, elle s’écroula sur la table.


    —Et parce que je suis pas payé pour faire leur boulot!


    Il la laissa batailler contre la perte de connaissance, et sortit en claquant la porte avec furie.


    Dans le couloir, il resta immobile quelques instants, reprenant ses esprits. Il était en sueur. Pourtant l’effort physique avait été minime… Il reboutonna sa veste, souffla, et entendit des sanglots étouffés. Il s’éloigna de quelques pas.


    À ce moment, le craquement des graviers écrasés par des pneus vint le soulager. Il rengaina son arme, s’adossa au mur et attendit.


    Les portières claquèrent, les pas approchèrent, et deux hommes aux visages patibulaires entrèrent. L’un d’eux portait une petite valise. Un troisième, plus chétif et à la face de fouine, fermait la marche.


    —Le colis est là? demanda l’un des sbires.


    —J’ai été contraint de la calmer, précisa Aten.


    —Pas grave. On a ce qu’il faut pour la réveiller, sourit le colosse.


    Les deux interrogateurs se dirigèrent vers la pièce et entrèrent.


    Aten eut un haut-le-cœur…


    —Recomptez, lui dit la fouine en lui tendant une petite pochette.


    —Pas ici, répondit-il en l’entraînant à l’opposé.


    Ils entrèrent dans la cuisine qui se trouvait près de l’entrée. Aten referma derrière eux. Il posa la pochette sur la table et se mit à compter… Ses mains tremblaient.


    —Ça va? demanda la fouine.


    —La ferme.


    Il termina rapidement et rangea les liasses.


    —Autre chose? demanda Aten.


    —Non, vous pouvez y aller. Voiture noire. On se charge du reste, répondit la fouine avec un sourire sadique.


    Aten sortit sans répondre. Il s’empressa de quitter la maison et fonça vers le véhicule. Il monta et démarra aussitôt. Les pneus crissèrent et le propulsèrent dans l’allée gravillonnée, qu’il remonta en regardant droit devant… bataillant pour ne pas lorgner dans ses rétros… Il jaillit au bout et accéléra sur la route goudronnée, le menton baissé, les mâchoires serrées, les muscles bandés.


    Cloisonner était un exercice que le cerveau se refusait naturellement à effectuer. Il fallait une longue pratique pour parvenir à y ériger des murs, des veto, des quarantaines. Refouler les pensées et les émotions exigeait un self-control à la limite de l’insensibilisation. Il fallait apprendre à distinguer les ennemies des alliées, sélectionner les pestiférées et les museler dans un tiroir fermé à clef… jusqu’à les oublier… comme si elles n’avaient jamais existé… Cet exercice, Aten avait mis longtemps avant de le maîtriser.


    Tout en roulant, il se focalisa sur les plaques d’immatriculation et s’efforça de mémoriser toutes les numérotations. Les émotions ne résistaient pas au traitement de choc de l’indifférence et de la négation. Lorsqu’il sentit qu’elles étaient fatiguées de hurler dans le vide, il rouvrit la porte de ses pensées, mais n’accepta de faire entrer dans sa salle de réflexion que celles qu’il considérait comme recevables: chaque homme avait le pouvoir de faire ses propres choix, c’était un droit individuel, inaliénable et imprescriptible. Il portait le doux nom de libre arbitre. Mina avait le sien, lui l’avait aussi. C’était un combat, il le remportait, elle le perdait, la vie allait ainsi. Ce qu’Aten venait de faire n’était ni plus ni moins que d’exercer un droit élémentaire. Il avait consacré dix ans de sa vie à la mise en place de son indépendance, il avait tout risqué, jusqu’à son dernier souffle, pour y parvenir. Il n’avait de comptes à rendre à personne.


    Il accéléra et entama une série de doublements rapides. Son cœur battait trop vite, et pas pour les bonnes raisons; il fallait lui fournir une autre source de stimulation. Il se concentra sur les vrombissements du moteur, s’amusa avec la boîte de vitesses, flirta avec les distances de sécurité, se fit peur plusieurs fois… Mais lorsqu’il revint à une conduite normale, des images l’assaillirent par flashes. Ses émotions rusaient. Elles tapaient avec rage contre les cloisons, brisant le vide sidéral censé les rendre inaudibles, réveillant sa mémoire sans qu’il puisse s’y opposer. Il se retrouva face aux mêmes visages que ceux de son cauchemar de la nuit passée. Anciennes cibles, anciens indics, sur lesquels vinrent se greffer en plus: Pablo et ses soldats, leur énergie, leur passage à tabac; le visage de Mélanie terni par le voile de la déception; celui de Ferestel lorsqu’il défiait son auditoire… Celui de Mina, ses mots… Rien, même bien cloisonné, ne cessait jamais d’exister. À moins de se la faire effacer, la mémoire trouvait toujours un moyen de se rappeler à votre bon souvenir.


    Il eut soudain un coup de volant sur le côté! Complètement absorbé, il avait été à deux doigts de percuter le véhicule roulant devant lui! Le cœur battant, il leva le pied. Il fallait tout recommencer…


    Il s’apprêtait à s’infliger de nouveaux exercices, lorsqu’il plissa les yeux, interpellé par quelque chose… Au loin et en sens inverse, une voiture approchait à grande vitesse, une voiture qu’il avait l’impression de bien connaître… Un 4x4 noir, aux vitres teintées!


    Il ralentit et put apercevoir subrepticement à travers la fenêtre à demi ouverte le visage du conducteur et la présence de passagers.


    Il pila et se retourna. Le 4x4 poursuivit sa course, piloté par le jeune Maghrébin aperçu sous le chapiteau.


    Aten était seul sur la route, mais plus pour très longtemps. Des véhicules arrivaient derrière lui rapidement. Il se crispa sur son volant, hésita un court instant… Puis embraya brusquement la première et prit la sortie afin de faire demi-tour. Il voulait comprendre. Que faisaient ces types? Que s’apprêtaient-ils à faire?! Libérer Mina?!… Comment avaient-ils su où elle se trouvait? Et comment espéraient-ils y arriver face à des agents surentraînés? Qu’avaient-ils dans la tête, ces satanés civils?! Toute cette mission était un foutoir incompréhensible, un chaos inédit.


    Aten avait le choix: s’en mêler, ou pas… Il opta pour l’observation. Il ne chercha pas à rattraper le 4x4, bien au contraire. Il adopta une vitesse de croisière et ralentit encore à l’approche du secteur où se trouvait la planque. La maison était posée au milieu d’un petit parc, cerclé de grillages. Le long de la route entourant la propriété, il y avait un talus, d’où on avait vue sur la maison. Il se gara en contrebas et monta en ruminant.


    Comment ces hommes avaient-ils réussi à savoir où il avait conduit Mina? Il avait démonté son portable, fouillé son sac, ses vêtements, elle ne portait rien qui puisse leur permettre de la trouver, alors comm… Il ralentit soudain, et fut pris d’un rire nerveux. Quel imbécile! Il comprenait mieux maintenant l’utilité du bracelet que Mina avait été contrainte de passer lorsqu’ils étaient sous le chapiteau! Une balise GPS qu’elle avait activée, sitôt menottée! Il enragea en s’élançant vers le haut du talus, et s’accroupit derrière le grillage. Il plissa les yeux pour percer le feuillage… Le 4x4 était garé un peu plus loin, au début de l’allée. Trois hommes, dirigés par le jeune Maghrébin, progressaient vers la maison par paliers. Il n’y avait aucun doute: tous étaient des professionnels. Ils portaient des gilets pare-balles, des armes semi-automatiques, et tout un arsenal qui n’avait rien à envier à celui des mercenaires de PAREM. Ils crevèrent au couteau les pneus des voitures, puis se séparèrent en deux groupes, afin de prendre la maison par les flancs.


    Un silence religieux régnait sur les lieux. Un silence sur le point d’être fracassé par les salves. Les hommes entrèrent, le temps se suspendit… et puis accéléra soudain, propulsé comme une balle. Des échanges nourris firent s’envoler les oiseaux par vagues entières, leur furie sonore ricochant sur chaque tronc d’arbre.


    Aten imaginait sans peine le chaos et les enfers qui prenaient vie dans la maison: la confusion la plus totale, les munitions fusant de partout, rencontrant le bois, transperçant les corps… Les affrontements armés ne laissaient le droit à aucune erreur, ils étaient comme une tempête dans laquelle on perdait tous ses repères. Seuls les plus forts en réchappaient. La crépitation perdura, obéissant au règne des rafales, ponctuée par les déplacements des hommes et leurs ajustements, puis cessa subitement.


    Le souffle d’Aten s’interrompit. Un silence énorme s’abattit, un silence qu’il connaissait très bien aussi. Celui des forces qui se jaugent, se tournent autour, cherchant la faille avant l’assaut final. Il ignorait combien d’hommes étaient encore debout, mais ce dont il était certain, c’était que chacun était en train d’arpenter un secteur de la maison, à l’affût du moindre bruit, d’une ombre, d’un courant d’air sur lequel tirer. Le premier qui se trahirait, ou ne verrait pas l’autre arriver, tomberait. Tout se jouait à la nanoseconde. Il pouvait sentir leurs battements de cœur, les flots d’adrénaline se déversant dans leur sang, les sens aiguisés retrouvant leur pouvoir primitif: l’ouïe à l’écoute du son le plus infime, le corps parcouru par des courants électriques, les yeux perçant les murs… la sensation tactile de la gâchette, au bout du doigt… appuyer le premier. La moindre parcelle d’air, le moindre atome était comme un crochet auquel ils suspendaient leur vie. TOUT comptait dans ce moment-là…


    Les coups de feu reprirent, par bribes. Ce qui signifiait que l’un des deux camps était en train de dominer. Des coups de feu ininterrompus auraient traduit un affrontement direct se soldant le plus souvent par la destruction totale des deux camps. Mais c’étaient des tirs ponctuels, ajustés, maîtrisés, qui résonnaient à présent. L’un des deux avait pris l’ascendant sur l’autre et le délogeait méticuleusement, mais qui?… Qui était en train de l’emporter?…


    Soudain, la porte située sur le côté s’ouvrit.


    Le jeune Maghrébin sortit en courant, poussant Mina devant lui. Elle courait difficilement, et lui avait le bras et le visage en sang. Ils étaient suivis par l’un des hommes de renfort, qui se plaça sans hésitation entre eux et les tirs des deux agents jaillissant de la maison. Il s’écroula sous le crible, pendant que Mina et son chevalier fuyaient vers le 4x4. Les agents s’élancèrent dans l’allée et mirent leurs cibles en joue, mais l’homme tombé à terre roula sur le ventre et tira encore une fois. L’un des agents fut blessé, l’autre acheva son agresseur. Le 4x4 eut le temps de démarrer et, malgré les tirs enragés… s’échappa…


    Aten recula lentement, éberlué. À demi courbé, il quitta son poste d’observation et redescendit le talus comme s’il était ivre. Il monta en voiture précipitamment et s’enfuit à son tour…


    


    *


    


    Pendant des kilomètres, il se répéta en boucle qu’il avait livré le colis, que PAREM se trouvait derrière lui, et l’altermondialisation aussi. Il se répéta que tout était terminé, qu’il fallait rouler, foncer vers la liberté, et éviter de penser…


    Mais il n’y arrivait pas.


    Un raz-de-marée déferlait dans son esprit! Ce n’était pas la libération de Mina qui le perturbait le plus, mais les hommes qui s’en étaient chargés. Il s’agissait de professionnels comme lui, des habitués de la violence et de ses travers, dont les motivations étaient d’ordinaire très claires! Mais là, ils étaient venus à l’arrache, sans avoir aucune idée de ce qu’ils trouveraient en face, avaient accepté de risquer leur vie et l’y avaient laissée, et tout ça «POUR QUOI»?! Sauver une brebis!


    Le mercenariat ne consistait jamais à secourir de pauvres civils en détresse. On n’était pas payé pour risquer de mourir à la place de quelqu’un d’autre, on était payé pour accomplir des actes précis, qui ne comportaient de sacrifice que le risque qu’on acceptait de courir, et ça n’était jamais pour jouer les remparts ou les saint-bernards! Ce genre de dévouement débile était réservé aux soldats des armées nationales. Et pourtant, ces types-là n’avaient pas hésité une seconde: ils étaient venus chercher Mina en sachant très bien ce que ça impliquait, et s’étaient jetés contre les balles pour les prendre à sa place!…


    De deux choses l’une: soit «3» payait vraiment très, très bien… soit Mina était bel et bien l’un des «Chevaux» dont avait parlé Bianco, ce qui avait justifié l’assaut…


    Il n’empêche…


    Ce genre de comportement, aux yeux d’Aten, restait parfaitement inintelligible.


    Il roula presque une heure sans s’arrêter et en n’ayant aucune idée d’où il allait. Il passa son temps à ruminer. Lorsque la nuit commença à tomber, il se gara sur le côté.


    Le cloisonnement qu’il s’échinait à ériger était inopérant. Les questions coulaient à travers les fissures, et inondaient irrémédiablement la bibliothèque bien rangée de son esprit, charriant avec elles une foule d’émotions. Le sacrifice était à ses yeux la marque d’un dysfonctionnement psychologique. L’instinct de survie était le plus fort des stimuli. Normalement, celui qui l’emportait, c’était toujours lui! Mais l’altermondialisation semblait fonctionner différemment. Qui étaient donc tous ces gens?…


    Il fallait qu’il dorme. Fermer les yeux et laisser faire. Il était inutile de chercher à contenir un raz-de-marée, mieux valait le laisser déferler et ranger quand il se serait retiré.


    Une seule chose lui fut claire alors: la nécessité de rendre visite à Charles, dès le lendemain. Avant de partir pour de bon. Vider une bouteille avec lui, et lui indiquer où le retrouver le jour où il déciderait de raccrocher, lui aussi.


    Il renversa sa tête contre le siège et laissa son esprit divaguer.


    Il était libre… c’était l’essentiel.
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    Équateur, «Zone spéciale


    d’approvisionnement»


    Forêt amazonienne.


    Au même moment.


    Katwan posa son arc près de lui et observa la forêt de ses yeux pénétrants. De là où il était, il pouvait voir tout ce que les «Sans âme» ne voyaient pas. De là où il était, il avait une vision d’ensemble tout en restant invisible.


    L’arbre devait bien faire dans les quinze mètres de haut. Les talents de grimpeur de Katwan étaient très supérieurs à la moyenne. C’était pour cette raison qu’il était toujours désigné comme «œil». Prendre de la hauteur et recueillir les informations était une seconde nature chez lui. En bas, les hommes les plus vaillants des douze tribus attendaient, le torse et le visage recouverts de peinture. Ils avaient délaissé leurs caleçons de coton achetés en ville pour remettre leurs pagnes. Ils avaient incisé leurs bras et y avaient injecté le nectar de grenouille afin de décupler leurs talents de guerriers… Car c’était bien de guerre qu’il s’agissait…


    Katwan, assis à califourchon sur une grosse branche, apercevait au loin la concession pétrolière. Ses pilons d’acier perforaient le sol telles les dents du serpent entrant dans la chair, à la différence près que ce dernier injectait son poison dans le sang alors qu’ici, c’était le sang de la Terre qui devenait poison une fois qu’il en était extirpé… Les «Sans âme» ne comprenaient décidément rien. Ils portaient bien leur nom.


    Il dédaigna le site dégoulinant de voracité, pour recentrer son attention sur la forêt encore vierge s’étirant sous ses yeux. Elle se dressait fièrement tout autour de l’exploitation, le poitrail de ses branches gonflé par la chlorophylle, et la puissance de ses troncs enracinée dans les profondeurs. La forêt tenait bon. Elle avait des guerriers pour la protéger. Des guerriers prêts à perdre leur sang pour que le sien cesse de couler. Sous la canopée, impénétrable couverture végétale que Katwan avait le pouvoir de percer, évoluaient les pires ennemis que la forêt n’ait jamais eu à affronter. Les serviteurs des «Sans âme»… «Les Bras armés».


    Katwan s’ouvrit. L’âme devait devenir béante, l’esprit devait lâcher prise. Il fallait que tout communique, que tout s’interpénètre: lui, les arbres, le vent qui portait les ondes et le souffle de la Vie. Il fallait entrer dans le Tout pour pouvoir en tirer parti. Sinon, rien ne fonctionnait. Les yeux grands ouverts, sa vue se noyant dans le vert, Katwan se contraignit à respirer lentement et profondément, à caler son souffle sur celui de l’environnement, à se mettre en harmonie avec lui. Dans la canopée, des sensations hors normes le parcouraient. Il était dans la tête des arbres. Les arbres lui parlaient. Il se laissait happer par leur vision et recevait leurs informations…


    Les «Bras armés» étaient nombreux. Ils ne progressaient plus en formation serrée, mais s’étaient déployés: ils changeaient de tactique pour surprendre les guerriers. Apparemment, la bataille de la veille leur avait démontré que la victoire ne serait pas aussi facile qu’ils l’avaient escompté. Ils avançaient avec un plan en tête, quelque chose de vil et de sournois, quelque chose qu’ils n’avaient pas peur d’accomplir parce qu’ils étaient persuadés qu’ils en tireraient le triomphe. Total et définitif. Chez les «Sans âme», la fin justifiait toujours les moyens. L’objectif valait toutes les stratégies, quelles qu’elles fussent… Les arbres disaient qu’ils avançaient en dominateurs, pleins de la morgue caractéristique des «civilisés». Ils appelaient Katwan à regarder plus loin, à pré-voir, à laisser son intuition déborder pour comprendre ce qu’ils préparaient.


    Katwan sortit les yeux du vert et sentit son cœur se soulever. Le combat serait âpre et… décalé… déporté… Il n’arrivait pas à voir comment. Il passa son arc en bandoulière et descendit avec l’agilité d’un petit singe.


    Il était dans la force de l’âge. 25 ans, les muscles saillants, deux beaux enfants forts et vifs, il avait tout ce qu’il fallait pour sortir vainqueur de cet affrontement, et il n’en serait pas autrement. Il opposerait à l’assurance des «Sans âme» une détermination infaillible.


    Lorsqu’il mit le pied au sol, Toudo le rejoignit aussitôt. Il avait été désigné chef de la coalition, non pour ses talents de guerrier, que son grand âge avait altérés, mais pour sa sagesse maintes fois éprouvée:


    —Que t’ont-ils dit? demanda-t-il avec empressement.


    —Ils sont aussi nombreux qu’hier. Ils sont déployés. Ils évoluent lentement, ils sont en colère. Ils manigancent. Mais je n’arrive pas à comprendre quoi.


    Les autres hommes commencèrent à affluer. À eux tous, ils étaient une petite centaine. Les «Bras armés» étaient deux fois moins nombreux, mais leurs balles annulaient sans peine le frêle avantage des Indiens. Tous se regroupèrent autour de Toudo, qui se mit à réfléchir à voix haute:


    —Ils sont toujours pressés. «Le temps, c’est de l’argent»… Ils vont vouloir gagner aujourd’hui. Ils ne peuvent pas nous piéger dans notre forêt, ils le savent depuis hier. Il faut donc qu’ils déportent leur combat ailleurs, qu’ils nous entraînent hors de notre territoire…


    Il se tourna fébrilement vers les guerriers.


    —Que la moitié d’entre vous partent vers le village!!! Protégez!!!


    Dans l’instant, le détachement se forma et disparut dans les profondeurs de la forêt tel un souffle de vent.


    Toudo tourna vers Katwan un visage d’où sa légendaire indulgence avait disparu.


    —Notre tactique sera d’adopter la leur.


    —Comment?


    —Nous allons devenir vils et sournois. Nous allons devenir expéditifs et dénués d’honneur. Ils ne nous laissent pas d’autre choix. Nous allons nous servir de notre supériorité, entièrement… Nous allons utiliser le Cramon.


    L’assemblée se consulta du regard… mais tous les autres chefs approuvèrent.


    La forêt était tout ce qui comptait. Elle devait survivre à ces attaques dont elle était l’objet. Pas seulement parce qu’elle constituait leur habitat, pas seulement parce qu’elle constituait leur mode de vie… Mais parce qu’elle était sacrée. La forêt, c’était la Terre qui avait enfanté l’Humanité. Souiller et détruire la forêt revenait à déclarer que tout sens commun avait été perdu. Les «Sans âme» et leur civilisation devaient impérativement être stoppés. Repoussés. Interdits de séjour.


    Les guerriers se compactèrent en essaim et observèrent Toudo préparer le Cramon. Cette substance pouvait aussi bien sauver… que tuer. Elle était le nectar de la vie, l’essence de ses défenses naturelles… Le Cramon vainquait tout.


    Ils s’organisèrent. Il fallait empêcher les «Bras armés» de traverser le secteur pour atteindre le village le plus proche. Il fallait les neutraliser, mais surtout, leur faire passer l’envie de recommencer. Leur faire comprendre que les Indiens n’étaient pas seulement des «primitifs», et que la forêt, à travers eux, refusait leur façon de vivre destructrice.


    Katwan fut envoyé en position latérale. Près de l’arbre aux serpents. Cet endroit était une étrangeté. Toudo lui-même ignorait la raison pour laquelle ces animaux s’y étaient récemment rassemblés. Depuis l’ouverture de l’exploitation pétrolière, depuis la propagation de ses ondes par le sol martelé, depuis la prolifération de son odeur allochtone, tout le vivant avait tendance à se regrouper. Instinct de survie ou stratégie de défense, quelle que fût l’explication, les serpents étaient là par centaines, tombant des branches, grouillant au pied du tronc, toutes espèces confondues ne formant plus qu’un seul nid.


    Katwan approcha suffisamment, levant et baissant continuellement les yeux dans un ballet alterné, posant chacun de ses pas avec la même précaution que s’il avait marché sur des œufs. Lorsqu’il fut assez près, il se choisit un endroit confortable: un tronc tombé au sol, à quelques mètres du foisonnement. Il s’y accroupit, ôta son arc et y apposa l’une de ses flèches… Il frémit rien qu’en pensant à ce que ressentiraient les «Bras armés» lorsqu’elles les toucheraient…


    Ils en étaient là.


    Pour leur faire comprendre qu’ils ne partiraient pas, les Indiens n’avaient pas le choix. Infliger la pire des souffrances que cette forêt avait le pouvoir de prescrire.


    Katwan soupira. Tout avait tellement changé depuis l’arrivée des «Sans âme». Tout devenait sombre, de toutes parts. Quelque chose d’étrange planait dans l’air. Quelque chose qui n’avait rien à voir avec l’odeur ou le son, quelque chose de nettement plus ample et plus diffus… Une atmosphère de fond… Le Monde était en train d’entrer dans la pénombre, et les exploitations pétrolières incarnaient une partie de cette obscurité. Lorsque Katwan avait demandé aux représentants de la concession pourquoi l’eau avait des reflets colorés, ils avaient répondu qu’il ne fallait pas s’inquiéter: «C’est plein de vitamines, vous pouvez boire sans crainte. C’est bon comme du lait, la preuve, ça mousse!»… Et pourtant depuis leur arrivée, la maladie s’épandait. Sous de multiples formes. Les enfants naissaient anormaux, les adultes voyaient leur corps dégénérer. Même les plantes guérisseuses échouaient à les sauver. Les «Sans âme» étaient devenus plus forts que la nature, ils insinuaient un mal qu’elle ne parvenait même plus à endiguer…


    Toudo non plus ne comprenait pas pourquoi ils étaient ainsi. Pourquoi les civilisations «modernes» préféraient maintenir leur mode de vie, alors qu’il nécessitait, sinon la mort du reste du vivant, du moins le saccage d’une divinité que jusqu’ici, rien ni personne n’avait eu l’impudence de défier! Il y avait dans les civilisations «modernes» une sorte d’avancée régressive. Un mélange de chemins incompatibles. Toudo les voyait comme des enfants, courant après leurs envies et leur étanchement, sans regarder au-delà ni autrement. Leur âme était déconnectée de leur environnement et développait un appétit insatiable devenu déité, en lieu et place de tout ce qui leur avait donné la Vie et qui les y maintenait… Malgré sa sagesse et l’étude qu’il avait faite de ces civilisations, Toudo ne comprenait pas comment des êtres humains avaient pu dériver aussi loin.


    Katwan patientait, sans bouger, statufié… Il attendait de déceler à travers les feuillages le mouvement lent mais perceptible de ces hommes étrangers, venus d’on ne sait où, pour déloger les Indiens et déraciner la forêt. Une ombre commença à danser, à environ vingt mètres au-devant. Une ombre semblable à celle qu’il avait vue en rêve la nuit dernière… À leur réveil, tous les membres de la tribu, enfants compris, effectuaient le partage de leurs rêves, et ceux des hommes vaillants avaient révélé un élément commun ce matin: la forte présence de la mort, sous de multiples manifestations.


    Il banda son arc et visa l’ombre passante, dansant entre les feuillages. Il pouvait voir au bout de sa flèche le Cramon luisant, qui contaminerait leur sang et leur arracherait des cris si perçants qu’ils supplieraient la mort de venir les prendre… L’ombre approchait, et d’autres commençaient à se dessiner sur les côtés. Katwan devait viser juste, parce qu’une fois la flèche plantée, la réplique serait immédiate et les salves déchiquetteraient la forêt aussi sûrement que les pelleteuses qu’elles défendaient. Il lui fallait faire mouche et fuir très vite. Les bras bandés, le souffle suspendu, il ferma les yeux et se concentra sur les bruissements de pas, alourdis par les chaussures de cuir. Il entendit les respirations, bruyantes, empesées par la chaleur et l’humidité, que l’équipement et les vêtements de civilisés ne faisaient que décupler. Il huma l’odeur des «Bras armés», si caractéristique, qui n’avait rien à voir avec celle des Indiens vivant dans la forêt.


    Il sentit l’instant.


    Celui où tout bascule.


    Il lâcha sa flèche.


    Elle fendit l’air, carreau droit devant, sectionnant les feuilles en sifflant à une vitesse vertigineuse. Les mercenaires ne la virent pas arriver, surgissant de la verdure impénétrable. Elle alla se planter victorieusement dans une jambe et arracha un hurlement déchirant… qui n’était que le ténu début de ce qui suivrait.


    Immédiatement, des rafales lacérèrent le paravent végétal. Katwan courait déjà, contournant l’arbre à serpents et son nid grouillant, évitant les gueules béantes qui cherchaient à l’accrocher, à le faire tomber en leur milieu pour le cribler de leurs crocs empoisonnés. Il zigzagua devant les balles qui fusaient comme le vent et dont il pouvait sentir les courants. Il parvint à leur échapper, déclenchant immédiatement chez les «Bras armés», le réflexe de poursuite.


    Les mercenaires s’élancèrent, enragés par les cris du blessé qui leur transperçaient les tympans… et les complétèrent bientôt des leurs. Aveugles et ignorants, ils venaient de piétiner le nid et mitraillaient les reptiles désespérément, tentant de libérer leur chair de leur acharnement.


    Katwan bifurqua pour rejoindre ses amis. Ce piège ne fonctionnerait pas avec le reste de l’escouade. Les «Bras armés» ne se soutenaient pas entre eux. Ils visaient l’objectif, toujours. Sauver des vies n’avait pas un intérêt suffisant. Ils laisseraient leurs collègues à leur malheur et chercheraient à rallier le village directement. Katwan prit son élan et sauta pour attraper la branche qui lui tendait la main. Il grimpa et rejoignit une partie de ses alliés à trois mètres du sol. Les «Bras armés» convergèrent vers eux, prévisibles, cherchant à partir à l’opposé des gémissements.


    Katwan sortit une nouvelle flèche, aussitôt imité par ses congénères. Ils bandèrent leurs muscles et bloquèrent leurs souffles. En contrebas, le reste des leurs était dispatché dans les fourrés. Les mercenaires approchèrent à une allure soutenue et nerveuse, le doigt chatouilleux, le visage suintant. Ils avaient des mouvements saccadés, tournant leurs armes de tous côtés, prêts à raser la forêt. Ils avaient peur. La moitié du travail était fait. Katwan se retint, attendant le signal de Toudo, implorant les arbres de leur offrir protection et de les faire vainqueurs…


    Le bras de Toudo s’abaissa, et une nuée de flèches s’abattit sur l’escouade, paralysant une partie des hommes qui s’écroulèrent en hurlant. Les Indiens tapis dans la végétation visèrent un second groupe de mercenaires pour les empêcher de tirer, mais l’effet de surprise s’arrêta là, balayé par la fusillade dévastatrice de l’effectif restant. Le métal vint cisailler les troncs, laminant le bois tendre. Les balles criblèrent la chair des Indiens pris dans leur trajectoire. Katwan saisit une liane, et sortit de la zone de tir. Mais ni lui ni ses amis ne se résignèrent à fuir.


    Ils utilisèrent la forêt pour contourner leurs ennemis et, dans la confusion, former une tenaille. Ils savaient se déplacer dans la végétation, contrairement aux «Bras armés» dont l’entraînement ne pouvait égaler la fusion avec l’environnement. Ils évitaient les balles, tels des courants d’air, passant derrière les troncs, sous les feuillages, rampant, roulant, sautant, grimpant. Ils utilisaient tout et, plutôt que de tirer en retour leurs flèches empoisonnées, cherchaient à épuiser l’ennemi, à tarir ses forces et ses munitions.


    Pris dans un ballet endiablé, les mercenaires se firent piéger. Ils tirèrent sans relâche, jusqu’à se retrouver à sec… à égalité. Les armes se turent, n’ayant plus rien à cracher. Les Indiens sortirent alors de la végétation, tels des fantômes, et approchèrent lentement, le couteau à la main, recouvert de la couche luisante et collante de Cramon.


    Les ordres de Toudo étaient clairs: «Tuer est inutile. C’est la souffrance, qu’il faut infliger. Celle qui vous fait supplier de mourir, celle qui perdure dans les cris sans vous faire perdre connaissance. C’est elle, qui constitue la plus puissante des dissuasions. Lorsqu’ils auront compris que le pouvoir de la souffrance, nous le détenons… nous deviendrons leur égal et l’équilibre sera rétabli.»


    Katwan put lire la peur dans leurs yeux de «civilisés». Ils se débarrassèrent de leurs armes d’acier et sortirent leurs couteaux à leur tour, se préparant au combat rapproché. Les deux camps s’observèrent, se jaugèrent… puis se jetèrent l’un sur l’autre dans une furie sans nom. Les lames brillèrent sous le soleil qui filtrait à travers les arbres, avant de s’enfoncer dans les chairs. La végétation, tremblante, plia sous les pas écrasants. Katwan eut toutes les peines du monde à se retenir de tuer, d’éradiquer définitivement ces êtres qui massacraient tout ce qu’ils touchaient. Il se concentra sur les bras, les jambes, les flancs, et répandit le Cramon dans leur sang.


    Mais les «Bras armés» étaient encore en surnombre, et la vivacité ne suffisait pas pour l’emporter. Il vit tomber partout autour de lui quantité de ses amis, pris d’assaut simultanément par plusieurs ennemis, lâches pour tout et jusqu’au bout.


    Le temps commença à ralentir…


    Katwan ne voyait plus le vert, mais seulement le rouge. La forêt changeait de couleur et se teintait du sang de ses gardiens. Elle pleurait, impuissante. Le jeune guerrier leva les yeux vers les arbres, qui semblaient le regarder avec accablement…


    Il se retourna vers un mercenaire sur le point de l’attaquer, posa un genou au sol et le laissa s’empaler sur son couteau. L’iris large et sombre, l’œil écarquillé et figé, l’homme comprit subitement, mais trop tard, toute l’ineptie de sa vie.


    Katwan retira la lame d’un coup sec et laissa son assaillant s’effondrer près de lui. Il ne sentit que trop tard celle de son ennemi. Celle qui lui coupa la gorge… Il vit son sang couler avec surprise, et sa respiration devenir impossible. Il porta ses mains à son cou, puis se sentit partir vers l’arrière et vit les arbres devenir son toit. Gisant au sol, sa vue se troubla… La forêt lui manquerait tant… Sa femme et ses enfants… Katwan ferma les yeux en se demandant comment le monde avait réussi à en arriver là…


    Autour de lui, le combat continua à faire rage. La forêt souffrit silencieusement, sa sève bouillant de ne pouvoir l’animer, ses troncs trépignant de ne pouvoir écraser. La lutte dura un long moment, emportant avec elle son lot de vies, celles des Indiens en grande majorité.


    Mais lorsque tout cessa enfin, ce qui resta de l’affrontement… ce furent des hurlements. Les «Bras armés» blessés, suppliant de mourir à leur tour, mais incapables de bouger, restèrent là, sous la végétation qui les toisait. Leurs «camarades» valides les laissèrent derrière eux; il leur était impossible de les traîner sur des kilomètres dans une végétation aussi dense.


    Dans le village tout proche, les femmes et les enfants pleuraient. Ils savaient que la mort avait empli la forêt et que leurs courageux guerriers avaient été massacrés. Les protecteurs venus les défendre ne retrouvèrent que des corps inanimés… auxquels ils ajoutèrent bientôt ceux des «Bras armés», dans une sorte de complétion sacrée.


    La forêt recouvra son calme, ponctué au loin par l’inaltérable vrombissement des pilons de l’exploitation.


    Elle avait «coûté cher», cette journée.


    Et l’addition ne faisait que commencer…
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    La Caste et l’opposition


    Dans l’hôtel Intercontinental, les séances se poursuivaient.


    De petites salles de réflexion en conférences globales, les Bilderbergers échangeaient, divergeaient, concédaient, érigeaient… Chacun y allait de ses propositions ou oppositions, analyses, prévisions, suggestions. L’objectif était de faire entrer les cerveaux en ébullition, de créer une émulation, pour que des perspectives d’évolution efficaces et concrètes jaillissent de la mélasse et fassent avancer la machine dont ils voulaient tous faire partie. Les désaccords trouvaient toujours la voix du compromis, tant que la voie de l’Ordre était suivie. Et tant que cette dernière l’emportait, chacun y trouvait son intérêt.


    Bilderberg n’était pas l’unique groupe de réflexion œuvrant à la mise en place d’une hégémonie. Il n’était qu’une des nombreuses ramifications d’une machine vaste et diversifiée: la Commission trilatérale, le Council of Foreign Relations, le Cercle des économistes… Une myriade de clubs très fermés rassemblant des personnalités du monde entier, triées sur le volet, élaborait perpétuellement, à longueur d’année, les solutions de l’avancée. Tous les membres de ces clubs, personnes discrètes ou hommes publics, avaient pour rôle de rendre compte de sujets liés à leurs sphères d’influence respectives. S’ils étaient invités, c’était parce qu’ils constituaient des instruments utiles. Des instruments que l’Orgueilleux remerciait par gratifications et avantages nombreux…


    Mais finalement, une infime partie d’entre eux faisait véritablement partie de «la Caste». Ils se plaisaient tous à s’imaginer en Maîtres, alors qu’en fait, ils n’étaient, au mieux, que des suzerains, parfois des empereurs, pour les plus nantis d’entre eux… Toute pyramide se terminait inévitablement par un sommet, plus ou moins large.


    Dans l’une des salles de conférences rassemblant un groupe de travail de plusieurs dizaines de participants, on abordait la question délicate des blocs d’opposants. La Chine, la Russie, le Proche et le Moyen-Orient…


    La Chine et la Russie se plaisaient à contrarier l’Ordre occidental, davantage par principe que par réelle conviction. L’une comme l’autre avait vu ses milliardaires se multiplier de façon exponentielle, l’une comme l’autre savait que le système pouvait leur rapporter beaucoup, tout en maintenant les peuples sous une poigne de fer comme elles avaient toujours aimé le faire. Mais l’une comme l’autre refusait l’hégémonie d’un seul, et voulait tenir le sceptre elle aussi. Tout le défi de l’Occident résidait dans l’élaboration d’un statu quo. Un statu quo qui éviterait que les ego ne soient tentés de s’affronter en pensant pouvoir obtenir plus. Un statu quo entre puissances, qui n’avait pas encore été trouvé et qui rechignait à se mettre en place…


    Des discussions étaient engagées entre élites, mais le chemin était encore long, et un autre danger menaçait de fermer l’accès à la destination: le Proche et le Moyen-Orient, et par extension… tout le monde musulman… Ce monde-là ne s’accordait pas avec la Vision. Rien à faire. Car lui ne s’y opposait pas par amour de la contradiction, mais par réelle conviction, et ça… c’était beaucoup plus difficile à faire fléchir.


    Le groupe de réflexion se pencha sur les avantages à tirer du Printemps arabe et de ses nouveaux gouvernants, sur les solutions à mettre en place pour faire pencher la balance du bon côté, sur la nécessité, impérieuse, de garder de bons rapports malgré tout avec des pays dont les ressources énergétiques étaient encore considérées comme vitales. L’un des participants insista alors sur le caractère primordial de l’exploitation des gisements amazoniens. De la mainmise sur cette partie du monde dépendait une partie de la solution à leur problème. D’après les études, la mer noire se trouvant sous les arbres équivalait à tous les gisements du Moyen-Orient. Prendre le contrôle de cette région pouvait se faire sans intervention militaire d’envergure, à moindres frais, et leur éviter la catastrophe d’une éventuelle «coupure pétrolière». L’intervenant s’inquiétait de savoir quand cette mainmise serait effective. On lui répondit que les arbres n’avaient pas encore développé la faculté d’écraser les pelleteuses, ce qui déclencha une vague de rires. Mais le problème restait entier. Comment faire plier ceux qui s’y refusaient?


    L’Orgueilleux assistait à l’assemblée du fond de la salle, retiré et discret, comme un professeur dans une cour d’école. La solution, il l’avait déjà, mais il était encore trop tôt pour la mettre en place, et les risques qu’elle comportait étaient trop élevés. Il fallait patienter. Être un Maître exigeait de savoir retenir ses chiens, et les solutions expéditives valaient les pires canins. Puissantes, cherchant à vous entraîner, et promettant votre chute sitôt qu’elles étaient lancées. L’Orgueilleux savait très bien que le monde était un perpétuel échiquier, sur lequel il ne fallait jamais cesser de jouer si l’on voulait finir par gagner. Le Proche et le Moyen-Orient étaient des pièces maîtresses qu’il fallait manipuler avec finesse.


    Il perçut du mouvement près de l’entrée et tourna la tête.


    Monsieur PAREM venait d’arriver et l’observait avec insistance…


    L’Orgueilleux l’invita à le rejoindre d’un signe de tête.


    Il vint s’asseoir près de lui et, bien qu’assez isolés du reste de l’assemblée, ils parlèrent à voix feutrée.


    —Alors? Qu’est-ce que ça a donné?


    Monsieur PAREM eut un instant d’hésitation.


    —Ils sont venus la libérer.


    L’Orgueilleux se tourna vers lui:


    —Pardon?


    —Des hommes armés sont venus, ont abattu mes agents, et ont récupéré le colis.


    —… Vous plaisantez?


    —Je préférerais…


    L’Orgueilleux pesta silencieusement.


    —Qui était la cible?


    —Mina Nattale.


    —C’était un de leurs Chevaux?


    —Il y a des chances, ils n’auraient pas pris des risques pareils, sinon.


    —Elle n’a rien dit pendant son interrogatoire?


    —Les drogues qu’ils lui ont administrées commençaient seulement à faire effet lorsqu’elle a été libérée. Elle n’a pas parlé sous les coups ni sous la noyade.


    —Comment ont-ils réussi à la trouver?! Vous avez été trahi ou quoi?


    —Cette question ne restera pas en suspens bien longtemps.


    L’Orgueilleux secoua la tête avec irritation.


    —Tout ça n’a pas de précédent. De l’armement et des hommes d’action, maintenant!


    —Nous avons des noms, à présent, des personnes bien identifiées que je vais faire placer sous haute surveillance. Mais j’ai une autre piste à vous suggérer pour continuer à avancer… Une piste parallèle…


    —Laquelle?


    —… «Atride»…


    L’Orgueilleux sembla interpellé, monsieur PAREM poursuivit:


    —On peut arriver à trouver de qui il s’agit. Je pense que s’il dissimule sa véritable identité, c’est pour une bonne raison. Il est certainement relié à eux, d’une façon ou d’une autre. Ils sont faits de la même étoffe.


    —Vous avez raison… Enquêtez sur lui. Il a un comportement se situant aux antipodes de ses moyens, un comportement décadré… Mais ne lâchez pas les autres pour autant! Il faut qu’on sache, Monsieur PAREM. Il faut qu’on sache ce qui est en train de se constituer et qu’on… décapite l’ensemble! Il y a forcément des responsables, des têtes pensantes, il me les faut. Et il me les faut avant qu’ils ne soient parvenus à réveiller la Base, vous saisissez?… Avant!


    Monsieur PAREM se leva aussitôt et quitta la conférence.


    L’Orgueilleux se tourna vers son vivier.


    Ils étaient près du but. La Chine et la Russie n’étaient qu’une question de compromis et le Proche et le Moyen-Orient, une question de temps…


    Il était hors de question que les peuples reprennent la main sur des siècles de parties d’échecs menées de mains de Maître…


    Hors de question.
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    Aten face à la Vie


    Il ouvrit les yeux à cause de la lumière. Un rayon de soleil venait de lui taper dans l’œil, jaillissant entre les rideaux mal tirés. Il tourna la tête et saisit son téléphone pour regarder l’heure… Il avait dormi, encore. Il ne faisait que ça depuis deux jours.


    Il se redressa sur un coude, aussi groggy que s’il avait la gueule de bois. L’hypersommeil était le symptôme d’une chute phénoménale de l’adrénaline. Psychologiquement, il traduisait le plus souvent une alerte. La tête cherchait à s’épurer de façon désespérée et intimait au corps de se mettre en veille pour l’y aider. Aten n’avait été plongé dans cet état qu’une fois, quatre ans auparavant, à son retour d’Israël…


    Il s’assit sur le lit et observa la chambre, sa tapisserie fleurie et son mobilier rustique. Cosy. Tout comme l’hôtel et ses patrons. Le village lui-même respirait la candeur, il donnait l’impression d’être coupé du monde et d’être étranger à sa réalité. Aten entendait la petite fontaine de la place, située juste sous ses fenêtres, gazouillant de concert avec les oiseaux… C’était parfois en se réveillant qu’il avait l’impression de rêver.


    Charles lui avait indiqué qu’il ne rentrerait pas de mission avant trois jours. Aten s’était donc posé ici, au milieu des cigales, à deux heures de route du Lavandou, où son vieil ami avait établi son «perchoir». Chose que lui s’était toujours refusé à faire. Le perchoir était la dernière étape avant le nid. Et il avait toujours voulu l’éviter à tout prix. Avoir un lieu de vie régulier entraînait irrémédiablement un processus d’attachement finissant par vous conduire à ne plus avoir envie de partir. Il avait toujours préféré établir son camp de base dans les planques de PAREM. Le «nid» ne pourrait naître qu’une fois sa liberté gagnée… Il peinait encore à réaliser qu’il avait atteint son objectif et qu’à compter de maintenant, il pouvait décrocher! Il n’avait pas encore appelé son référent pour l’en informer… Ça viendrait… Chaque chose en son temps…


    Il se prit la tête entre les mains. Dormir lui était imposé. Son corps et sa psyché commandaient et, depuis l’avant-veille, il n’arrivait plus à lutter. Mais ce faisant, ils lui infligeaient une souffrance sans nom. Le sommeil le traînait immanquablement jusqu’au fond de lui. Depuis qu’il avait assisté au sauvetage de Mina, le raz-de-marée s’était retiré de son esprit et avait laissé derrière lui un territoire ravagé, où tout reposait en décombres. Chaque fois qu’Aten sombrait dans l’inconscience, il était contraint d’aller ranger, et pour ranger… il fallait regarder… Les pays où il était allé, les actes qu’il y avait accomplis. Les visages qu’il y avait croisés et les regards qu’il avait essuyés. Il fallait reprendre chacun des éléments de sa vie et les remettre à leur place… une place qu’il ne retrouvait même plus. La bibliothèque elle-même avait disparu. Il passait son temps à vouloir se réveiller pour fuir le bilan.


    Il souffla un bon coup et se leva, chancelant. Il prit son arme et se dirigea vers la salle de bains. Une fois allongé dans la baignoire, remplie d’une eau à peine tiède pour l’empêcher de s’assoupir à nouveau, il tenta de se concentrer sur les bruits extérieurs. Les voix des villageois passant de temps en temps sur la place, les cris des enfants au loin, provenant d’une petite école… Mais immanquablement, une pensée en appelait une autre et le ramenait, de gré ou de force, vers les tréfonds de son esprit.


    Il se souvint subitement du Bronx, alors qu’il n’y avait jamais repensé depuis qu’il l’avait quitté. Il y avait passé son temps à zoner avec le gang de son quartier, à provoquer les flics, à se battre contre les bandes adverses, à mains nues, au couteau, à la batte, à tout ce qui lui était tombé sous la main. À cette époque, il percevait déjà le monde comme un immense champ de bataille, dont on ne pouvait sortir vivant qu’en ne craignant ni la violence ni la peur, ni l’agression ni la douleur. Il avait toujours considéré la rue comme une base d’entraînement lui épargnant de devenir ce qu’était son père: un homme dépassé par les situations, une «victime de la société» surnageant dans des boulots mal payés et subissant sa vie de plein fouet. Il avait été un homme «bien» – si tant était que cette qualification ait jamais eu un véritable sens. Mais il était resté un esclave toute sa vie et son suicide n’avait pas vraiment été une surprise. Aten avait 15 ans, et suffisamment de recul pour en tirer une analyse toute personnelle… Sa mère, elle, avait continué à lutter. Elle n’était pas tombée jusqu’au fond, c’était le cancer qui s’en était chargé, trois ans plus tard.


    Aten s’était retrouvé seul, sans aucune corde pour l’attacher, et c’était à ce moment qu’il avait eu LA révélation: les armes. La première fois qu’il s’était servi d’une arme contre quelqu’un, il avait compris qu’il FALLAIT être armé, que les armes étaient la clef. Le monde entier le savait, PAREM en premier: ceux qui possèdent l’argent et l’armement ne peuvent être détrônés. Depuis ce jour, il n’avait cherché qu’une chose: avoir les deux, lui aussi. Pour faire partie des survivants. Et aujourd’hui… Il en était…


    Il se sentit frissonner et sortit de l’eau. Il y avait un petit café à côté de l’hôtel, dont la terrasse donnait sur la place, baignée par le soleil. Il s’habilla, omit de se raser pour la deuxième fois, et descendit… Arme cachée sous sa veste de lin…


    Le village était d’un calme olympien. Des habitants apparaissaient parfois et discutaient, tout sourire. Lorsque le moteur d’une voiture se faisait entendre, c’était au loin, sur la route passant au-delà des champs. Aten chaussa ses lunettes de soleil et commanda un café serré. Tout ce silence et ce calme l’angoissaient. Lui qui avait passé les dix dernières années à les attendre et les souhaiter vivait la pire des déconvenues. Ils ne faisaient que le contraindre à replonger dans ses pensées… Un complot universel était à l’œuvre contre lui.


    Il but la tasse d’une traite et en commanda une autre, puis une troisième, espérant naïvement que la boisson finisse par l’emporter et le maintienne dans un état d’éveil absolu. La serveuse lui proposa des viennoiseries, ce qui eut pour effet immédiat de ramener Stan à la vie. Aussitôt, des films entiers lui défilèrent devant les yeux: Stan aidant Pablo à secourir les manifestants, Stan charmant Mélanie avec sa personnalité altruiste, Stan et sa façon de tempérer les réactions d’Aten, Stan, Stan, Stan, alors qu’il n’existait même pas! Il lâcha sa petite cuillère bruyamment et s’adossa à sa chaise en grognant. Tout en maudissant intérieurement la prévenante serveuse, il tenta de refouler le tout. Il était coincé. Endormi ou réveillé, tout s’imposerait à lui de toute façon. L’âme possédait un pouvoir dont l’esprit semblait dépourvu…


    Il était bien obligé d’admettre que ce qu’il contemplait depuis hier, répandu sur le sol de sa mémoire, était assez… discutable… Il avait toujours agi dans la violence, et sans jamais se demander si ses victimes le méritaient, ou si de tels procédés étaient tolérables. Il ne s’était jamais non plus demandé s’il avait tort ou raison. Ces notions-là étaient directement rattachées à celles de la moralité, du «bien», du «mal», et il doutait toujours fermement qu’elles aient véritablement un sens dans ce monde gris.


    «Le bien et le mal»… L’antagonisme lui rappela Mina et, aussitôt, engendra une sorte d’étranglement. Qu’il s’empressa de desserrer en avalant franco le café brûlant. N’étant aucunement assujetti au manichéisme, il n’avait jamais ressenti de culpabilité non plus, mais bizarrement, avec cette fille-là… il y avait un contrecoup… qu’il ne s’expliquait pas.


    De nouveau, il refoula l’attaque en se disant que, finalement, elle s’en était sortie, qu’il avait touché son argent, et que le bilan était parfait!…


    Parfait grâce à des «sauveurs»…


    Des «sauveurs» dont il ne comprenait toujours pas le sacrifice… Il ne comprenait plus grand-chose depuis qu’il avait croisé ces satanés altermondialistes!


    Le visage du jeune Maghrébin qui les menait lui revint encore une fois, accompagné de la plus intime conviction de l’avoir déjà vu, il y avait quelque temps, dans des circonstances… violentes elles aussi… Mais ce cliché-là, il ne parvenait pas à le retrouver parmi ses décombres. Il redécouvrait des moments de sa vie dont il ne tenait absolument pas à se souvenir, alors qu’il restait incapable de remettre la main sur celui-ci.


    Il stoppa là sa consommation de café.


    Il ne fumait pas, alors il se mit à tapoter la table des doigts…


    Tout ce silence, ce calme, ce temps suspendu… L’enfer.


    Il se leva, laissa un billet sous le cendrier et décida de se balader. Il fallait s’occuper. Visiter un village de 1500 habitants, quelle bonne idée! Il s’engagea dans une petite rue, où des bouillées de fleurs rouges et odorantes pendaient à chaque fenêtre. Où les fenêtres étaient ouvertes. Où les bruits discrets de la vie discrète composaient l’intégralité du son ambiant. Il croisa un chat.


    Puis il bifurqua vers une autre artère aussi étroite que la précédente, tourna encore, et ainsi de suite, priant pour se perdre. Se concentrer sur le chemin à suivre pour retourner à l’hôtel lui offrirait une trêve. Mais il perdit vite ses illusions car, semblait-il, toutes les rues du village ramenaient à la place. Il y débouchait inexorablement, quels que fussent les détours qu’il empruntait. Il finit par se camper sur ses deux pieds, les mains sur les hanches, et souffla d’agacement.


    —Il a été conçu en patio, résonna alors une voix derrière lui.


    Il se retourna et découvrit un homme grisonnant, dans la soixantaine, à la moustache fournie et aux petits yeux noirs espiègles comme ceux d’un enfant.


    —Je vous demande pardon? demanda Aten.


    —Le village, renchérit l’homme en approchant. Il a été conçu en cercle. Le concentré de la vie est protégé en son cœur, tout autour les artères mènent vers les demeures, mais chacune d’elles revient ici. Les gens sont contraints de vivre ensemble et de se rassembler, à un moment ou à un autre… Tout ce qui est commercial et social est là, vous ne trouverez rien d’autre ailleurs.


    —Et ça marche?


    —Oui. Je suis né ici et je ne crois pas avoir jamais connu de drames ni même de disputes majeures…


    L’homme observa la place aux côtés d’Aten, qui la trouvait de plus en plus… irréelle.


    —Vous venez d’où? demanda le villageois.


    —D’un peu partout… D’un peu partout…


    —C’est pas facile, ça. Les racines, c’est important pour bien pousser.


    —Je ne suis pas un arbre.


    —Bien sûr que si, on l’est tous.


    Aten tourna un regard d’incompréhension vers le villageois, qui lui tendit la main.


    —J’étais bûcheron avant. Je m’appelle Jacques.


    Aten réalisa qu’il pouvait décliner sa véritable identité pour la première fois. Les légendes, les faux noms, les fausses vies, tout ça était fini.


    —… Aten, répondit-il en lui serrant la main.


    —C’est pas un nom commun.


    —C’est celui que ma mère m’a choisi.


    L’homme resta à ses côtés sans bouger, regardant la place avec une sorte de tendresse.


    Aten observa Jacques avec un air interdit… Il venait de parler de sa mère… C’était quelque chose qu’il ne faisait jamais, pas même avec Charles.


    —Dites, vous m’avez l’air plutôt costaud, lança soudain le vieil homme. Ça vous ennuierait de m’aider à déplacer un ou deux meubles?


    Par réflexe, le regard d’Aten se noircit.


    —Tous les gars du Conseil municipal sont pris, se défendit Jacques. Mais si ça vous ennuie, je comprends, hein! Pas de problème.


    —Non, non, ça m’ennuie pas, c’est juste que…


    L’homme attendait… Aten eut beau chercher une excuse, il n’en trouva pas.


    —C’est où?


    —La mairie. Suivez-moi.


    Aten lui emboîta le pas en se demandant bien ce qui lui prenait de se mettre à rendre service, maintenant.


    Ils se dirigèrent vers la mairie, qui se trouvait au bout de la place, brandissant fièrement son petit drapeau français et ses bans punaisés sur des panneaux. Ils entrèrent. Elle aussi était cosy. Pierre ancienne, poutres apparentes, des plantes vertes dans tous les coins. Ils montèrent un escalier grinçant et se retrouvèrent dans la grande salle du Conseil. Une femme d’environ cinquante ans, potelée et joviale, s’y trouvait déjà et tentait vainement de déplacer une lourde table de bois massif.


    —Annabelle, je vous ai dit de m’attendre, vous allez vous démettre le dos! gronda Jacques en approchant.


    —Désolée, Monsieur le Maire, mais je me suis dit que je pouvais essayer.


    Aten s’arrêta, étonné: «Monsieur le Maire»? Il avait vraiment l’air de tout sauf d’un homme politique…


    —Vieille tête de mule, lança Jacques à la femme, qui ne s’en offusqua pas le moins du monde.


    —Avec votre cœur, vous savez que vous n’avez pas le droit, Jacques! Mon dos ne s’arrêtera pas de battre, lui.


    L’homme se plaça à un bout de la table et se tourna vers Aten.


    —Annabelle, je vous présente Aten. Il est de passage et il a accepté de m’aider.


    —Alors ça, c’est très gentil, merci Monsieur!


    Aten répondit d’un furtif sourire et vint se placer en face de Jacques.


    —Il faut qu’on la pousse jusque là-bas, et pareil avec la seconde, indiqua-t-il.


    Tous deux se mirent à l’ouvrage. La force d’Aten permit à Jacques de se ménager au maximum.


    —Jamais j’aurais pensé que vous étiez le maire, lui dit-il soudain.


    —Ah bon? Pourquoi ça?


    —Vous n’en avez pas l’air.


    —Ah… j’ignorais qu’il fallait avoir un air pour être maire.


    Ils ajustèrent le placement de la première table.


    —Je le suis depuis… euh…


    —C’est votre cinquième mandat! s’écria fièrement Annabelle.


    —Voilà… Je les avais jamais comptés!


    Aten se dit qu’il n’avait jamais compté ses missions, lui non plus, mais chassa vite sa réflexion. Il suivit Jacques jusqu’à la seconde table.


    —Et c’est comment? se surprit-il à lui demander.


    —Être maire?… Eh bien moi, je vois vraiment ça pour ce que c’est: une délégation. Les gens me demandent de gérer leurs affaires collectives, je dois veiller à ce que tout fonctionne et à ce que personne ne soit lésé. C’est un grand honneur d’être choisi. Moi, ça a changé ma vie! Avant, je passais la journée seul en forêt avec les arbres, maintenant je passe ma vie dans le village avec les gens… Et je n’ai vraiment compris qui je suis que depuis que j’ai été élu!


    La seconde table parvint à destination, ils l’ajustèrent à son tour.


    —Vous êtes un homme étrange.


    —Ah bon, pourquoi? s’amusa Jacques.


    —En règle générale, les gens de pouvoir vous parlent surtout des avantages que ça leur procure.


    —Il n’y a pas de gens de pouvoir ici, Aten, dit-il en riant sous sa moustache touffue. Ici on gère. On est élu pour gérer les choses que les communiés vous confient. Le salaire qu’on touche est dérisoire! Ce ne sont pas des responsabilités qu’on endosse pour de l’argent!… Ça devrait être valable pour tous les élus, petit village ou grand…


    La table était en place. Jacques opina de la tête avec satisfaction.


    —C’est mieux!


    —Beaucoup mieux! confirma Annabelle.


    —Et le but, c’était…? interrogea Aten en désignant les tables.


    —Changer, répondit Jacques en haussant les épaules. Changer. Des fois, faut changer pour s’apercevoir que c’est mieux. Et là, c’est mieux.


    —Incontestablement, approuva encore Annabelle en admirant la place gagnée par le nouvel agencement.


    —Bien! s’écria Jacques en frappant ses mains. Un thé pour vous remercier?


    —Un thé?


    —Oui. Annabelle fait un thé à la menthe fraîche absolument divin. La menthe pousse sous nos fenêtres. Venez.


    Aten les regarda se diriger vers la porte, les bras ballants…


    Normalement, il aurait décliné l’invitation et se serait éclipsé.


    Normalement, à vrai dire, il n’aurait même pas accepté de l’aider.


    Mais il n’avait rien de mieux à faire…


    Il les rejoignit.
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    La Caste et l’Histoire


    À Genève, Bilderberg entamait le dernier jour de réunion. Demain, chacun repartirait vers ses fonctions, avec une liste d’actions à réaliser pour une échéance déterminée.


    Dans sa suite, l’Orgueilleux relisait le bilan de la session. Nulle part n’y était fait mention de ce qui se passait dans les coulisses de l’altermondialisation. Il était inutile de déconcentrer l’armée et il s’était mis en tête de régler ce problème, seul. L’Empire n’en était pas à sa première altercation avec les populations. L’Histoire était truffée de soulèvements et soubresauts, qui n’avaient réussi, au pire, qu’à ralentir légèrement la progression et, au mieux, qu’à maladroitement l’accélérer.


    Tout en parcourant les lignes attestant de la puissance de son camp, il repensait à 1793. Lorsque, devant la Convention de Paris, Jacques Roux avait lu le Manifeste des Enragés, exigeant d’engager une révolution économique et sociale contre le commerce et la propriété privée quand ceux-ci consistaient «à faire mourir les gens de misère et d’inanité». Deux siècles plus tard, rien n’avait changé, tout avait perduré, tout s’était décuplé! La royauté avait été détrônée, pendant que les vrais Maîtres du monde, eux, avaient poursuivi leur processus de règne.


    Avec le colonialisme, géniale impulsion de classes sociales ambitieuses et visionnaires, le camp des forts et le camp des faibles avaient pris le chemin de leur expansion respective, de façon définitive. Un engrangement énorme de capital en avait résulté, générant le financement rapide de l’industrialisation massive de l’Occident, ainsi qu’un inconscient collectif d’infériorité et de soumission dans les pays exploités. L’esclavagisme qui en était né s’était profondément enraciné dans les esprits et les modes de vie et, à présent… connaissait une véritable pandémie sous diverses formes d’expression.


    Mais le tour de force majeur, celui qui accélérait à coup sûr son rythme cardiaque chaque fois que l’Orgueilleux y repensait, résidait très certainement dans la réunion de Jekyll Island… C’était là que l’avenir de l’Empire s’était scellé, en 1910. Les plus gros banquiers nord-américains – menés par les leaders qu’étaient déjà les Rothschild, les Rockefeller et les Morgan – s’étaient accouplés en secret pour donner naissance à la «Réserve fédérale» des États-Unis, dont l’objectif était d’accorder aux banquiers le monopole de la création de l’argent. Les politiciens avaient suivi, appâtés par la facilité avec laquelle ils pourraient ainsi obtenir des prêts et faire circuler de la monnaie. Le système, qui avait été cloné sur la majeure partie du globe, avait été complété de «l’impôt sur le revenu», pour que ce fussent les citoyens qui paient la dette contractée par leurs dirigeants, ainsi que les intérêts versés aux banquiers, lesquels s’étaient accordé une large dérogation à l’imposition et une exemption totale de taxes sur les transactions financières. Depuis, les populations payaient pour un service qui aurait toujours dû rester gratuit et s’échinaient à rester productives pour honorer leurs «obligations»…


    À Jekyll Island, l’Empire était né pour de bon. Et depuis, l’Orgueilleux et ses pairs ne faisaient que perpétuer la suprématie de leurs familles et relations. La plus puissante de toutes les banques était à présent la Banque des Règlements internationaux, propriété exclusive de la famille Rothschild… Contrôler l’accès à l’argent revenait à contrôler le Monde, et très peu de personnes contrôlaient vraiment l’accès à l’argent. L’Orgueilleux en faisait partie.


    Il exhala un souffle d’excitation et reposa les feuillets. Il lui arrivait de lire dans les lignes du présent l’écho d’un passé remontant jusqu’à la Création. Dès la première seconde de son existence, le cosmos avait pris une habitude dont il ne s’était jamais débarrassé: développer des formes de vie toujours plus avancées. Tout l’intérêt de l’Évolution résidait là: faire en sorte qu’à terme, le Meilleur puisse régner.


    L’ère de la démocratie était révolue parce qu’elle n’était pas la bonne solution. Et bientôt, sous la pression engendrée par «l’austérité», les gens perdraient complètement foi en elle et en leurs dirigeants, et s’en remettraient à l’unique solution capable de régenter le Monde, cette solution que seule l’élite avait comprise et ciselée: le Marché! Les hommes deviendraient alors des travailleurs dociles et appliqués, parce qu’ils ne pourraient plus Être qu’en produisant. C’était là que se trouvait la véritable utilité de l’Humanité, et là que reposait tout le sens de la Vie. Un sens que l’Empire aspirait à glorifier, à travers les individus les plus évolués que la Terre ait jamais portés.


    L’Orgueilleux se leva et alla admirer le magnifique atlas qui décorait l’un des murs. Un atlas ancien, vestige d’un passé où les hommes étaient encore incapables d’avoir une vue «élevée»… parce qu’ils ne savaient pas encore voler… L’Orgueilleux était en haut et planait, l’altermondialisation était en bas et nageait. Il n’avait aucune crainte à avoir. On n’avait jamais vu des poissons, même volants, atteindre les sommets.


    Il chassa donc une nouvelle fois l’angoisse qui s’évertuait à l’étreindre, et les noms qui polluaient son esprit. Il l’expérimentait chaque jour depuis sa naissance: le Monde se faisait et se défaisait, non sous l’influence de circonstances incompréhensibles et incontrôlables, mais bel et bien sous l’impulsion d’hommes et de femmes faits de chair et de sang, pensants et agissants. Les altermondialistes étaient certes des humains, quoi qu’on pût en penser, mais ils étaient trop petits et trop éloignés. L’Orgueilleux les craignait à tort, et s’en voulait d’être subitement aussi perméable à l’émotion.


    Il se détourna de l’atlas.


    Il saisit ses feuillets et sortit de sa suite.


    Le discours de clôture l’attendait et, après lui, de grandes tâches à accomplir pour l’avènement de l’Empire.
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    Aten face à l’Histoire


    Assis à une table ronde à la nappe colorée, sa tasse de thé à la main, Aten sentait le fumet de la menthe lui chatouiller les narines. Il avait toujours détesté le thé. Les filles buvaient du thé, les hommes du café… Il fit un effort et avala une gorgée.


    —Alors Aten, que faites-vous dans la vie? demanda Jacques.


    Pas mauvais, en fait.


    —Plus rien. J’entre en période sabbatique.


    —Veinard. Et que comptez-vous faire de votre temps?


    —Tout sauf dormir et méditer.


    Jacques eut un petit rire.


    —Ce ne sont pas mes activités préférées non plus, au grand dam de ma femme que je fatigue, d’ailleurs! Et vous comptez «ne pas faire tout ça» où?


    —Un peu partout, dit-il en soufflant sur sa tasse. Un peu partout.


    —Décidément.


    —Vous n’avez ni femme ni enfant?! demanda Annabelle avec ébahissement.


    —Non. Pourquoi?


    —Eh bien… Vous êtes plutôt… très bel homme!… Alors en règle générale…


    Jacques leva les yeux au ciel.


    —Annabelle! Je suis loin d’être un éphèbe et pourtant, à 20 ans j’étais casé! Ça ne marche pas, vos «règles générales». En revanche, Aten, une chose m’intrigue…


    —Laquelle?


    Jacques posa calmement sa tasse de thé et le regarda droit dans les yeux.


    —Pourquoi portez-vous une arme?


    Aten blêmit et vit Annabelle blêmir avec lui. Il avait complètement oublié de boutonner sa veste en quittant le café. Sa pochette holster se laissait deviner… Sans se démonter, il posa sa tasse à son tour et répondit avec douceur:


    —J’étais garde. Garde du corps. Je sors de mission, c’était la dernière. Je n’ai pas encore récupéré la présence d’esprit de me délester d’elle. Je suis désolé.


    —Un garde du corps, se pâma Annabelle.


    Jacques acquiesça.


    —Bien… Alors je vous demanderai, s’il vous plaît, de ne plus sortir armé dans mon village. Je n’ai aucun pouvoir de vous y contraindre, mais je vous le demande comme une faveur personnelle.


    —Je ne reste pas, de toute façon. Je repartirai ce soir. Peut-être même avant.


    Jacques hocha la tête, rassuré.


    —Garde du corps… Un beau métier, commenta-t-il. Le sens de la protection, du sacrifice…


    Jacques souffla sur sa tasse. Il ne vit pas le regard noir d’Aten.


    —La clôture, Jacques! J’allais oublier! s’écria soudain Annabelle en se levant pour passer dans le bureau d’à côté.


    —C’est vrai!


    —La clôture? interrogea Aten.


    —La clôture des conférences. À Genève. Annabelle et moi arrivons à un âge où les questions prennent tout leur sens, vous savez, parce qu’on pense à nos petits-enfants, et qu’on a suffisamment de recul pour regarder le présent avec des yeux… critiques… Vous n’avez pas entendu parler de la manifestation qui a eu lieu là-bas?


    Aten sentit son cœur geler. Il se trouvait dans le trou le plus perdu qu’il ait connu, et voilà que sa vie l’y rattrapait!


    —Vaguement…, dit-il entre ses dents.


    —Eh bien moi, quelques jours en arrière, je ne savais même pas ce que voulait dire «altermondialisation». Je ne veux pas mourir idiot, alors quand j’ai vu l’annonce à la télé, je me suis dit que je devrais peut-être m’y intéresser. On n’a pas manqué une seule des conférences passées sur TW. C’est une chaîne Web. Vous connaissez?


    Aten eut envie de mordre. Jacques se leva.


    —Venez!


    Il passa à côté.


    Aten grogna. Il fallait prendre congé. Immédiatement. Il était hors de question de replonger dans l’océan, il était au sec à présent.


    Il se leva et les rejoignit pour les saluer. Jacques et Annabelle étaient déjà assis devant l’écran, et une chaise l’attendait. Il vit apparaître la page d’accueil de TW, retransmettant en direct la dernière conférence de Genève. Il se retrouva face à l’image du chapiteau, plein à craquer. Il voulut imposer son départ dans l’instant, mais la voix de Daniel Ferestel se mit à résonner:


    —Mesdames et Messieurs, je vous remercie d’applaudir chaleureusement Mina Nattale.


    La salle retentit d’un accueil sonore impatient, et Aten vit la «petite chose» apparaître à gauche de l’estrade, monter les escaliers et venir se placer derrière un pupitre… le tout avec une lenteur et une maladresse dont il connaissait pertinemment la cause.


    L’étranglement le reprit.


    —Merci, dit-elle timidement.


    La timidité n’était pas son trait de caractère dominant. C’était donc qu’elle était éprouvée… Les applaudissements cessèrent. Aten n’arrivait plus à partir.


    —Mesdames et Messieurs, je me fais un honneur de clôturer cette session. Un honneur assorti d’un sentiment de responsabilité pesant… Ce dont nous avons débattu ces derniers jours, c’est du Monde. Ni plus ni moins. De la Vie. Il fut une époque où aborder d’aussi vastes sujets sans avoir peur de philosopher était la norme. «Refaire le Monde» est devenu aujourd’hui une expression pleine d’humour. Rions donc, nous en avons besoin.


    Une vague amusée, aussi légère qu’une brise, traversa l’assemblée.


    TW ne faisait aucun gros plan. Mina était loin, filmée de l’entrée du chapiteau. Aten ne parvenait pas à voir… comment elle allait… Il le devinait seulement. Dans sa voix, sa posture… Les procédés d’interrogatoire étaient une des premières choses qu’on apprenait à PAREM. Il avait une idée bien précise de ce qu’elle avait dû subir avant d’être libérée.


    —«C’est de l’homme que j’ai à parler», a dit Rousseau en son temps. Sans avoir l’impudence d’espérer l’égaler, c’est ce que je vais faire moi aussi… L’Évolution est marquée par une constante. Une constante pour laquelle tous les biologistes, astrophysiciens, géologues et autres scientifiques trouvent un accord unanime et unique: la sophistication. Tout, dans les domaines de la Vie, tend vers elle continuellement, c’est l’Objectif par excellence. La naissance des étoiles commence par un ballet d’une simplicité enfantine entre un proton et un neutron. La sophistication qui s’enclenche à partir de la rencontre de ces deux éléments s’étale sur des milliards d’années et conduit jusqu’à Nous. Mais contrairement à de nombreuses idées reçues, cette sophistication n’est pas linéaire, loin s’en faut. Elle trébuche, elle se plante. Il lui arrive d’être freinée par des contraintes extérieures, voire, carrément stoppée. Et parfois même, elle est renvoyée trois cases en arrière pour vices de procédure. Nous sommes la résultante biologique de milliers d’échecs, d’essais réitérés, et rien n’affirme que nous soyons la version la plus aboutie de la Vie, n’en déplaise à certains qui s’imaginent déjà en semi-divinités…


    À nouveau une brise rieuse. Aten, sans s’en apercevoir, s’était assis.


    —L’Évolution nous a dotés d’un cerveau tout à fait exceptionnel, car il s’agit d’un cerveau qui se sophistique progressivement de «couches» supplémentaires. Le cerveau reptilien est le plus ancien. Si notre tête était une pêche, alors sa partie reptilienne en serait le noyau. Il est responsable des comportements primitifs assurant nos besoins fondamentaux. C’est lui qui nous fait respirer, nous pousse à nous alimenter. Il est aussi le gardien de réflexes innés, mus par notre instinct de conservation. C’est à lui que nous devons certains comportements primaires comme la peur, l’hostilité, la territorialité, le respect de la hiérarchie sociale… En bref: il garantit la survie d’une espèce… Superposé à lui, le cerveau mammalien, chair juteuse de notre pêche, est venu nuancer le tableau. Il a complexifié notre comportement, élargi notre panel de réactions… nous a rendus moins «animal». Le néocortex, quant à lui, est le dernier-né. Il est la peau de notre pêche, un fin vernis dont les capacités encore naissantes et fragiles ont pourtant fait de nous… des «êtres humains»… Visualisation de l’avenir, développement du langage, de la raison, de la culture… Il est le siège de capacités cognitives que nous sommes les seuls à avoir, et il a la particularité de ne pas fonctionner de manière automatisée, c’est-à-dire que personne ne peut prévoir comment il va réagir à un stimulus donné. Il serait donc, pour certains, le siège de la «conscience». MAIS… Comme je vous l’ai dit, il n’est encore qu’un enduit… apposé sur les deux anciens cerveaux, qui continuent de lui donner des ordres avec une force terrible. Cette évolution biologique qui est la nôtre possède son corollaire dans l’expression la plus directe et la plus constructive de ce que nous sommes: la Civilisation… Nous n’en sommes qu’à ses balbutiements… Nous l’expérimentons, tout nouvellement équipés que nous sommes, depuis quatre millions d’années, d’un néocortex qui cherche encore sa place en nous… Nous savons déjà à quel point certaines sociétés, bien antérieures aux nôtres, nous équivalaient. Nous savons déjà que les civilisations minoenne ou sumérienne, égyptienne ou méso-américaine, ont même incarné des essais bien plus avancés que nous, sur bien des points. Nous ne sommes qu’une autre version, une nouvelle tentative… Est-elle la bonne? Le Monde dans lequel nous vivons à l’heure actuelle, avec ses règles, son fonctionnement, ses objectifs, est-il satisfaisant sur tous les plans? Utilisons-nous majoritairement notre néocortex ou sommes-nous toujours sous la coupe de ses deux ancêtres?


    Elle marqua une pause.


    Elle se balançait continuellement d’un pied sur l’autre… Elle soulageait la douleur. Et lorsqu’elle levait le bras pour tourner ses feuilles, Aten percevait la torsion…


    Il soupira en silence.


    —Ceux qui forgent notre présent fondent leur vision de la Vie sur une certitude: la sélection naturelle est, et doit rester, la seule règle régentant l’Évolution. Les meilleurs règnent, les autres sont destinés à servir ou disparaître… On sait déjà ce que cette approche a donné chez les Égyptiens. Leur grandeur s’est délitée au contact de leur obsession des gènes sélectionnés par une reproduction en cercle fermé. Ils voulaient rester entre eux, régner entre eux, et de cette approche de la Vie a découlé leur décadence. Il se trouve que le brassage des gènes garantit au contraire à une espèce de ne pas dépérir, et la dote perpétuellement de nouveaux talents et capacités. Se prendre pour ce qu’ils n’étaient pas aura eu raison de la haute sophistication de la civilisation des anciens pharaons. Le meilleur ne naît pas du meilleur, mais bel et bien du métissage perpétuel… Par ailleurs, un autre aspect de la vision guidant les «dominants» se révèle erroné: l’obsession et la vénération de l’individualité. Ils pensent qu’un Être évolué doit être centré sur lui-même pour véritablement s’améliorer. Ils pensent que tous ses comportements sont, et DOIVENT, être liés au strict intérêt personnel. Or, bien des expériences démontrent que l’évolution humaine s’adosse au contraire à une règle opposée… La «conscience collective». Un être vivant, même exceptionnel, s’il est coupé des autres, entre en «apoptose», c’est-à-dire qu’il s’autodétruit. Nous ne pouvons absolument pas vivre seuls sans devenir fous, ou en mourir. Par ailleurs, des peuples entiers ont démontré à maintes reprises que nous étions capables de nous sacrifier pour l’intérêt d’un groupe, ce qui signifie que notre individualité peut être élevée au rang de collectivité. Nous savons, au plus profond de nous-mêmes, que nous appartenons à plus grand que notre seule petite personne, et surtout, nous y aspirons! Pour la bonne et simple raison qu’à nous tous, nous constituons en fait un «superorganisme»… L’Homme n’est plus seulement une machine biologique, il est devenu un être social, un être pensant, un être philosophe, un maillon de la grande chaîne de l’Humanité. Une créature pourvue de dons et de capacités phénoménales et exclusives, qui s’impose aux autres espèces, s’impose à son environnement, et déploie des aptitudes de régnant. Et cet état de fait doit absolument s’assortir d’une prise de conscience quant à la responsabilité que de tels dons entraînent… Or, le modèle de Civilisation que l’on cherche à nous imposer repose sur la conquête de l’individualisme, sur l’ambition de pouvoir totalitaire, et sur les privilèges en résultant. Il ne s’agit pas d’un Monde «évolué», il s’agit d’un nouvel essai erroné. Pire: un essai régressif. Pratiquement toutes les civilisations ont reposé jusqu’à aujourd’hui sur une scission entre élite et esclaves, et c’est justement ce qu’il nous faut dépasser, à présent! Le néo-libéralisme, sous couvert de prôner la «liberté», est un piège involutif. Il glorifie le gladiateur. Tous les efforts des civilisations passées pour domestiquer, pacifier les instincts guerriers, violents et destructeurs de l’homme, pour faire taire son cerveau reptilien… le modèle de civilisation que l’on nous propose aujourd’hui les renie. En vénérant le gladiateur comme modèle social, et en promouvant la concurrence à outrance, les Empereurs balaient l’Histoire, balaient les bons acquis de notre Évolution, et rendent aux mauvais toute leur dimension. Sous leur emprise, nous régressons.


    Aten restait adossé à sa chaise, comme s’il cherchait à poser de la distance entre lui et l’écran… Entre lui et Mina…


    —Athènes a porté la Démocratie en modèle de civilisation, surtout sous Périclès. Et la Démocratie est sans doute le plus grand bond politique, social et même spirituel que nous ayons jamais fait dans notre Histoire, parce que même biologiquement… il est en phase avec ce que nous sommes. Nous savons tous, au plus profond de nous, comme si le message était encodé dans nos gènes, que le «meilleur» vers lequel nous devons avancer, l’objectif ultime d’une civilisation évoluée, c’est celui-là: être collectif et individuel en même temps. La Démocratie considère la civilisation dans son ensemble, en y incluant chaque être, et en le laissant exprimer ce qu’il est: un individu social et pensant, vivant avec les autres, responsable et conscient. Nous ne devons pas perdre cette énorme avancée, nous devons absolument la sauvegarder, refuser de l’abandonner!


    Elle marqua une pause à nouveau.


    Aten ne parvint pas à savoir si c’était parce qu’elle se fatiguait, ou si c’était pour laisser le temps à ses auditeurs d’avancer dans leur réflexion.


    Le silence était profond…


    —À l’heure actuelle, CHAQUE année, le modèle de civilisation qui nous recouvre détruit plus de vies que la boucherie de la Seconde Guerre mondiale en six ans. Nous sommes bel et bien en guerre, Mesdames et Messieurs. Une guerre sournoise, invisible, latente, ayant pris pour pilier, non plus le conflit direct et la barbarie physique, mais une autre forme d’atteinte bien plus sophistiquée. Cette atteinte doit cesser, et pour cesser, nous devrons lui opposer un certain degré de sophistication nous aussi. Cette sophistication-là… c’est la prise de conscience globale… Le «superorganisme».


    Elle referma son dossier d’un geste sec et sembla lutter contre une colère montante.


    Elle prit un temps qu’Aten qualifia de «calmant».


    —De tout temps, l’Humanité a lutté. Toutes les civilisations ont connu des apogées, des chutes et des luttes… Mais le XXesiècle a connu deux Guerres mondiales, et cela n’a pas de précédent dans l’Histoire de l’Homme. Il a été aussi un siècle d’avancées éblouissantes en termes de sciences, de technologie, de compréhension de notre environnement, et de création d’outils nous permettant de passer des caps de connaissance et d’intelligence fulgurants. Ce fut un siècle extrême… Le suivant doit en tirer les leçons et travailler la sagesse. C’est à nous de l’imposer. Nous sommes les enfants d’une période majeure où tout un avenir va se décider, car, pour la première fois, le Monde entier peut communiquer et se lier… Nous sommes les enfants d’une époque où les peuples n’ont plus que deux choix. Accepter de devenir des esclaves pour de bon, car la technologie et les systèmes dans lesquels nous vivons le permettront… Ou choisir la voie de l’ascension… Nous avons toujours tendance à penser que nous n’avons rien d’exceptionnel et que, ma foi, «la vie c’est comme ça, l’Histoire aussi, et on n’y peut rien». Mesdames et Messieurs, seuls les lâches et les idiots pensent ainsi… Le Monde est ce qu’on en fait. On veut vous faire croire le contraire, refusez. Bien des peuples ont renversé des situations ineptes dans le passé, c’est notre tour. À vous de savoir si vous avez envie de vous battre… ou si vous avez déjà échoué… Des millénaires de passé nous regardent, et des millénaires d’avenir nous attendent. L’Évolution de l’Humanité repose sur les civilisations qu’elle bâtit et si, à l’heure actuelle, aucune civilisation n’a encore réussi à devenir complètement mondiale, c’est parce que, au bout du compte… c’est le Monde qui doit gagner SA civilisation… Merci.


    Un silence sidéral fit écho à ses mots… Un silence si intense que, sous le chapiteau, le moindre mouvement de Mina résonna. Elle reprit son dossier, tassa les feuilles sur le pupitre, et éteignit le micro.


    Ce ne fut que lorsqu’elle amorça son départ que des applaudissements commencèrent à naître. Des applaudissements embourbés dans la torpeur, qui prirent brutalement toute leur démesure et envahirent les lieux en un vrombissement tonitruant.


    Les gens se levèrent. Les mots de Mina les appelaient à se remettre debout.


    Jacques et Annabelle restèrent silencieux, eux aussi…


    Aten, quant à lui, avait déjà replongé dans les méandres de son esprit. Il parcourait sa bibliothèque dévastée, foulant du pied les débris de sa vie, et ne voyait nulle part quelque chose dont il aurait pu être… fier… fier au-delà du caractère «efficace» de ses actes. Fier dans le sens humain du terme… Il s’arrêta au milieu des décombres et réalisa qu’il n’avait été rien d’autre qu’un outil inconscient. Il n’était personne.


    Pas même un homme.
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    Aten face à PAREM


    Il rentra à l’hôtel après avoir renouvelé à Jacques sa promesse de partir le soir même. Il entra dans sa chambre et fut soulagé de constater qu’il n’avait pas sommeil. Le café. Ou le thé peut-être… Ou le fait d’avoir revu Mina, dont la vie était dorénavant directement menacée par sa faute… Il soupira, tomba la veste et ôta immédiatement la pochette holster contenant son arme. Il la cacha dans l’armoire, puis se tourna vers son ordinateur, posé sur la petite table de bois. Si, en lieu et place d’être un homme, il n’était finalement qu’un outil et rien d’autre, quel genre d’outil avait-il été? Qu’avait-il fait, au juste? Qui avait-il servi pendant toutes ces années? Il s’était autoproclamé seul bénéficiaire de ses actes, tout en sachant très bien que c’était complètement faux; le moment était peut-être venu de regarder les choses en face et de dresser un bilan? Pour écrire de nouvelles pages cohérentes, il fallait bien lire les précédentes…


    Il s’attabla et hésita longuement…


    Dans les yeux d’Internet, il se verrait… Il trouverait la trace de chacun de ses actes, leur définition, leurs répercussions. Il trouverait son reflet et devrait le regarder. Il n’en avait aucune envie…


    Il alluma l’ordinateur.


    Il reprit tout dans l’ordre chronologique. En commençant par le Bronx, là où tout avait commencé. Il se connecta à un site de cartes en 3D et replongea dans les rues. Il les parcourut de quartier en quartier, peinant à reconnaître les pâtés de maisons. Son immeuble avait disparu, mais l’essentiel était là. Son enfance et son adolescence n’avaient pas changé d’adresse. Les brasses coulées dans la pauvreté, les instincts primaires décuplés, la colère comme combustible, le besoin de reprendre le contrôle et de dominer, de retrouver un pouvoir… L’utilisation de ses forces les plus sombres braquées vers des gens aussi malheureux que lui, au lieu de les orienter vers la vraie cause de ses soucis. Une énergie phénoménale consumée, partie en fumée…


    Puis il se rendit à Mogadiscio, première ville d’intervention, où il n’était pas encore agent. Il avait été parachuté au sein d’une unité d’élite de PAREM, dans laquelle il s’était lié d’amitié avec Charles. Il chercha dans les archives de presse des traces de leurs actes. Chaque mission éclatait systématiquement en une myriade de shrapnels retombant sur quantité de gens et de domaines, générant des événements qui en entraînaient d’autres, le plus souvent longtemps prévus à l’avance, et récupérés… Il suffisait souvent de remonter à la source d’une opération pour en comprendre tout le rayonnement.


    Il fit de même avec les missions suivantes. Des missions qui révélèrent la caractéristique commune d’être devenues de plus en plus ciblées et, en même temps, de plus en plus amples. Il réalisa qu’il avait directement contribué à la mise en place de nombreuses situations à fort retentissement: la chute de dirigeants au Proche-Orient, l’intimidation de la montée anti-impérialiste en Amérique latine, la mise en place de dictateurs corrompus en Afrique noire, l’extinction de soulèvements populaires avant même qu’ils ne s’embrasent… Quarante-quatre interventions ayant toutes contribué à façonner le monde dans un certain sens, quarante-quatre interventions au service de PAREM, dont il découvrit d’ailleurs la signification du nom par hasard, grâce à un journaliste dénonçant ses agissements. Elle signifiait «Private Army of the Empire»… C’était la vitrine de sa vie. Par quarante-quatre fois, il avait utilisé ses dons, son savoir-faire, sa psychologie… pour «ça».


    Dans ce tableau de chasse, il retrouva enfin le cliché qui lui manquait. Il se souvint où il avait vu le jeune Maghrébin qui avait sauvé Mina. L’opération remontait à quatre ans et prenait place en Israël, à Jérusalem très exactement. La seule mission lui ayant posé de véritables problèmes de gestion post-traumatique, d’où la difficulté que sa mémoire avait rencontrée à lui restituer les données. Il s’agissait de sa première «liquidation». Abattre pour se défendre était une chose, abattre de sang-froid en était une autre.


    Sa cible avait été un homme fort. Un garde du corps de très haut niveau, protégeant de toute sa dévotion un candidat politique charismatique. Pour intimider ce dernier, on lui avait demandé de supprimer le seul rempart qui le protégeait véritablement de la mort. En guise d’avertissement. Un message en forme de cercueil. Aten avait excellé. Il avait suivi et analysé le comportement du garde pendant plusieurs semaines, avait identifié chacune de ses failles et s’était servi de l’instinct de sacrifice qui le caractérisait pour l’obliger à commettre l’erreur qui lui avait été fatale. Comme pour Bianco, il s’était grimé, était devenu quelqu’un d’autre, puis l’avait approché jusqu’à se retrouver face à lui, et avait tiré en le regardant dans les yeux, à bout portant… six fois. Pour que le message soit parfaitement clair. Il avait vu son corps tressauter sous les balles, il avait été éclaboussé de son sang, et surtout… il s’était arrangé pour le faire devant son fils, âgé d’une vingtaine d’années, qui avait annoncé son intention de reprendre le rôle de bouclier si jamais son père tombait… Khalil… C’était lui, le jeune Maghrébin ayant sauvé Mina d’une mort annoncée, il s’en souvenait parfaitement à présent. En lieu et place d’annihiler le sens du sacrifice, visiblement Aten n’avait fait que le rendre plus fort encore… Il se souvint du regard du jeune homme lorsque son père, ce colosse, s’était écroulé à ses pieds et avait craché ses poumons perforés. Aten avait tourné les talons et avait disparu dans la seconde, laissant derrière lui des cris déchirants. Il avait cloisonné cet épisode loin, très loin… Mais la conscience retrouve toujours son chemin.


    Il se leva et alla respirer à la fenêtre. Une sensation nauséeuse commençait à le reprendre, comme quatre ans auparavant. Ce n’était pas tant la mise à mort en elle-même ou les cris d’un fils désespéré que l’ensemble de l’événement qui lui soulevait le cœur. Sa préméditation, son accomplissement et le détachement total avec lequel il avait agi composaient une sorte de montagne russe dont les pics et les creux, les ralentissements et les accélérations, engendraient une sensation de mal-être diffuse et globale, entachant à présent l’intégralité de son passé.


    Tout en regardant des enfants faire du vélo dans la lumière du soir, il se demanda s’il les connaîtrait jamais vraiment, la solitude et la quiétude qu’il espérait tant… Descendrait-il un jour définitivement de ce manège qui avait rythmé sa vie? Qui était-il, à part un ex-agent possédant un compte en banque virtuellement rempli, fruit pourri de quarante-quatre missions dont les objectifs avaient tous été vils? Un homme qui ne s’était jamais posé de questions et n’avait utilisé son cerveau que dans un sens, un seul et unique: son profit personnel. Qui était-il à part ça?


    Les enfants riaient et batifolaient, beaux et insouciants. Aurait-il été différent, avec une enfance différente? Aurait-il été différent si ses parents avaient eu une vie différente? Ou s’il avait tout simplement exercé son libre arbitre différemment?… C’était l’un des rares points sur lesquels il n’avait pas menti lorsqu’il avait revêtu la personnalité de Stan. Une légende ne tient pas si elle est entièrement façonnée, il lui faut des petits bouts d’étoffe vrais pour coudre solidement le contrefait. Aten aimait les enfants et ce qu’ils incarnaient. Il s’était toujours imaginé, une fois libre et installé, devenir père à son tour… et tout donner… Il entendit les voix maternelles battre le rappel et vit les petits rallier leur nid. La nausée était passée, mais le vide lui succédait.


    Il décida de tout couper. Il était arrivé au bout de son bilan, rien ne servait d’insister. Il éteignit l’ordinateur et fit son sac. Il partirait après avoir dîné. Charles devait être rentré, à présent, et il le savait insomniaque, surtout lorsqu’il sortait de mission. Il le rejoindrait pour minuit, ils regarderaient la lune descendre en descendant une bouteille de whisky.


    Il s’installa sur la terrasse du petit café. La place était vide, mais elle résonnait des bruits de vaisselle et des repas familiaux émanant des rues environnantes. La serveuse lui proposa le plat du jour et le remercia pour le généreux pourboire qu’il lui avait laissé en fin de matinée. La lumière déclinait minute après minute. Au-dessus des toits pointus, le ciel se colorait de reflets pastel… Aten se mit à rêver de la sienne, de maison… De la forêt canadienne, de ses lacs, de la demeure de bois qu’il achèterait, et des heures qu’il y passerait. Son père avait toujours rêvé de partir s’installer là-bas, il voulait réaliser ce qu’il n’avait pas pu accomplir. En souvenir… peut-être même en hommage, en fait…


    Il commença à dîner, lové dans l’écrin du silence. Apparemment, effectuer un bilan avait le pouvoir de rendre le calme plus supportable. Accepter de regarder l’ensemble de sa vie, plutôt que de cloisonner chaque petit morceau avec indifférence, avait le pouvoir de le réconcilier avec lui-même. Il se laissa aller…


    Mais au bout d’un moment, au loin, un son étrange vint l’angoisser… Il était si ténu qu’il n’était même pas persuadé de l’avoir entendu; cependant il posa ses couverts et tendit l’oreille… et puis se dit qu’il avait dû rêver. Les bruits du village l’avaient trompé, la paranoïa ne le quitterait jamais. Avant que ses nuits ne deviennent aussi lisses que celles des civils, avant que les sursauts ne se tarissent, que les moments de fixité mobilisant les sens ne se tapissent dans les méandres de son lointain passé, il lui faudrait du temps… beaucoup de temps.


    Il continua à dîner, puis releva les yeux vers la place où les lampadaires venaient de s’allumer… et se figea, le cœur battant…


    Il n’avait pas rêvé…


    Ils étaient là. Les mocassins dont il avait entendu le pas résonner dans les rues. Leurs porteurs le contemplaient, de l’autre côté de la place.


    Aten resta assis. Mieux valait les laisser se déplacer. Il s’adossa à sa chaise et attendit. Les deux hommes approchèrent, souriants, leurs chaussures martelant le pavé… Il les reconnut tous les deux. Meyers et Delvo. Il lui était arrivé de devoir momentanément travailler avec eux sur des missions croisées. Le genre de gars qu’il valait mieux éviter d’énerver, leur trempe valait bien la sienne. Il leur sourit à son tour, prenant un air décontracté. Il savait pertinemment pour quelle raison ils étaient là, mais ce qu’il ignorait en revanche… c’étaient les ordres que PAREM leur avait donnés…


    —Salut, Daleth! lui lança Meyers en se postant face à lui.


    —Quelle surprise! lui rétorqua-t-il.


    —Je peux?


    Aten l’invita, d’un geste de la main, à prendre place en face de lui. Delvo resta debout, observant les environs, sa mâchoire de pitbull en avant.


    —Comment tu vas? demanda Meyers.


    —Bien, comme tu vois… Je suppose que c’est mon référent qui t’envoie.


    —Tout juste.


    —J’aurais dû appeler.


    —Tu aurais dû, effectivement.


    —Je réfléchis au fait de raccrocher et j’attendais d’avoir pris ma décision pour l’en informer.


    Meyers échangea un regard avec Delvo.


    —Tiens donc… Raccrocher?


    —Oui.


    —Pourquoi?


    —Ça fait des mois que j’enchaîne les missions avec cet objectif en tête, ça n’a rien de nouveau.


    —Bah voyons… Et comme par hasard, tu veux le faire après le fiasco monumental de Genève?


    Aten simula l’étonnement. Si jamais il avouait être au courant de l’évasion de Mina, ils ne chercheraient pas à comprendre dans quel sens il pouvait y avoir été mêlé, ils l’abattraient sur-le-champ… et son arme dormait gentiment dans l’armoire de sa chambre…


    —Fiasco? Mais de quel fiasco tu me parles? Le colis a été livré comme convenu!


    —Eh bien, le colis s’est échappé.


    —Et alors? C’est de ma faute si PAREM embauche des branques?


    —Quelques minutes seulement après ta livraison…


    Aten feignit l’ahurissement.


    —Désolé, bonhomme, mais j’y suis pour rien! Si on a été suivi, vois ça avec l’agent qui tenait le volant.


    Les yeux de Meyers changèrent complètement d’expression. Ils se vidèrent de toute trace de vie, et la voix qu’il prit devint caverneuse.


    —Daleth… Tu foires jamais rien… Et là, subitement, tu touches ton fric, tu te barres, ta cible est secourue par des mecs qui ne pouvaient en aucune manière savoir où elle se trouvait, et maintenant tu nous apprends que tu prends ta retraite? Tsss tsss tsss…


    Aten se pencha en avant et changea radicalement de ton, lui aussi. Deux loups montrant les dents.


    —Écoute-moi bien: je n’ai rien à voir avec ce plantage, j’ai fait mon boulot, et je ne suis plus sous contrat avec PAREM depuis avant-hier. Je raccroche. C’est clair?


    Les lèvres de Meyers s’étirèrent en un long sourire sadique. Il posa devant lui sa main recouverte d’un journal… sous lequel il tenait une arme, braquée vers Aten.


    —Tu te lèves et tu nous suis.


    À ce moment, la serveuse sortit du café et les rejoignit.


    —Bonsoir, Messieurs, qu’est-ce que je vous sers?


    —Rien merci, répondit Meyers en souriant largement. Monsieur va vous régler et on va y aller.


    Aten ne regardait pas la serveuse. Il fixait Meyers, surveillant la moindre de ses réactions, et cherchant un moyen d’échapper à ce qui l’attendait. Il ne vit pas le visage de la jeune femme pâlir. Il l’entendit juste repartir vers l’intérieur.


    —Tu mets un billet sur la table et on y va. Maintenant! ordonna Meyers.


    Aucune solution valable dans cette configuration… Peut-être en traversant la place… Aten sortit lentement un billet de sa poche, le posa et se leva.


    —Avance.


    Delvo se plaça en retrait afin de garder une vue d’ensemble, Meyers emboîta le pas d’Aten, l’arme toujours dissimulée sous le journal. Les ordres de PAREM lui apparaissaient comme très clairs, maintenant.


    Aten échafaudait une multitude de solutions, mais aucune ne lui semblait suffisamment efficace pour oser la tenter. Pour prendre un agent comme Meyers ou Delvo de vitesse, il fallait plus que du professionnalisme, il fallait du bol. Et Aten ne se sentait pas particulièrement en veine…


    Ils quittèrent la place et s’engagèrent dans les petites rues desservant les maisons. Réagir ici, avec les fenêtres ouvertes, les familles qui dînaient… Non. Il attendit de s’en éloigner.


    Ils sortirent de la zone habitée et débouchèrent sur une route bordant un champ, le long duquel une voiture noire était garée… Aten sentit son cœur se figer. Il était mal. Très mal. Il vivait ses dernières minutes et le savait pertinemment. Il ralentit légèrement, ce qui obligea Meyers à le pousser pour avancer. Il arriva bien plus vite qu’il ne le voulait près du véhicule, et sentit subitement un coup de pied monumental s’abattre à l’arrière de sa jambe. Il tomba à genoux.


    —Sans rancune, Daleth. Les ordres sont les ordres, tu sais ce que c’est.


    Se retourner et tout tenter. Rouler sur le côté. Son cerveau bouillait et il n’avait plus que deux secondes pour se décider.


    —Lâchez vos armes! cria-t-on soudain dans son dos.


    Il se retourna et vit se détacher dans les lumières du village l’ombre chinoise de Jacques, braquant un fusil de chasse sur les deux agents. La serveuse du café l’avait alerté.


    —Ne m’obligez pas à me répéter. Lâchez-les!!!


    Aten savait très bien qu’ils n’obéiraient qu’en apparence. Il ne voyait pas le visage de Jacques, mais lui pouvait voir le sien. Il le fixa avec insistance et orienta furtivement ses yeux vers Delvo, en espérant être compris…


    Puis dans la seconde, il se retourna vers Meyers pour lui saisir le poignet. Le coup partit, mais la balle alla se loger dans le phare arrière de la voiture, pendant que Jacques tirait sur Delvo qui s’apprêtait à le viser. Aten se leva et se jeta sur Meyers pour le neutraliser. Ils roulèrent sur le sol, le premier agrippant le poignet du second pour l’obliger à lâcher prise. Meyers était puissant. Puissant et vif. Aten eut toutes les peines à prendre l’ascendant, mais parvint à le désarmer. Jacques eut aussitôt le réflexe d’éloigner le pistolet du pied, ce qui laissa à Aten toute latitude pour gérer. Delvo était encore vivant, mais grièvement touché. Il se contorsionnait sur le goudron. S’il voulait que son message à PAREM soit respecté, Aten savait très bien ce qu’il lui restait à faire. Tout en maintenant Meyers cloué au sol, écrasant sa carotide de son avant-bras, il saisit le couteau qu’il gardait attaché à sa cheville et le lui planta en plein plexus. Meyers ne put même pas crier, son hurlement resta bloqué. Aten se releva et alla remettre Delvo d’aplomb.


    —Tu vas aller dire à PAREM que je n’existe plus. Tu leur dis que je raccroche, que je disparais, qu’ils ne me reverront jamais, et que je me fiche totalement et définitivement de leur merde!!! Les clefs!


    Delvo sortit difficilement les clefs d’une de ses poches, Aten le jeta sur le côté du véhicule, lui intimant de monter. Il ouvrit le coffre et y hissa Meyers, qui était en train de se vider de son sang. Jacques resta à l’écart et Aten ne lui demanda rien. Puis il alla rendre les clefs à Delvo, claqua la portière, et la voiture démarra, laissant derrière elle une mare rouge foncé.


    Aten se tourna vers Jacques… qui le regardait avec consternation.


    —Merci, lâcha-t-il dans un souffle.


    —Partez, lui répondit Jacques. Partez et ne revenez jamais.


    Aten acquiesça. Jacques tourna les talons et commença à s’éloigner, mais Aten ne put s’empêcher de le rappeler:


    —Pourquoi? lui cria-t-il.


    Jacques se retourna.


    —Pourquoi m’avoir aidé?… Les armes étaient sorties de votre village, vous pouviez me laisser…


    Le Maire revint sur ses pas et vint se poster face à lui.


    —Vous m’aviez dit que vous laisseriez la vôtre au placard, et je vous ai cru. Quand Dorothée m’a prévenu de ce qui se passait, j’ai tout de suite su comment ça finirait… Et je suis contre les mises à mort.


    Son regard transperça Aten aussi sûrement que les balles. Puis il s’éloigna et disparut dans les ruelles.


    Aten resta sur la route tachée de sang pendant plusieurs minutes. Il attendit d’être certain que Jacques était rentré chez lui, avant de traverser la place en rasant les murs. Il récupéra ses affaires, laissa trois fois le prix des nuitées sur le comptoir… et s’évanouit dans l’obscurité.

  


  
    


    
 25


    La Caste versus TW


    L’Orgueilleux était de retour à New York.


    La session Bilderberg était terminée, l’armée était repartie se dispatcher sur l’échiquier, articuler ses pièces en un large menuet.


    Une trentaine d’années, se disait-il. Peut-être moins. Encore trente ans et l’Ordre serait acquis, définitivement établi. Une œuvre digne de celle de Dieu…


    Depuis sa Tour vitrée, il admirait le plancher qui s’étalait à ses pieds. Tout petit, tout fourmi, œuvrant chaque jour inconsciemment. Le soir tombait, la ville s’allumait, les besogneux rentraient chez eux. Ce spectacle, il ne s’en lassait jamais. Il avait fallu des siècles pour en arriver là. Des siècles pour que l’esclavagisme devienne imperceptible, normal, diffus, et gagne toutes les cultures, rassemblant le Monde en un immense agglomérat duquel un seul îlot émergerait… un sommet.


    Et il ne les verrait sans doute même pas, ces filles de l’excellence et mère de la béatitude qu’étaient la victoire et la fin d’un processus. Il serait sans doute mort avant. Il avait beau bénéficier des dernières découvertes, encore ultrasecrètes, sur le prolongement de la vie, il n’était pas immortel. Pas encore… Il entrerait au panthéon en mourant.


    Il revint s’asseoir à son immense bureau. Il restait encore tant à faire, et tant de choses pouvaient encore se produire. Le Désordre et la Diversité persistaient, mauvaises herbes repoussant infatigablement. Il ne fallait pas se relâcher. Il rédigea un mail à ses pairs et les invita à se joindre par téléconférence prochainement, afin de peaufiner leurs objectifs et recadrer leurs stratégies. Il leur fit un bilan sommaire des dernières avancées élaborées avec le groupe Bilderberg, leur fit un topo sur TW, «3» et ses «Chevaux», mais sans entrer dans les détails. Il voulait attendre que monsieur PAREM ait avancé dans son enquête.


    Il tourna la tête vers les baies vitrées. La nuit était tombée et recouvrait tout de son obscurité. Plus il vieillissait, et plus il voulait travailler. C’était le meilleur moyen de s’accrocher à la Vie. Il l’empoignait de sa main de fer, la regardait dans les yeux et lui ordonnait de le laisser rester, et elle aussi, lui obéissait. Il voulait profiter. Profiter encore de cette existence terrestre tournée vers le matériel et la possession, avant de rejoindre un monde dont il ne savait rien, où il ne serait peut-être le maître de rien, et où les règles seraient peut-être totalement différentes… Il se plaisait à croire qu’il y trouverait sa place, au sommet là encore, mais lorsque le jour se couchait et que le noir cherchait à le prendre, une sorte d’angoisse l’étreignait. Un doute, une appréhension…


    Il décida de rentrer chez lui. Il avança le doigt vers l’interphone pour appeler son chauffeur. Mais la sonnerie de son téléphone retentit. Voilà. C’était évident. Il ne fallait jamais se relâcher. Il décrocha et entendit la voix de son assistant:


    —Monsieur, je sais qu’il est tard, mais vous m’avez demandé de surveiller TW et il y a du nouveau.


    —De quoi s’agit-il?


    —Je préférerais que vous regardiez vous-même…


    L’angoisse qui vibrait dans la voix de cet homme d’ordinaire si placide l’interpella. Son assistant n’était pas un homme facile à inquiéter, c’était pour cela qu’il l’avait recruté.


    Il se connecta à l’écran d’accueil de TW, mais, à part un compteur de «sympathisants» grimpant lentement, il ne nota rien d’alarmant:


    —Vous voulez que je regarde quoi?! s’énerva-t-il.


    —Mettez le son! Écoutez, ils transmettent un message!


    L’Orgueilleux cliqua sur l’icône du mégaphone… et entendit:


    —L’une des étapes à privilégier, c’est la Loi. Il faut mettre les bouchées doubles sur les piliers législatifs. Trouvez des coups de semonce, des houles à provoquer, pour justifier la rédaction des textes dont nous avons besoin. «Bush fils» a fait très fort avec l’Irak et le Patriot Act, il faut poursuivre.


    —On ne peut pas faire deux fois un coup pareil!


    —Je ne vous dis pas qu’il faut recommencer, je dis juste que c’est un exemple à suivre. La Crise a marché, elle aussi. Elle nous a fait avancer de plusieurs rangs sur l’échiquier, alors faites preuve d’imagination et d’audace. Il faut viser l’intégralité! TOUTES les lois doivent favoriser l’œuvre. L’Univers lui-même possède des lois, un Empire ne peut fonctionner que s’il a les siennes, et exclusivement celles-là.


    —Je vais réunir les personnalités politiques qu’on a sur la session et organiser un brainstorming axé sur le sujet.


    C’était lui qu’il entendait. Lui et ses lieutenants du Comité exécutif, enregistrés durant leur première réunion, par la petite garce de serveuse que le directeur avait ensuite épinglée! Ses objectifs clairement formulés étaient en train de résonner sur la Terre entière… Mais immédiatement, il prit le parti de relativiser.


    —Je vais m’occuper de ça. Appelez Smith et passez-le-moi.


    L’Orgueilleux raccrocha. Contre les coups, il avait toujours une parade.


    Son visage devint inexpressif et ses yeux se changèrent en abysses.


    Il décrocha dès que le téléphone se remit à sonner:


    —Smith. Vous contactez nos capitaines de presse. Tout de suite et maintenant. Vous leur indiquez que l’enregistrement qui passe en boucle sur TW doit être ridiculisé dans tous les médias demain matin à la première heure. Ils viennent de nous donner une occasion en or de les faire passer pour des crétins et des menteurs. Ils ne peuvent pas prouver qui parle, ils ne peuvent même pas prouver que cet enregistrement n’est pas truqué, alors sabrez-les!


    —Bien, Monsieur.


    L’Orgueilleux renchérit avec une expression de vautour excité par la charogne:


    —Déchiquetez-les! Je veux que ce site disparaisse! Je veux qu’on en fasse de la charpie! Décharnez-moi ces petits cons!!!


    Il raccrocha avec une rage d’affamé.


    Ce message provocateur qu’envoyait TW et qui se voulait détonant ne serait qu’un pétard mouillé! Il jubilait déjà de faire sauter cette pseudo «télévision» dans une démonstration de force qu’elle n’oublierait jamais!


    Il se leva et fit quelques pas. Il était presque déçu, en fait! Si c’était tout ce que les altermondialistes avaient trouvé pour déstabiliser ceux qu’ils dénonçaient, c’était risible! Ils n’avaient absolument pas compris à qui ils s’opposaient. Passer des voix enregistrées et de mauvaise qualité, sans images à l’appui, tenait du boulot d’amateur. TW n’avait finalement jamais constitué un danger, elle avait toujours été un mirage. Et, à la rigueur, un avertissement salvateur pour qu’il ne relâche pas sa garde.


    Il se tourna vers la nuit irradiée par la lumière urbaine. Il se concentra sur l’infinité de points scintillants… mais la noirceur persistait. Le doute et l’appréhension passèrent à nouveau dans son dos, il les chassa aussitôt. Il appela son chauffeur et lui indiqua qu’il descendait.


    Devant la porte de son bureau, son garde du corps attendait. Ils prirent la direction de l’ascenseur, mais à peine l’avaient-ils atteint que le cellulaire de l’Orgueilleux se mit à résonner à son tour. Il décrocha.


    —Oui.


    —Je sais qui est Atride.
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    Aten et Charles


    Aten s’engagea sur la corniche. La Méditerranée dansait pour la lune qui l’inondait en retour. Le ciel était noir et l’eau argentée. Les milliers de cigales du Lavandou chantaient à tue-tête, leurs crissements ricochant sur les parois rocheuses qui les portaient vers le large… Il avait l’impression de voir la beauté pour la première fois. Il était seul sur la route, et il traçait. Pressé d’arriver. Il avalait les virages en ligne droite, ses yeux visant le lointain. Des kilomètres de liberté s’étiraient à l’infini…


    Il finit par quitter l’asphalte pour s’engager sur un petit chemin caché par les arbres et montant vers l’intérieur des terres. Il le suivit sur plusieurs centaines de mètres, phares éteints. Au bout, un imposant portail bloquait l’entrée, clôturant un mur d’enceinte haut de quatre mètres. Lorsque Charles avait acheté la vieille bicoque qui dépérissait au milieu de la clairière se trouvant derrière, il avait commencé par la doter d’une protection digne d’un château fort, avant même de s’attaquer aux fuites du toit.


    Aten descendit de voiture et se présenta devant la caméra. Il sonna et s’attendit à ce que Charles lui lance une vanne, comme c’était l’usage, mais il ne reçut que le déclic du système d’ouverture, suivi du ronronnement des vérins… Surpris, il remonta. À peine avait-il franchi le portail qu’il se refermait déjà.


    La petite maison avait bien changé, depuis presque un an qu’il n’y avait mis les pieds. Réparée, embellie. Le toit était neuf, les volets vernis. Le jardin défriché, la terrasse aménagée… Aten gara la voiture sur le côté et descendit.


    Il aperçut l’ombre de Charles qui venait jusqu’à lui. Les mains dans les poches de ses éternels pantalons de lin qu’il avait fini par adopter, lui aussi. Sa robustesse saillait toujours sous sa chemise flottant dans le vent. Il était légèrement plus grand qu’Aten, et plus large encore que lui. Il avait des cheveux bruns qu’il ne coupait plus ras depuis déjà quelque temps. Il en arrivait à devoir rabattre l’épaisseur vers l’arrière d’un geste nonchalant. Il venait d’avoir 40 ans, et sa peau brunie par le soleil faisait ressortir les nombreuses cicatrices qui sillonnaient ses bras, et pas seulement… Le passé de Charles était lourd. Si lourd qu’il ne lui en avait jamais confié la totalité. Il était mercenaire depuis presque vingt ans, travaillait toujours pour le plus offrant, et ne chômait jamais bien longtemps. Mais comme PAREM payait très bien, il acceptait fréquemment ses propositions. C’était au cours d’une mission commune, au tout début de la carrière d’Aten, qu’ils s’étaient rencontrés. Un attachement proche du sentiment fraternel les avait liés. Ils restaient souvent un an sans avoir l’occasion de se croiser, et pourtant, cela faisait dix ans qu’ils maintenaient leur amitié, sans effort.


    Aten lui tendit la main pour le saluer, un large sourire sur les lèvres et une tape virile en préparation, comme c’était l’usage, mais Charles dédaigna sa paume et visa d’entrée la franche accolade… qu’il fit durer… Aten fut très étonné, mais y répondit.


    —Comment tu vas? lui demanda Charles avec une voix étrange.


    —Bien… Et toi?


    Charles ne répondit pas et le lâcha.


    —Whisky en terrasse? proposa-t-il avec une fausse gaieté.


    Il ouvrit la marche vers l’arrière de la maison.


    —Ça a vachement changé, dis donc! lança Aten.


    —Oui. J’en ai eu marre. Entre deux missions, j’ai lancé les travaux.


    —Un nid pour de bon, alors?


    Ils entrèrent sous la lumière tamisée des ampoules basse tension, et Aten put enfin distinguer le visage de son ami. Un visage marqué, assombri d’une barbe de trois jours. Il lui donnait l’impression de ne pas avoir dormi depuis des semaines.


    —J’en sais rien… Disons que je ressens des besoins…


    Sur la table, deux verres et une bouteille les attendaient déjà. Une bouteille que Charles avait copieusement entamée… Il invita Aten à s’asseoir face à lui, lui servit un verre et le leva à sa santé.


    —À ta visite!


    —À ton hospitalité!


    Ils l’avalèrent cul sec, comme c’était l’usage, puis Charles versa une seconde tournée, qu’ils prirent le temps de siroter.


    —Alors, quoi de neuf? demanda-t-il de sa voix forcée.


    Aten prit son temps avant de répondre, tout autant parce qu’il voulait ménager son effet, que parce qu’il détaillait l’expression sombre de son ami avec curiosité.


    —Je prends ma retraite.


    Charles stoppa net la montée de son verre à ses lèvres et fixa Aten avec des yeux ronds.


    —Pardon?


    —T’as très bien entendu.


    Charles eut un temps d’arrêt… puis avala une gorgée.


    —Je voulais passer te voir avant de partir, lui confia Aten.


    —Tu as prévenu PAREM?


    —Oui.


    —Et comment ils l’ont pris?


    —De travers. Mais on s’est mis au clair.


    Charles acquiesça, comprenant parfaitement ce qu’Aten sous-entendait.


    —Et tu comptes aller où?


    —Canada.


    —Évidemment.


    Charles remuait la tête de bas en haut comme les chiens de déco à l’arrière des voitures. Aten ne parvenait pas à décoder son comportement.


    —Et toi?… Quelles nouvelles de tes exploits? hasarda-t-il.


    —Si tu veux les appeler comme ça, ironisa Charles.


    —Tu reviens d’où?


    —Amérique du Sud.


    —Tu bossais pour qui?


    —PAREM. Ça faisait deux fois que je la snobais, je me suis dit qu’elle finirait par faire la gueule.


    —T’as l’air crevé.


    —Vidé.


    —Tu repars quand?


    —Sais pas encore.


    —Charles, qu’est-ce qu’il y a?


    Charles garda le silence un instant…


    —Rien, mauvaise descente.


    —Tu veux qu’on en parle?


    —Non.


    Il se tortilla sur sa chaise et croisa les jambes pour feindre la décontraction.


    —Alors, dis-moi. Qu’est-ce qui te prend de vouloir raccrocher maintenant? PAREM n’a jamais été aussi sollicitée! Les contrats pleuvent et c’est que le début. Y a un énorme paquet de fric à se faire, pourquoi tu tournes le dos à tout ce pognon?


    —Parce que j’en ai suffisamment et que…


    —Et que?


    —… J’en ai marre…


    Les yeux de Charles brillaient. Il le vit très distinctement.


    —Ouais… C’est une bonne raison, ça. La meilleure de toutes, très certainement. Et tu vis ça comment?


    —Raccrocher?


    —Oui.


    —Je frôle l’embolie cérébrale, mais ça commence à se calmer.


    —Tu cauchemardes?


    —… Oui.


    —Tu les revois?


    —Qui?


    —Les gens qui ont eu le malheur de croiser ton chemin?


    Aten se figea sous le jet de questions.


    —Où tu veux en venir?


    Charles s’alluma une cigarette et expira une longue bouffée.


    —Je sais pas, Aten, je sais pas. Je suis… déboussolé.


    —Toi, déboussolé?… Tu m’expliques?


    Charles termina son second verre et le reposa avec une sorte de hargne.


    Aten pouvait le jurer: son ami avait des larmes qui lui venaient aux yeux.


    —Je sais rien faire d’autre et je l’ai toujours bien fait, mais… Si je sais plus vraiment pourquoi je suis payé, si je sais plus vraiment ce que je fais… comment continuer à le faire correctement?… Non?


    Aten attendait. Les mots allaient venir, il fallait juste leur donner le temps d’arriver. Charles tira encore sur sa cigarette, le regard fuyant vers le fond impénétrable du jardin.


    —Je reviens de la jungle, Aten… L’Équateur…


    La jungle marquait souvent les débutants. Mais Charles n’en était pas, et de loin, à sa première escapade exotique.


    —Et je suis pas payé pour ça. Enfin, je crois pas…


    —Payé pour quoi?


    Charles l’observa droit dans les yeux avec une colère qu’Aten ne se souvenait pas avoir déjà vue…


    —Massacrer des enfants.


    Les yeux d’Aten s’étirèrent en amande.


    —Massacrer des enfants, bonhomme. Un village entier. En pleine nuit, quand ils s’y attendaient plus… On s’est d’abord fait laminer par les hommes, qu’on a quand même réussi à neutraliser pratiquement en totalité. Ils se battent bien, ces enfoirés d’Indiens, ça, je peux te l’assurer! Et puis on nous a dit d’y retourner et d’effacer la communauté. Totalement. Pas de survivant… Et j’ai obéi…


    Il secoua la tête en refoulant les émotions:


    —Y a des gars que ça dérange pas, Aten… D’ailleurs, je crois que moi-même, à une époque, je me serais même pas posé la question, mais aujourd’hui… Aujourd’hui, je me la pose: «POUR QUOI» est-ce que je suis payé?


    Aten observa les yeux scintillants de son ami en sachant très exactement par quoi il passait.


    —Pas pour aller égorger un mouflet, ça non! renchérit Charles. Qu’il soit indien ou arabe, rien à foutre, je suis pas payé pour ça. Je VEUX PAS être payé pour ça!


    —Tu veux raccrocher?…


    Charles secoua encore la tête, tirant sur sa cigarette.


    —J’en sais rien… Je ferai quoi si j’arrête?


    —… Commencer à vivre…


    La phrase mit la nervosité de Charles en suspens. Il regarda Aten avec une sorte de gratitude, mais un sourire amer s’ensuivit.


    —Vivre… J’ai vécu jusqu’à maintenant, faut pas se leurrer! On m’a pas mis le couteau sous la gorge pour aller faire ce que je faisais!


    —Charles, t’as pas trente-six options. Soit tu raccroches, soit tu changes de crémerie, soit tu mets fin à ta vie… T’as déjà réfléchi ou t’es en train de le faire en ce moment même?


    Il répondit tout bas:


    —Depuis que je suis rentré.


    Aten se pencha vers lui:


    —Je t’aiderai à faire ton choix… Sauf le dernier, là tu oublies.


    Charles lui sourit.


    —Eh voilà, on peut jamais compter sur ses amis quand on en a besoin!


    Aten saisit la bouteille et les resservit.


    —Je sais par quoi tu passes, et je sais comment en sortir.


    Il leva son verre. Charles saisit le sien et en fit autant.


    L’alcool disparut en eux en une fraction de seconde, parti à l’assaut de leurs inhibitions.


    


    *


    


    La lune ronde et blanche dévala la pente de la nuit en même temps que la seconde bouteille de whisky. Aten et Charles vécurent des heures hors du temps, hors de toute réalité, si ce n’était la leur. Ils replongèrent ensemble dans les affres du passé.


    Charles avait participé à maintes guérillas, aux quatre coins du globe. Intimidation de populations, destructions multiples, affaiblissement, déstabilisation, famine… Neutralisations ou effacements d’individus ou de groupes entiers, minage de zones agricoles sur lesquelles quantité de civils venaient travailler… Il avait été un mercenaire très actif, mais il avait toujours agi au sein d’une troupe d’élite et s’était systématiquement servi de la notion de groupe pour se déculpabiliser. Cela avait été psychologiquement reposant. En se percevant comme un simple rouage, mais jamais comme un homme à part entière, il lui avait été facile de refouler tout ce qui ressemblait de près ou de loin à l’humanité. Il s’était comporté en actif non pensant et non ressentant pendant des années, mais maintenant qu’il acceptait de redevenir un homme «complet», tous ses antécédents déferlaient par tonnes, en une avalanche cataclysmique où s’entrechoquaient questions, prises de conscience, et plaies béantes… Le passé prenait sa revanche sur les trous noirs que Charles y avait généreusement creusés, et le passé ne cachait pas sa joie.


    Comme pour Aten, toutes les images revinrent d’un bloc: les prostrations des familles désespérées, les supplications pré-mortem des cibles à liquider, les gerbes des mines antipersonnel explosant dans le lointain sous les pas malencontreux des paysans… Si Charles avait été seul cette nuit-là, alcool à l’appui, le magnum357 qu’il gardait toujours avec lui aurait servi pour la dernière fois. Encaisser pareille déferlante sans une main qui vous ancre est humainement impossible… sauf si humain vous n’êtes plus… La main qui avait sauvé Aten avait été le village dans lequel il s’était réfugié, et tout ce qui le composait, ainsi que des mots entendus sur TW ayant eu le pouvoir de le pousser à braver ce qu’il avait été.


    Aten confisqua son arme à Charles dès les premières larmes, et ne lâcha jamais prise. Ils se disputèrent parfois, se turent souvent. Reprendre contact avec sa conscience, c’était comme se sevrer d’une drogue: tout pouvait arriver tant qu’on n’avait pas touché le fond. Ce ne fut que lorsque Charles parvint au dernier épisode de ses missions en série, formulant précisément ce qu’il avait vécu en Équateur, qu’Aten sut que le cap était passé. À partir de maintenant, le chemin s’élargirait.


    —Tu devrais aller dormir, lui conseilla Aten.


    La lumière nacrée du matin inondait le jardin. Charles secoua la tête.


    —Pas encore. J’ai trop d’images en tête et c’est à toi de terminer. Tu m’as pas parlé de ta dernière mission. Je veux entendre.


    Aten soupira. La fatigue le tenaillait et son bilan était déjà fait. Mais Charles avait besoin de ses confessions pour mieux supporter les siennes.


    —OK… Elle a commencé par une liquidation.


    —Quel genre de cible?


    —Un homme. Dans la cinquantaine. Luciano Bianco. Ancien assassin économique.


    —J’en ai croisé quelques-uns de ces oiseaux-là.


    —Où?


    —Partout! Irak, Amérique latine, Afrique noire beaucoup… L’air de rien, souriants, des pros du relationnel… Même un renard les verrait pas arriver. Lorsqu’ils en avaient fini avec les dirigeants qu’ils venaient rencontrer, les mecs donnaient l’impression d’avoir été lobotomisés.


    —Eh bah, lui, il a fini avec une balle en pleine tête parce qu’il cherchait à passer de l’autre côté. Il avait rassemblé toutes les preuves de ses malversations sur une clef USB qu’il comptait faire passer à un réseau altermondialiste et qu’il m’a proposé de lire avant de mourir. Il m’a même filé le code d’accès.


    —Pas banal. Et qu’est-ce que t’as fait?


    —J’ai balancé le contenu à PAREM, sans lire.


    —Logique.


    —La mission s’est poursuivie sur Genève. Je me suis plongé dans le groupe que Bianco cherchait à rallier, et j’ai découvert l’existence d’un niveau structurel dont je ne suis même pas sûr du stade. Ce qui est certain, c’est qu’ils ont des ramifications multiples, des moyens sans précédent… et du personnel très efficace.


    —Tu veux dire quoi par là?


    —Qu’ils ont des hommes d’action.


    —Les altermondialistes?


    —On parle pas des groupes gentillets qu’on a pu croiser au fil de nos voyages, Charles. Là, je te parle de personnes qui savent beaucoup de choses… Des choses très, très proches de la réalité, des choses qui n’ont pu être rassemblées qu’avec l’aide d’un réseau large et impliqué, qui sait gérer la surveillance et qui n’a pas peur de l’intimidation. Je te parle de personnes organisées et cachées, qui agissent sur plusieurs plans simultanément: elles secouent les gens et fédèrent déjà les plus combatifs d’entre eux, tout en rassemblant des éléments compromettants et en suivant un plan d’action à grande échelle. Le mouvement s’est même arrogé l’appui d’un organe de presse, le seul qui soit impossible à censurer puisqu’il est basé sur Internet! Bianco voulait leur transmettre des données cryptées que nos analystes n’avaient toujours pas réussi à percer il y a quarante-huit heures!


    —Et t’as rien pu trouver de concret pour «loger» tout ça?


    —Si. J’ai approché des contacts, posé mes jalons, j’ai cru jouer mon rôle à la perfection et…


    —Et?


    —… Et je me suis fait griller.


    —Pardon?


    —Brûler, Charles… Propre en ordre. Calciner.


    —… Par qui?!


    —Trois fois rien. Un poids plume. Vingt-trois piges, quarante-cinq kilos avec les chaussures aux pieds, mais un cerveau qui doit faire trois fois le mien et une paire de couilles au moins aussi gonflée. Elle m’a regardé dans les yeux et elle m’a appelé par mon nom.


    Charles était sidéré…


    —Qui c’était?


    —Mina Nattale.


    —Comment elle a fait?


    —Elle m’a dit que c’était le réseau altermondialiste qui l’avait rancardée. Sauf que j’ai découvert ensuite qu’on lui façonnait une couverture, alors…


    —Alors?


    —Je l’ai livrée. PAREM voulait de la chair fraîche à travailler, je la leur ai apportée.


    Charles le sondait du regard, attendant la suite…


    Mais Aten tardait à la lui donner, ce qui dissimulait un poids à délester.


    —Et? insista-t-il.


    —Et elle s’est échappée.


    —Comment?


    —Des mecs sont venus la chercher… Des pros de l’action… Des types qui n’ont pas hésité un seul instant à se sacrifier pour la sortir du piège dans lequel je l’avais posée. J’ai vu le truc se faire, mais j’avais touché l’argent, alors je me suis barré.


    Charles acquiesça, commençant à comprendre ce qui le dérangeait.


    —Et t’as toujours pas compris ce qui leur a pris, c’est ça?


    —… En fait si… J’ai compris… Et c’est bien ça le problème…


    Charles l’observa longuement. C’était le seul regard qu’Aten tolérait plus de quelques secondes. Le mercenaire commençait à comprendre à son tour où en était son ami et ce qui le perturbait le plus dans le brassage de son passé.


    —T’as regretté?


    —Quoi?


    —L’avoir livrée.


    —… Oui.


    —Pourquoi?


    —Parce que… Je pense qu’elle le méritait pas.


    —Et voilà, on y est: le mérite… Qui mérite quoi, qui est méchant ou pas…


    Charles soupira rageusement, ils se turent…


    Après la prise de conscience venait le retour de la moralité, bête curieuse qu’ils ne savaient pas du tout comment gérer. Le regard de Charles se perdit dans les arbres, que la lumière du matin rendait brillants.


    Puis il secoua la tête, dépassé par l’analyse des événements.


    —Ils ont des couilles, ces civils. Ils réalisent qui il y a en face?


    —Sans conteste.


    —Et ils réalisent que ce qu’ils feront, y compris le pire, servira strictement à rien?


    —Ils pensent le contraire.


    —Tant mieux. Dans un monde de folie, mieux vaut être cinglé.


    Il se leva soudain et fit quelques pas vers le jardin. Il contempla les lieux, sa maison… Sa chemise et ses cheveux flottaient dans le vent, il ferma les yeux.


    Il y avait tant de mondes différents.


    Auquel appartenait-il?…


    —Je raccroche.


    Aten approuva de la tête.


    —Je pense qu’il est temps, renchérit Charles. Je pense que je pourrai plus faire ce que j’ai fait, il faut que je passe à autre chose, que je devienne quelqu’un d’autre.


    Il vint se rasseoir… Ils eurent un léger sourire, le premier depuis des heures.


    —Tu restes quelques jours ou tu te barres aujourd’hui? demanda Charles.


    —Si tu me tolères…


    —Je ferai un effort.

  


  
    


    
 27


    L’Orgueilleux et la Caste


    Dans sa bibliothèque de quatre mètres sous plafond, l’Orgueilleux tournait en rond. Il attendait le début de la téléconférence programmée pour la matinée. Il avait très peu dormi… Pas dormi du tout, en fait. La nuit avait été sombre et il avait tout fait pour la fuir. La trompant à la lumière de sa lampe de chevet, la bluffant autour d’un verre de lait… Il avait refusé de lui céder, elle savait trop bien tirer parti de ses soucis pour le plonger dans l’anxiété.


    Les affaires du jour, les grandes affaires du monde, complexes et multiples, qu’il lui fallait quotidiennement étudier attendraient. Elles attendraient parce qu’il y avait plus urgent à gérer. Il fallait toujours commencer une journée en lui définissant un ordre de priorités, et la priorité d’aujourd’hui, c’était la dissidence. La dissidence et son éradication. Monsieur PAREM avait découvert qui était Atride, et l’identité d’Atride ne présageait rien de bon.


    L’heure de la réunion sonna enfin, il s’installa devant la caméra. Sur les écrans occupant le pan de mur lui faisant face apparurent des visages. Une grande majorité d’hommes, et quelques femmes. «La Caste», la vraie, celle qui se partageait le haut de la pyramide, était constituée de Rapaces. Ils possédaient des fortunes et des moyens tels qu’ils avaient le pouvoir de survoler le Monde sans jamais y poser le pied. Ils n’étaient pas très nombreux. Quelques dizaines, tout au plus. Tous étaient membres de grandes familles ayant bâti leur influence et leur puissance sur plusieurs générations, et tous étaient donc nés au sommet. Il n’y avait pas de parvenus sur ces écrans. Et aucun d’eux n’imaginait un seul instant devoir fouler le sol un jour. Ils n’étaient pas faits pour le bas, ils se pensaient biologiquement impropres à cette vie-là. Ils étaient nés avec des ailes, et une vision élevée. Leurs ancêtres, plusieurs générations en arrière, avaient «muté», pensaient-ils. Tout comme l’Évolution avait fini par doter le poisson de pattes pour qu’il sorte de l’eau et devienne mammifère, leurs aïeux s’étaient découverts des dons de visionnaires et une ambition qu’ils avaient développée à la façon d’un instinct de survie. Ils étaient sortis de la boue et des champs pour monter les échelons de leur société et atteindre le firmament. Ils s’étaient reproduits entre «mutants», afin de favoriser ces gènes d’un nouveau genre. Aucun d’eux n’avait jamais toléré se mélanger à un échelon inférieur et, progressivement… «la Caste» était née, constituée de familles anciennes et toutes pourvues du même «capital», qui avaient eu plusieurs générations pour prendre conscience de leur pouvoir, le transformer en puissance… puis en projet mondial en passe de se concrétiser.


    Pourtant, l’Orgueilleux les toisa. Dans ces sphères supérieures, pour ne pas dégringoler, il fallait toujours donner l’impression d’être le plus fort.


    —Mesdames et Messieurs, nous avons un problème. Un problème dont j’avais omis de vous informer jusqu’à présent, mais qui ne peut vous être épargné plus longtemps. Un problème mis à jour par PAREM.


    Les visages restèrent de marbre.


    —Vous avez reçu le rapport concernant l’apparition de «3» et de TW lors de la réunion du groupe Bilderberg à Genève. Vous savez aussi qu’un certain Atride sévit depuis quelque temps dans les zones spéciales de production. Il se trouve que nous avons réussi à obtenir des informations sur l’identité et les activités de ce dernier, laissant à penser qu’il aurait un lien direct avec l’altermondialisation et qu’il y jouerait un rôle important… un rôle impliquant un niveau structurel avancé…


    —Quel rôle?


    —… Contremaître.


    Les bustes gigotèrent sur les écrans.


    —Développez.


    —PAREM m’a confirmé hier soir la véritable identité d’Atride… Il s’agit de Roissi…


    —Alexandre Roissi?!


    —Oui.


    —Vous êtes sûr?!


    —Oui.


    —Quelles preuves?


    —Toutes. La surveillance des grands mouvements populaires, comme le MST, le Forum social, ou Attac, nous fournit une quantité prodigieuse de photos. Plusieurs d’entre elles attestent des contacts réguliers qu’Alexandre Roissi entretient avec eux.


    —Vous savez qu’on connaît d’autant mieux son ennemi qu’on le fréquente? Peut-être fait-il simplement de l’espionnage!


    —Alexandre Roissi s’est fait beaucoup plus discret depuis quelques années. Ce que son père n’avait jamais fait… Il décline nos invitations une fois sur deux, tous clubs confondus, il ne s’est toujours pas marié à bientôt 50 ans, il n’a pas d’enfants, on le contacte très difficilement, et il apparaît sur un nombre intéressant de photos que nous qualifierons de… «compromettantes»… En outre, connaissant son humour et l’étendue de sa culture générale, je trouve que «Atride» lui sied à ravir.


    —Son père était l’un des nôtres! glatit l’un des rapaces avec autorité. Antoine Roissi était l’un de nos empereurs les plus actifs et l’héritier d’une famille ancestrale! Il est IMPOSSIBLE que son fils dilapide sa fortune dans l’altermondialisation!


    Il s’y était attendu. L’Orgueilleux savait que cette nouvelle entraînerait le rejet. La Caste était constituée d’individus individualistes, n’œuvrant ensemble que par intérêt, mais la trahison était considérée comme inenvisageable, parce qu’il était tout bonnement impossible de renier sa vraie nature. Roissi NE POUVAIT PAS être autre chose que ce qu’ils étaient tous! Et pourtant…


    —Je suis au regret de vous affirmer qu’Alexandre EST Atride, et qu’Alexandre joue les contremaîtres pour «3»! La raison pour laquelle nous en sommes absolument certains, monsieur PAREM et moi, c’est que nous avons réussi à remonter la piste de certaines de ses transactions financières… Il a bel et bien racheté plusieurs centaines d’usines dans nos zones spéciales de production.


    Il eut l’impression que l’image des écrans était en pause.


    Il profita de l’état de la stupeur:


    —Mais ce n’est pas le pire. Son compte en banque fait montre d’une activité extrême, avec des sorties d’argent régulières et alarmantes, que nous sommes incapables de tracer! Il brouille les pistes de façon à ce que nous ignorions tout de ses activités! Or, «3» a démontré au cours de la manifestation de Genève qu’elle dispose de moyens logistiques et financiers qu’elle ne PEUT PAS posséder sans l’aide d’une grosse fortune! Elle a son propre support médiatique, ses hommes d’action, ses penseurs et fédérateurs, et elle a des projets. Des projets dirigés contre nous! Et sans nous connaître parfaitement, je vois mal comment elle pourrait s’amuser à projeter quoi que ce soit! Si vous admettez que Roissi joue les Contremaîtres, tout s’éclaire. Il a eu toute une vie pour nous observer et nous analyser, il constitue des équipes de révolte au sein des populations dans le monde entier, et il tient les cordons de la bourse! J’ignore si c’est lui qui dirige l’ensemble, ils sont certainement plusieurs, mais ce qui est certain, c’est qu’il fait partie de la Direction de ce foutoir… en tant que Contremaître.


    —C’est très, très mauvais ce que vous nous racontez là, cher ami.


    —C’est aussi mon avis.


    Le silence des hautes sphères s’installa dans le bureau. Ils se mirent à planer, fouillant dans leur vision d’ensemble pour trouver les décisions à prendre. L’Orgueilleux s’empressa de réagir le premier:


    —Il faut le faire effacer.


    Tous les yeux des rapaces se focalisèrent sur lui.


    —Non non non.


    —Pourquoi?


    —Je vous rappelle que la théorie du complot, même si elle est régulièrement ridiculisée, reste tenace! S’il est bien le Contremaître de «3», le faire disparaître risque de se retourner directement contre nous!


    —Je suis d’accord, soutint un autre participant.


    —Je vous rappelle, très chers, que Roissi fait tout à couvert, assena l’Orgueilleux. Il se cache. Pour être présenté en martyr, encore faudrait-il que ses agissements soient révélés et que le public connaisse son identité!


    —Je pense qu’il faut réfléchir avant de signer son arrêt de mort. Les conséquences pourraient être bien plus résonnantes que ce que nous voulons, ne nous précipitons pas.


    —Ne nous précipitons pas?! répéta agressivement l’Orgueilleux.


    Le ton employé figea l’assemblée.


    —Je ne crois pas que vous ayez bien saisi l’ampleur du problème, chers amis! Si nous laissons «3» continuer ce qu’elle a commencé, nous risquons fort de nous retrouver avec une Humanité en révolte et je vous le demande: comment stopperons-nous ça, si ça se produit?!


    —Oh, je vous en prie! Il faudra des années avant qu’un nombre suffisant de personnes se soulèvent de concert pour nous mettre véritablement en danger! Et d’ici là, on leur aura coupé les jambes et les bras!


    —Les zones spéciales de production sont en pleine effervescence! renchérit-il. Les jours ont beau passer, les gens continuent à défiler et refusent de se remettre à travailler! Plus rien ne leur fait peur! Si jamais d’autres populations les rejoignent et se révoltent à l’unisson, tout l’Empire s’en trouvera fragilisé! Nous n’avons pas encore une Armée mondiale pour les soumettre, nous n’avons pas encore la mainmise totale sur les produits alimentaires ni sur la distribution de l’eau. La seule chose que nous possédons vraiment, c’est le réseau financier, mais son hégémonie n’est valable que dans un monde soumis! Face à une Révolution mondiale, vous savez très bien que ce sera insuffisant!


    —Une Révolution mondiale?! se moqua l’une des femmes. Vous vieillissez, cher ami, vous avez peur des monstres cachés sous le lit.


    L’Orgueilleux voulut répliquer, mais la femme durcit le ton plus fort que lui:


    —Il est impossible, et j’insiste sur le mot IM-POS-SI-BLE, que «3», toute maligne et puissante qu’elle soit, réussisse l’exploit que des générations de fortunes et de démiurges ont mis des siècles à concevoir et mener à bien. Nous savons à quel point fédérer des milliards d’individus sous une même coupe est complexe, exténuant et onéreux, nous ne le savons que trop bien. Alors ne venez pas me faire croire que des altermondialistes, sous prétexte de «moyens», parviendront à notre niveau en si peu de temps, il leur faudrait un miracle!… Un miracle, cher ami… Ne me dites pas qu’à présent, vous croyez aux miracles?


    Il n’y avait qu’une femme pour oser lui parler ainsi. Lorsque les femmes décidaient d’être les égales des hommes, elles leur grimpaient toujours dessus. La raison pour laquelle on tenait tant à leur faire garder la tête baissée avait des explications biologiques et psychologiques multiples et justifiées. Mais dans la Caste, elles étaient libérées de toute emprise.


    Il cherchait comment lui répondre, mais elle eut le dernier mot:


    —Arrêtez de vous agiter et recentrez-vous! Laissez de côté vos émotions, je vous rappelle qu’on ne bâtit un Empire que par le mental, et là, vous déraisonnez, cher ami! Nous allons réfléchir à ce problème et nous en reparlerons.


    La téléconférence s’arrêta là.


    L’Orgueilleux resta assis plusieurs minutes avant de réagir. Il avait été persuadé de finir cette discussion en volant plus haut qu’eux. Il leur avait apporté des révélations déterminantes menaçant leur hégémonie, il leur avait démontré que leur «foi» dans la pureté et la grandeur de leur «capital génétique» était une erreur, il avait attiré leur attention sur le danger que constituait encore l’Humanité… et ce dont il héritait, c’était le dédain!


    La collégialité était vraiment la pire des calamités. Un jour, il faudrait qu’il n’y en ait plus qu’un. Le Monde ne pouvait être dirigé par plusieurs, tout comme il ne pouvait y avoir plusieurs dieux. C’était contre nature et il l’avait toujours su…
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    Aten avant l’Avenir


    Aten et Charles fonctionnaient de la même manière. Lorsqu’ils avaient besoin de parler, il leur fallait plusieurs heures. Mais en dehors de ces moments aussi rares qu’intenses, ils vivaient en vase clos. Chacun dans son enveloppe.


    Charles passa son temps à faire le tour de sa maison, de son jardin… À aller marcher sur la plage, à partir rouler dans la région, à contacter des petits entrepreneurs… Aten savait très bien ce qu’il était en train de faire: il posait ses marques. Exactement comme on le fait quand on est en mission. Il cherchait à s’approprier le terrain, à se visualiser dans toutes les situations, à se projeter dans ses conditions de vie, à la différence près que cette fois-ci… c’était de normalité qu’il s’agissait. La normalité était synonyme d’exception pour les hommes comme lui. Il ignorait totalement comment il gérerait l’exceptionnel devenant règle, et il entrait en phase préparatoire afin d’être sûr qu’il serait juste… capable. Qu’il avait le niveau. Et une détermination infaillible d’atteindre l’objectif.


    Aten s’attendait à devoir passer par les mêmes étapes, et les savoir tous les deux s’essayant à une nouvelle vie simultanément le rassurait. Ils pourraient continuer à partager leur expérience. À s’entraider lorsqu’ils réaliseraient qu’ils étaient toujours des bombes à retardement. Qu’il leur faudrait se sevrer de l’adrénaline, du besoin d’action et des réflexes de violence, pour pouvoir passer définitivement le cap de la vie civile… Il décida de s’atteler à la reconnaissance de son périmètre, lui aussi, et entama quelques recherches sur sa future installation au Canada, dans cet endroit dont son père avait rêvé toute sa vie, et qu’Aten comptait investir en guise de symbole. De boucle bouclée. S’enraciner là où il aurait voulu mourir. Il l’avait si souvent entendu parler de «l’immensité», de «l’authenticité», de la «paix» de la forêt, qu’il lui avait paru naturel d’y établir son nid.


    Il parcourut les cartes topographiques, les offres de terrains, chercha à isoler une parcelle, la plus sécurisée possible: difficile d’accès, mais ouvrant des perspectives de fuite en cas de besoin. Mais bizarrement… il se lassa rapidement… C’était trop loin. Pas d’un point de vue géographique, mais psychologique. Il avait besoin de temps. À part les planques de PAREM, il n’avait pas connu grand-chose, question habitat. Il lui faudrait peut-être passer par un niveau intermédiaire avant d’espérer pouvoir s’y faire.


    Il pianota des doigts sur la souris, ne sachant plus comment s’occuper… Le calme et le silence avaient perdu leur pouvoir anxiogène, mais ils restaient des boulets. La paix qu’ils véhiculaient était encore incompatible avec sa personnalité. Un élan vint alors l’empoigner. Une idée aussi curieuse qu’impérieuse, venue d’ailleurs, et qu’il n’eut pas envie de contrer. Il tapa deux mots dans sa base de données… «Mina Nattale»… Il était bien incapable de formuler pourquoi. Les infos que lui avait fournies PAREM dépeignaient une fille des plus banales mais, Aten avait pu le constater, Mina était un peu plus qu’une simple civile impliquée. Il se demandait «qui» l’avait vraiment démasqué. Et pour cela, il lui fallait autre chose que les données aseptisées d’un rapport de citoyenneté.


    Il se rendit donc sur le site de l’orphelinat dans lequel elle avait passé une partie de sa vie, pour s’en imprégner. Sans la force de frappe informatique de PAREM, il lui était difficile de briser les sceaux et de violer les dossiers, mais la consultation des albums photo était libre d’accès. Alors il fureta. Il observa minutieusement chacun des clichés marquant les événements importants réalisés autour des enfants: les arbres de Noël, les sorties en groupes… Et il retrouva Mina sur plusieurs d’entre elles, à plusieurs âges, la reconnaissant immédiatement dès qu’il la voyait. Elle ne souriait jamais, mais tenait toujours la main d’un enfant. Un enfant différent à chaque fois, mais invariablement plus jeune… Il visita virtuellement les locaux, et lut l’historique de l’établissement.


    Puis il changea d’angle de visée et fureta du côté de sa scolarité. Il n’apprit rien d’intéressant, à part un élément: un article publié dans le journal de son collège, qui la félicitait d’avoir remporté le tournoi interscolaire… d’échecs! Aten eut un petit rire. Lui aussi jouait très bien aux échecs, mais apparemment… il avait trouvé son maître. Il continua à surfer comme on dérive sans but, juste pour se perdre dans l’océan. Mina Nattale lui apparut progressivement telle qu’elle était vraiment, mais il ne parvenait pas encore à la définir… L’eau n’a pas de contours, elle vous enveloppe.


    La porte de la maison s’ouvrit à ce moment:


    —Ça va? lui lança Charles.


    —Ça va, répondit Aten sans cesser de chercher.


    —Qu’est-ce que tu fais?


    —Je viens de découvrir que ma lyncheuse était déjà une pro des échecs, à l’âge où moi je passais mes journées à chercher de la coke.


    —Ah, ça y est, tu focalises…


    —Non, je m’occupe. Et toi? Tu as pu lire ton avenir dans le sable?


    Charles se mit à rire. Des années qu’il ne l’avait pas entendu rire.


    —Je crois que oui.


    Aten acquiesça distraitement et continua.


    Charles croisa les bras et le toisa avec malice.


    —Tu veux lui envoyer un message d’adieu?


    —À qui?… Mina Nattale?


    —Qui d’autre? Ton référent?


    —Non non non, je veux rien envoyer du tout.


    —Bien sûr que si, tu veux.


    —Je te dis que non.


    —Tu devrais t’écouter, on ne connaît pas la paix sans la préparer.


    —Charles, j’ai dit non.


    Charles vint s’asseoir face à lui.


    —Aten… J’ai aucun moyen d’aller demander pardon à quiconque… Parce que mes cibles ont souvent été des groupes entiers, voire des populations, parce que les dégâts que j’ai causés ont touché tellement de gens collatéralement que je pourrais passer ma vie à essayer de les retrouver. Si tu as la possibilité de le faire avec UNE, ne serait-ce qu’une seule personne, fais-le… Moi je le ferais…


    Aten soupira. Il n’était pas très sûr de vouloir aller jusque-là. Pas parce qu’il n’en ressentait pas l’envie, mais parce qu’envoyer un message, c’était fatalement générer une attente de réponse. C’était un piège.


    —Non.


    Charles se leva et alla se servir une tasse de café. Aten resta focalisé sur l’écran, affichant une photo de Mina dans le journal de l’Université, major de promotion. Il ferma la page. Charles se retourna vers lui.


    —On a vraiment l’air de deux ados, hein?


    Aten l’interrogea du regard.


    —On sait pas comment s’y prendre avec les gens, on sait pas comment s’installer… Ma crise de la quarantaine va s’accompagner d’une poussée d’acné.


    Aten rit avec lui. Le téléphone de Charles émit alors une petite sonnerie.


    —Ah! Ça doit être l’architecte qui m’envoie ses propositions.


    —L’architecte?!


    —Je veux faire agrandir.


    —Pourquoi?


    —Parce que j’en arriverai peut-être à vouloir donner la vie, un jour… Je peux? demanda-t-il en désignant l’ordinateur.


    —Mais je t’en prie.


    Aten lui céda la place et alla se servir un café à son tour.


    Mais lorsqu’il se retourna… Charles avait changé de visage…


    —Qu’est-ce qu’il y a?


    —C’est PAREM… Une IPS… Liquidation.


    —Parfait! Tourne le dos à toute cette merde, Charles! Appelle ton référent et refuse la mission!


    —T’as raison.


    Charles saisit son téléphone.


    Aten le rejoignit et, en guise de soutien, voulut supprimer le dossier «d’Instructions personnelles et secrètes» que son ami avait commencé à consulter. Mais il s’écria soudain:


    —Attends!


    Charles interrompit son appel.


    —Quoi?


    Aten détaillait la photo de la cible avec avidité. Il s’agissait d’un certain Alexandre Roissi, multimilliardaire dans la cinquantaine, aux tempes grisonnantes et à l’expression troublante. PAREM commanditait son assassinat, mais ne disait pas encore quand ni comment. La proposition portait sur une «opé en stand-by», visant dans un premier temps à rassembler les «meilleurs mercenaires» et à les regrouper en «prévision d’une action».


    —Qu’est-ce qu’il y a?! insista Charles.


    —Retourne sur mes pages de connexion.


    Charles revint en arrière, déroulant sous leurs yeux les recherches d’Aten.


    —Là! s’exclama-t-il en désignant une photo.


    Il s’agissait de la photo immortalisant la remise de diplôme de Mina. Parmi les visages l’entourant… celui d’Alexandre Roissi apparaissait très clairement.


    —Continue, demanda Aten.


    Charles poursuivit la rétrospective, puis Aten pointa du doigt une nouvelle photo:


    —Et là! Regarde!… C’est bien lui, aucun doute.


    Roissi était présent sur pratiquement toutes les photos des arbres de Noël de l’orphelinat, à partir des 7 ou 8 ans de Mina… Et il se tenait toujours à côté, juste à côté d’elle…


    Charles releva la tête vers Aten:


    —Toujours aussi sûr de pas vouloir la contacter?
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    L’Orgueilleux versus la base


    La campagne de décrédibilisation que l’Orgueilleux avait lancée contre les enregistrements diffusés par TW faisait rage. Dans un grand nombre de pays, sur une multitude de chaînes de télévision, dans la presse, on présentait le site et ses contenus dans les termes les plus négatifs et les plus marquants: «La mythomanie des complotistes», «Danger sur la Toile: faut-il placer Internet sous contrôle?», «TW, une nouvelle forme de terrorisme»…


    L’Orgueilleux cherchait par tous les moyens à enrayer cette force qui commençait à se dresser contre l’Empire, et l’articulation des deux procédés combinés qu’étaient la désinformation et la propagande avait déjà fait ses preuves des centaines de fois. Grâce à elles, la Caste pouvait disséminer, à grande échelle, des pensées subliminales venant recouvrir de leur voile celles de la réflexion. Elle pouvait aisément refaçonner des avis et infléchir des comportements. «TW est une menteuse, l’altermondialisation est un mensonge. Ce sont des dangers pour le monde entier, utilisant des procédés en tous points condamnables, il faut vous en détourner».


    Amener une communauté d’âmes mondiale à adhérer à une pensée unique exigeait un travail colossal. Le hasard ne devait disposer que de très peu de place dans le spectacle servi chaque jour. Et la Caste, pour cette tâche comme pour toutes les autres, était supérieurement armée et équipée. Depuis des décennies déjà, elle possédait des Instituts spécialisés dans l’étude du comportement des masses et dans l’élaboration de systèmes d’influence à très grande échelle. Des établissements comme l’Institut Tavistock, entre autres, avaient tous pour point commun d’être financés par «de généreux donateurs soucieux de dédier leur fortune à des structures de prestige»…


    Dès les années60, Milton Friedman, l’un des papes de l’ultralibéralisme, avait travaillé sur la conceptualisation d’une «Stratégie du choc». Des dizaines de chercheurs avaient été recrutés pour développer des scénarios de traumatismes physiques ou psychologiques massifs, visant à annihiler chez les individus toute résistance, à briser leur personnalité, afin de la refaçonner dans le sens voulu. Ils avaient conçu des «prototypes de crises» devant générer un état collectif qui permettrait d’imposer des mesures qui n’auraient jamais été acceptées en temps normal. Ils s’étaient en effet aperçus que lorsque des êtres vivants étaient placés sous le joug de la douleur ou du besoin, une perte de vivacité mentale en résultait. Le sujet développait alors une tendance très marquée à ne plus rien tenter de nouveau, et à se laisser aller.


    Pour exemple, ils avaient tenté l’expérience sur des rats, placés dans une cage bombardée d’impulsions électriques. Les petites bêtes avaient développé le réflexe purement physiologique de sécréter de fortes doses d’endorphine, afin de calmer la douleur, et le gros avantage… c’était que l’endorphine était également reconnue pour son pouvoir d’endormissement de l’esprit… A contrario, lorsque d’autres rats, tout en étant bombardés eux aussi, avaient découvert qu’ils disposaient d’un petit interrupteur pouvant stopper les décharges, l’effet avait alors été sensiblement différent: l’endorphine était sécrétée en moindre mesure, car la «sensation de contrôle» les gardait réceptifs et alertes. Conclusion: un être vivant plongé dans une absence totale de contrôle de son destin pouvait finir par en arriver à désactiver la synergie de ses neurones! Et un cerveau qui ne relève plus de défis, qui ne cherche plus à comprendre, à trouver des solutions, s’enferme dans une défaite inéluctable. Au bout d’un moment, occuper une place de soumis… devient une habitude…


    Les Instituts avaient développé ainsi tout un panel de scénarios transposables à la réalité sociétale de l’Humanité. Des scénarios qui avaient déjà été testés plusieurs fois, à plusieurs échelles, dans plusieurs endroits. Ils étaient la base même de la stratégie que suivait l’Empire.


    L’Information faisait partie des données à maîtriser pour gouverner la pensée. Et pour elle aussi, des techniques avaient été élaborées. Les chercheurs en neurologie savaient que la mémorisation des informations se faisait d’autant mieux que ces informations étaient présentées de façon structurée et hiérarchisée. La structuration et la hiérarchisation étaient d’ailleurs des principes de base enseignés à tous les étudiants en journalisme.


    La Caste avait donc veillé – par le biais de ses capitaines de presse, à la tête de paquebots toujours plus gros et toujours plus uniformisés – à concevoir du sur-mesure. Les «JT» et autres jalons de l’information, auxquels les gens se raccrochaient dans le courant qui les emportait, devaient être constitués d’amas difformes et hétéroclites, où se côtoyaient dans un joyeux bazar des sujets d’importance inégale. Un fait divers, un peu de politique, du sport, un sujet social, un autre fait divers, puis à nouveau de la politique, et le tour était joué. La mémorisation disparaissait dès le zapping effectué. Progressivement amenée à réduire sa capacité de réflexion de bien des façons, l’Humanité devenait malgré elle plus facile à berner, guider, soumettre…


    Le projet de destruction de l’esprit était tout sauf une chimère, et pourtant tout le monde l’ignorait. C’était là toute la preuve de son génie.


    Alors l’Orgueilleux détestait voir des intelligences envoyer des électrochocs à tous les petits cerveaux qui peuplaient la planète pour leur reconnecter les neurones. La Caste avait conçu un système organisé de manière scientifique, une opération d’ingénierie sociale dans laquelle une grosse partie du monde baignait déjà profondément. Mais TW prenait l’exact contre-pied de cette manœuvre, en misant sur l’étude poussée de la réalité, sur la formulation de conclusions, et sur la réflexion groupée. Son approche reposait sur trois questions simples, avec une connexion très forte au réel: faites un bilan du monde actuel, que pensez-vous de lui, pensez-vous qu’il faille le changer? La réponse à la dernière question étant pratiquement systématiquement oui… le bilan étant toujours plus sombre… et les conclusions tirées toujours plus critiques… le compteur de TW n’en finissait pas de grimper. La campagne de décrédibilisation n’avait strictement aucun effet.


    Assis devant l’écran, l’Orgueilleux ruminait. Il lisait les commentaires, parcourait les forums, et réalisait que les voix de la dissidence n’en finissaient pas de monter, telles des vagues orageuses s’agglomérant sur l’océan et rassemblant leurs énergies. Personne, pas même lui, ne pouvait savoir jusqu’où cela irait, quelle taille le phénomène atteindrait. Mais il gonflait. Il gonflait inexorablement. Les gens de tous pays discutaient, échangeaient. Un Européen racontait qu’il était en train de vendre l’un de ses reins afin de payer ses dettes. Un professeur d’école asiatique pleurait de perdre ses élèves au détriment de la prostitution. Les plus sceptiques posaient des questions auxquelles les plus informés répondaient. De plus en plus de personnes disaient réaliser que, quel que soit le pays dans lequel elles étaient nées et avaient grandi, la cause de leurs maux semblait effectivement avoir une origine identique: une mentalité. Bien précise, bien équipée, et ambitionnant bel et bien le statut d’Empire. Les gens se rassemblaient en une masse vibrante et perturbée, une masse dont l’Orgueilleux et ses pairs avaient toujours rêvé, mais qui n’était pas la leur.


    TW se colorait de la teinte du rejet, et de plus en plus d’individus se disaient prêts… à prendre les armes. Une armée était en train de naître sous ses yeux, et l’Orgueilleux savait pertinemment que «3» la commanderait dès que les soldats seraient suffisamment nombreux!


    Il frappa la table du poing et se leva d’un bond. Il se mit à tourner dans sa Tour, ses yeux lançant des éclairs sur le monde qui s’étalait à ses pieds. Il venait de comprendre qu’il s’était fait rouler. Il avait été persuadé d’assener un coup fatal à l’altermondialisation en la discréditant, mais il réalisait à présent, au vu des résultats, qu’il avait très exactement fait ce que TW attendait! En publiant les enregistrements, l’objectif véritable de ces petits connards d’altermondialistes n’avait pas été de convaincre les gens de la vilenie des dominants! En publiant ces enregistrements, ils avaient cherché à générer chez l’Orgueilleux l’exacte réaction qui leur permettait de battre le rappel des plus sceptiques et des plus récalcitrants, des plus indifférents et des moins au courant. Ils l’avaient fait travailler pour eux! TW n’avait plus eu qu’à fédérer les nouveaux venus, sans avoir besoin de lever le petit doigt pour aller les toucher! L’Orgueilleux avait largement sous-estimé son adversaire et se retrouvait à présent avec un ennemi encore plus grand. Ceux qui concevaient la Riposte étaient de fins stratèges, et connaissaient décidément très bien la psychologie des dominants…


    Il avait bien fait de prendre les devants. Il avait bien fait de commanditer la préparation d’une opération sur la tête de Roissi, parce qu’il était bien évident que ses pairs n’avaient pas la «vision» suffisante pour voir ce qui était en train de se préparer. Il fallait réagir, étouffer ce qui était en train de monter, et maintenant! L’heure n’était plus aux atermoiements. Le monstre caché sous son lit était en train de chercher à en sortir, de chercher à prendre vie autrement que dans son esprit. L’Orgueilleux se fichait complètement de l’aval de ses semblables; leur assurance les rendait dysfonctionnels.


    Il saisit son téléphone et appela monsieur PAREM:


    —Alors, vous en êtes où avec la liquidation? l’agressa-t-il.


    —Une équipe est en cours de constitution.


    —Vous l’avez trouvé?


    —J’ai eu des remontées d’infos. Mais on n’est pas complètement sûr encore.


    —Il serait où en ce moment?


    —Ça ne va pas vous plaire…


    —Où est Roissi?! cria-t-il.


    —Vraisemblablement… Jérusalem…


    L’Orgueilleux devint aussi pâle que sa chemise, et monsieur PAREM l’acheva:


    —Avec Medhi Lévy…


    Il s’affala dans son fauteuil comme si une crise cardiaque le terrassait.


    —Vous êtes là, Monsieur?…


    Il eut l’impression de chuter. De dégringoler les strates les unes après les autres.


    Juste avant de toucher le sol, il se redressa.


    —Vous êtes sûr de ce que vous dites?


    —Ils ont été vus ensemble. Mais on a un mal fou à les pister, l’un comme l’autre. Lévy a lancé sa campagne électorale récemment et il y a fort à parier que… que ce soit Roissi qui la finance.


    L’Orgueilleux se reprit. Il fallait cogiter, vite. Jouer avec l’adversaire, regarder loin, loin devant, et prévoir plusieurs coups d’avance en misant tout sur la surprise.


    —Bon… Il nous faut la tête de Roissi… Et ça fait déjà plusieurs mois que la Caste est tombée d’accord sur le fait que Lévy ne doit jamais accéder à la gouvernance d’Israël… Peut-être qu’on tient là une occasion en or, Monsieur PAREM. Une occasion rêvée.


    —Je vous écoute.


    —Trois coups en un, voilà ce qu’on peut jouer. Le Moyen-Orient reste un problème non résolu, Lévy ne va faire que nous compliquer la vie, et Roissi est avec lui… Vous me suivez là, ou vous êtes largué?


    Un silence terrifiant précéda un ton sadique:


    —Je vous suis parfaitement, c’est très intéressant…
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    Aten face aux voies


    Envoyer un message à Mina… La prévenir que la tête de Roissi était condamnée à finir dans un panier… C’était peu de chose. C’était trois fois rien. Quelques mots, une touche, et voilà. Et pourtant… il n’y arrivait pas.


    La nuit était tombée, et un orage grondait au large, poussé vers les terres par des vents puissants. Charles était parti se coucher, des jets de lumière cisaillaient le ciel et la lumière blanche de l’ordinateur allumé continuait à narguer Aten. Tu éteins? Tu écris? Tu te décides?… Faire ce pas vers Mina, c’était comme devenir quelqu’un d’autre, quelqu’un qu’il ne connaissait pas. C’était s’impliquer pour des raisons n’ayant plus rien à voir avec l’argent, et la maîtrise de ces raisons-là lui échappait totalement. Pendant dix ans, il avait vécu chacune des secondes de sa vie avec en tête l’impérieuse nécessité de garder sous contrôle tout ce qui l’approchait, tout ce qui le touchait, ou tout ce qui émanait de lui, c’était une question de survie… On ne sort pas d’un moulage simplement parce qu’on en a envie. Prévenir Mina, ce n’était pas lui, ça ne le serait pas avant des années, même s’il avait envie de changer.


    En outre, il fallait être clair: soit il cessait complètement et totalement d’intervenir dans la vie des gens, soit il continuait à le faire, mais d’une tout autre façon. S’il la prévenait, autant aller au bout de la démarche et la rancarder sur les procédés de PAREM, et sur les façons de s’en protéger! Et autant se rendre sur place pour empêcher les choses de se produire, tant qu’il y était! Un simple pardon lui avait déjà semblé être une grave erreur de calcul, alors s’interposer dans une tuerie… Prévenir, c’était recevoir des questions en retour, c’était y répondre, c’était s’embourber, c’était couru d’avance.


    Il éteignit l’ordinateur… pour la troisième fois. Il alla à la fenêtre et observa l’extérieur. Les arbres malmenés, la lumière qui flashait, le tonnerre qui grondait… Des forces brutes étaient à l’œuvre. Des forces qui ne pardonnaient pas lorsqu’on ne les respectait pas. Mais des forces saines, exemptes de cerveaux. Et c’était très exactement ça, ce qu’il voulait fuir désormais. Ce potentiel calamiteux qui caractérisait l’être humain. Il en avait plus que marre des cerveaux.


    Il voulut sortir. Aller rejoindre ce qu’il percevait dorénavant comme le seul environnement supportable. Mais à peine eut-il posé le pied dehors que le vent forcit encore. Une pluie battante vint s’ajouter, et les éclairs fusèrent dans un vacarme assourdissant. Le respect des forces s’imposa et il dut rentrer, comme si on le lui avait clairement signifié.


    Il referma la porte et eut un soupir rageur, observant l’extérieur avec reproche. Il n’avait pas sommeil et se retrouvait coincé. Pris dans une parenthèse. En attente dans un sas entre son ancienne vie et la suivante. Il avait prévu de partir demain, mais il lui faudrait tuer toute la nuit avant… Il se tourna vers l’ordinateur… Que pouvait-il faire en attendant le jour levant?


    Il se rassit et se dit que, puisqu’il ressentait le besoin d’épurer son passé, de s’en excuser, tout en refusant de s’y rattacher, il y avait une chose qu’il pouvait faire sans risque… Exaucer le vœu de la dernière cible qu’il avait abattue. Lui concéder ce qu’elle avait demandé, juste retour de l’argent qu’elle lui avait rapporté et qui lui avait offert sa liberté. Bianco était parti, ne reviendrait jamais, le lien qu’il créerait avec lui serait purement symbolique.


    Il alla chercher la clef USB. Cette clef qu’il avait voulu jeter plusieurs fois, mais qui s’était toujours refusé à quitter ses doigts. Il la contempla… Un si petit objet pouvant contenir une vie entière et bien au-delà… La technologie était devenue un véritable écrin à monde, comme pouvait l’être le ventre d’une mère. Il se rassit devant l’ordinateur.


    Le dossier des preuves, il le connaissait. Il savait très bien ce qu’il contenait, il n’avait plus grand-chose à apprendre sur le sujet. «Padiane» était indéchiffrable, il ne lui restait plus que «Repentir»… Au-dehors, les forces s’ébattaient et bourdonnaient, l’eau rivalisant avec l’électricité, la terre attirant l’air. Il n’y avait vraiment rien à faire d’autre. Aten plongea dans l’écran. Le texte s’étirait sur quelques pages et commençait par cette phrase: «Bienheureux sont les ignorants»…


    Il s’accouda et se lança:


    «C’est vrai. On est toujours plus heureux quand on ne sait rien… Mais la souffrance qu’engendre parfois le Savoir est aussi l’expression d’une conscience exacerbée. Souffrir de ce que l’on sait, souffrir parce qu’on comprend et qu’on connaît est le signe d’une grande maturité… Pendant longtemps, je n’ai souffert de rien. Et pourtant je savais. Je savais ce que mes activités enfantaient, je savais très bien ce que je faisais, mais je ressentais un incroyable sentiment de puissance à berner des individus équipés d’un cerveau censé valoir le mien. Je jouissais sans vergogne d’un sentiment de puissance et d’une magnifique euphorie lorsque je pensais à l’argent que mes tours de passe-passe me faisaient gagner!… J’ai tout donné aujourd’hui, je ne sais même plus combien j’avais… Ma vie entière aurait été insuffisante pour tout dépenser, à quoi donc se serait-elle résumée lorsqu’elle se serait arrêtée? Que m’en serait-il resté?… Pas même une âme pour la prolonger…


    J’envie les gens qui ont travaillé pour moi sans savoir ce qu’ils faisaient. Je les envie, car aujourd’hui, je reçois ce boomerang en pleine poire, et à perpétuité, comme l’aigle dévorant indéfiniment les entrailles de Prométhée. Il me lacère et ouvre des plaies dont s’écoule le pus de tout ce que j’ai été… Il me purge et c’est l’enfer…


    J’ai été du “rien”, et le “rien” c’est mal. Le rien est un néant qui aspire toute la beauté qui se trouve autour. Le “rien” ne devrait pas exister, il ne devrait pas avoir le droit d’exister, et encore moins de s’imposer en norme. Toute ma vie je suis resté sur le territoire bien confortable de ce néant, ne vivant que pour l’argent, un argent lui-même virtuel. J’ai vécu dans le néant pour du vent. J’ai vécu sans être un homme, sans être une âme, quel fou j’ai été… Aujourd’hui encore, je ne sais toujours pas ce qui m’a pris, je ne sais toujours pas comment j’ai pu me laisser aller à être ainsi… si petit…


    Je veux rejoindre “3” et ses Chevaux. Parce que, eux, au moins, sont vivants. Ils ont une âme, ils l’entendent et l’écoutent, ils la suivent, ils sont humains pleinement entiers, et se battent pour le rester. Je veux redevenir quelqu’un. Je veux mourir en me disant que j’aurai été un tout petit peu grand, que j’aurai œuvré pour l’intérêt de tous plutôt que pour le mien. Que les autres auront eu besoin de moi et que j’aurai été là. Que j’aurai vécu avec eux plutôt que seul dans mon coin, bafouant la nature profonde d’une espèce devenue supérieure parce qu’elle est dotée d’une conscience et d’une faculté de penser, de philosopher, de réfléchir de façon si profonde qu’elle peut changer le monde. Nous sommes des êtres complètement à part sur cette planète, nous sommes dotés de facultés fabuleuses et, pendant toute ma vie… j’ai oublié d’être et préféré avoir…


    L’Humanité dans sa globalité passe son temps à se battre contre cette partie d’elle qui cherche à détruire ce qu’elle est. Elle passe son temps à lutter contre les quelques éléments dysfonctionnels qui la vérolent. Un magnifique réseau perpétuellement attaqué par des virus… Et elle se trouve dans une phase critique aujourd’hui… Elle est cancérisée. La poursuite du néant prolifère, contamine et absorbe, et bientôt, elle ne pourra plus être enrayée. La maladie a atteint un niveau sans précédent capable aujourd’hui de détruire complètement, toute moralité. Parfois, je me dis que je vais me réveiller et que cette réalité est inventée, le pire des scénarios imaginés pour nous effrayer et nous dissuader d’approcher de ce schéma catastrophique… Mais elle est vraie… Elle est vraie…


    “3” est un miracle. Surgi de nulle part. “3” nous offre une chance. Il faut cesser de dire qu’on ne peut rien faire, c’est faux, tout ne dépend que de nous, au contraire. Et même si on perd… j’aurai vécu. J’aurai été vivant. Alors je lègue à “3” toutes les armes dont je dispose. Les “Preuves”… et “Padiane”… Padiane fait partie du miracle. Padiane est l’un des éléments incompréhensibles et supérieurs, dont la Nature, ou Dieu (?), a bien voulu nous doter pour pouvoir lutter. Padiane possède l’une des clefs qui nous permettront de faire tomber les dominants et de changer de voie. Il apportera à “3” et ses Chevaux une arme redoutable. L’Architecte saura décrypter ses données… Que les peuples s’allient et refusent d’être des animaux de trait… Vite.»


    


    *


    


    Aten resta interdit…


    Il avait la sensation d’avoir absorbé un verre d’alcool et d’en attendre les effets.


    Au-dehors, le temps se calmait. L’orage s’éloignait, emportant avec lui les flots de pluie et les vents déchaînés. Mais les mots de Bianco résonnaient dans son esprit comme si le tonnerre était resté, se répercutant en un écho incessant. Sa définition de l’humain rejoignait celle de Mina comme deux masses d’air se rencontrant, générant une cacophonie invasive.


    Il se passa la main sur le visage, puis relut quelques passages, au hasard, tentant de démêler ce que le tout produisait en lui. Il alla consulter le dossier Padiane, cherchant à comprendre comment et pourquoi un homme comme Bianco, aussi renseigné et profondément introduit dans les coulisses de la société, pensait malgré tout que tout était encore possible. Que le monde pouvait être changé… Mais il ne trouva qu’une suite de chiffres et de symboles incompréhensibles, d’une complexité rare… Qu’étaient Padiane et l’Architecte? Qu’y avait-il derrière «3» pour susciter une telle foi?


    Aten se frotta les yeux et entendit le bois de l’escalier grincer. Il se retourna et vit l’ombre de Charles descendre lentement.


    —Je te croyais dans les bras de Morphée.


    —Il veut pas de moi, répondit Charles. Les divinités, je te jure…


    Il s’assit face à lui, les yeux cernés et les épaules basses.


    —Ça va? demanda Aten.


    —… Non.


    Décidément, ils avaient du talent pour être en phase, tous les deux.


    —Tu lisais quoi? demanda Charles.


    —Le repentir de Bianco.


    —Et?


    —T’aurais de l’aspirine?


    —À l’étage, dans la salle de bains.


    Aten monta, priant pour que l’effervescence du médicament dissolve l’intérieur de son crâne. Il referma l’armoire à glace et observa son reflet… Un reflet qu’il ne reconnut pas. Il savait très bien qui il avait été, mais il n’avait aucune idée de celui qu’il allait devenir. Et la transition n’était pas claire. Il avait l’impression de se trouver en plein carrefour, à se demander quelle voie il devait suivre. Cette question n’avait pas de précédent… Il se détourna de la glace et redescendit.


    Charles était toujours assis, mais face à l’écran. Il lisait à son tour.


    Aten le rejoignit, posa son verre effervescent devant lui et garda le silence… L’orage était loin, presque imperceptible, à présent. L’air était calme. Ils restèrent ainsi un long moment, immobiles dans la pénombre.


    Puis Aten se massa les tempes et rompit le silence:


    —Pourquoi t’arrivais pas à dormir?


    Charles continuait à lire, ses yeux zigzagant de gauche à droite avec rapidité.


    —Parce que mon architecte me perturbe.


    —Ton architecte te perturbe?


    —Oui.


    —Et comment il fait ça?


    Charles arrêta subitement de lire et rabattit l’écran d’un coup sec.


    —Je l’ai écouté m’expliquer longuement pourquoi on pouvait pas faire comme ci, ni comme ça, parce qu’une maison, qu’on le veuille ou non, a des constantes, des bases qui ne peuvent pas être autrement, sinon on ne fait plus une maison. Sans fondations, on bâtit un château de cartes, sans portes et fenêtres, on crée une structure inepte, il y a des données obligatoires, fondamentales, et c’est pour toutes les constructions pareil.


    —J’ai un mal fou à te suivre, Charles…


    Charles se mordilla les lèvres… puis se pencha en avant:


    —Si je veux pouvoir vivre dans une maison, il faut déjà que j’en sois une… Il me faut des constantes à moi aussi, une identité… Et j’en ai pas. J’ai beau chercher, j’en ai pas! À part celles de la violence, du calcul, de l’obsession des armes et de la méfiance. Tu penses que ce sont des fondations solides pour se bâtir une vie, toi?


    —Qu’est-ce que tu cherches à me dire?


    —… Je crois qu’on ne se l’est toujours pas achetée, notre liberté, Aten… On se leurre.


    Aten soupira d’accablement et s’adossa à sa chaise.


    —Depuis deux jours, j’arrête pas de ressasser, ajouta Charles. De brasser de l’air, de me mouvoir dans cet endroit que je voudrais faire mien, alors qu’en fait il m’échappe totalement! Je l’ai acheté et j’ai tout l’argent nécessaire pour en faire exactement ce que je veux, mais il ne m’appartient pas et tu sais pourquoi?


    Aten le regardait avec des yeux répondant «oui». Charles eut un sourire ironique.


    —Tu veux faire quoi?! lui demanda Aten.


    Charles l’observa avec gravité… avec un visage de paramilitaire qu’il était en train de retrouver.


    —La place que je veux me faire ici, il va me falloir la gagner POUR DE VRAI.


    Il rouvrit alors l’ordinateur et s’acharna sur le clavier. Puis il tourna la machine vers Aten pour lui montrer le dossier de mission de PAREM:


    —Je leur ai pas dit oui, je leur ai pas dit non. Et maintenant, c’est plus UNE cible qu’ils veulent effacer, mais deux: Roissi, et un dénommé Medhi Lévy. Tu sais qui c’est?


    —Vaguement.


    —Certainement le seul type au monde capable de ramener la paix au Proche-Orient! J’ai fait des recherches sur lui, et c’est un truc que j’avais jamais fait avant!


    —Je repose ma question: tu veux faire quoi?! Empêcher un double assassinat?!


    Il vit alors Charles saisir son téléphone et taper sur les touches.


    —Tu fais quoi, là? demanda Aten avec angoisse.


    Charles porta le téléphone à son oreille.


    —Charles…, répéta Aten.


    Il leva le doigt pour le faire taire.


    —Code de missionRLJ666, passez-moi le référent.


    Aten sentit son cœur s’emballer.


    —Alpha9 en ligne… Je prends.


    Il referma le téléphone et le posa devant lui.


    Aten était ahuri.


    —Je vais me payer ma baraque dans tous les sens du terme, Aten. Je vais faire capoter cette mission et, une fois que ce sera fait, j’aurai plus peur d’aller voir un architecte. Je dois bien ça à tous ceux qui ont croisé ma route sans avoir rien demandé. On sera quitte.


    Aten le regardait bouche bée, les traits pétrifiés. Charles renchérit:


    —Si tu t’en mêles aussi, tu multiplieras grandement mes chances de survie.


    —Nom de Dieu.


    —Je sais.


    Aten souffla et se leva. Il fit quelques pas dans la cuisine, sous le regard suiveur de Charles, dont les traits avaient retrouvé toute leur vigueur.


    —J’ai perpétuellement, perpétuellement en tête le regard d’un petit Indien qui se disait: «Il va pas faire ça?!»… Et je l’ai fait… Je l’ai fait, Aten! Je dois remplacer ça.


    —Tu pourras pas.


    —Je n’ai pas dit «oublier», j’ai dit «remplacer». On n’effacera jamais ce qu’on a fait, mais on peut l’étouffer sous des couches nouvelles. C’est ce que je veux, c’est ce que voulait Bianco… et c’est ce que tu veux aussi… Ose me dire le contraire.


    Aten s’adossa au mur et releva vers Charles un regard que lui seul savait déchiffrer.
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    Aten et le choix


    Aten n’arrivait pas à croire ce qu’il était en train de faire. Il avait l’impression qu’un «second lui» agissait à sa place. Tout en attendant Charles, il se perdait dans l’horizon que délimitait la Méditerranée… De l’autre côté se trouvait Israël… Un avenir intermédiaire, un avenir qu’il n’avait pas calculé.


    Sa mission à Genève et ce qu’il y avait découvert, sa rencontre avec Mina, Mélanie, Pablo, les conférences qu’il avait entendues, le repentir de Bianco, ce que l’ensemble avait réveillé en lui, tout cela formait un mixage le ramenant vers l’action. Vers le besoin d’intervention. Un besoin momentané, mais qu’il lui fallait impérativement satisfaire s’il voulait pouvoir accéder à la liberté, la vraie… Celle de l’âme.


    Informer Mina de ce qui se préparait était très insuffisant. Il y avait de fortes chances pour qu’elle ne le croie pas. Lirait-elle seulement son message? Elle y verrait au mieux un canular, au pire un piège, c’était trop risqué. Quant à prévenir directement Roissi, c’était pire encore: d’une part, il était extrêmement difficile de le contacter, en outre, si jamais PAREM tombait sur son avertissement, Aten deviendrait leur ennemi public numéro un, et l’opération de liquidation ne serait jamais que reportée. Il n’avait pas le choix: il fallait qu’il se rende sur place et qu’il aide Charles à empêcher ce qui se profilait. Il fallait qu’il soit le relais entre lui et la cible, qu’il transmette les informations en personne, qu’il sauve Roissi tout en protégeant son ami. Il fallait qu’il s’interpose.


    Tout l’enjeu serait de parvenir à approcher son objectif sans se faire court-circuiter par PAREM ni par «3», qu’il prenait à présent tout autant au sérieux. Il ne voyait plus les altermondialistes comme un banc de poissons rouges, il savait très bien au milieu de quoi il s’apprêtait à plonger.


    Charles le rejoignit, une clef USB à la main, et la lui tendit.


    —Les dernières données sont dedans. Tu as tout ce que PAREM sait sur Roissi et Lévy. Le mot de passe, c’est «AILE-2014». Je dirigerai l’unité et, chose très importante, on va travailler en eaux profondes. Ce qui veut dire que très peu de monde est au courant, et qu’il faudra être extrêmement prudent. Pour se joindre, on utilisera ça.


    Il lui tendit un des deux téléphones qu’il avait achetés sous une fausse identité.


    —Il n’y a que toi et moi qui savons que ces téléphones existent. Ils seront notre radio. Les papiers que je t’ai fournis te permettront d’entrer en Israël sans problème.


    —Tu prends des risques énormes, Charles.


    —Je sais. Mais cette fois au moins, je sais pourquoi je les prends.


    —Tu pars quand?


    —Demain matin.


    Ils restèrent silencieux, un peu perdus dans la situation qu’ils avaient eux-mêmes créée… Un petit rire nerveux les saisit.


    —C’est la première fois que je pars en mission commanditée par moi-même! plaisanta Aten.


    Ils se regardèrent dans les yeux et réalisèrent qu’ils ressentaient de la fierté. Cela faisait des années qu’ils n’avaient pas œuvré côte à côte. L’appellation classique de «frères d’armes» prenait subitement tout son sens.


    Aten lui tendit la main… Mais Charles imposa le salut militaire.


    —Agent Daleth.


    Aten l’imita.


    —Lieutenant Mérize.


    Ils gardèrent la posture quelques secondes, puis Charles tourna les talons et repartit vers la maison. Aten monta en voiture et démarra sur-le-champ.


    


    *


    


    Le soir même, il était à Jérusalem.


    Vol régulier, interrogatoire classique à son arrivée, fouille scrupuleuse des bagages, location d’une voiture… Un démarrage de mission sans accrocs. Le seul hic, c’était l’interdiction totale du port d’arme qui sévissait dans ce pays. Pas même un canif. Seuls les services de sécurité et leurs «alliés» y étaient autorisés. Aten regrettait presque de ne plus faire partie de PAREM! Il ne pourrait donc se servir que de ses gadgets: les lames en carbone, indétectables, insérées dans une carte de crédit spécialement conçue à cet effet, et dans sa boucle de ceinture. C’était peu, mais c’était toujours ça.


    Les contrôles étaient systématiques dans les lieux publics, les militaires armés étaient présents partout, les agents en civil pullulaient, Jérusalem était un lieu en perpétuel état d’alerte, un état exceptionnel devenu norme. Les attentats s’étaient raréfiés depuis un bon moment, mais le conflit opposant les communautés juives et arabes pour la possession de la ville n’était pas mort pour autant. Il n’avait trouvé aucune solution et imposait une vigilance éternelle. La méfiance, la défiance, la crainte et la tension étaient entrées dans les modes de fonctionnement les plus intimes, les enfants naissaient dedans…


    Aten détestait cette ville. Au volant de sa voiture, pris dans un embouteillage énorme, il cherchait à comprendre pourquoi… Peut-être parce qu’elle avait été le berceau de sa première liquidation… Le berceau de la mort… Dans ce lieu trois fois saint, il avait accompli le pire des actes pour la toute première fois. Il avait franchi un cap et réalisait aujourd’hui, avec le recul, quel homme il était devenu alors. Capable de se croire en droit de prendre une vie, uniquement parce qu’il était payé pour… Il n’y était pas revenu depuis quatre ans. Revenir lui faisait une forte impression.


    Jérusalem était un haut lieu de l’espionnage et de la stratégie, un bastion vital de l’échiquier mondial, occupée par tous les services secrets de la planète à longueur d’année. Tout en patientant entre deux pots d’échappement, il repensa aux mots de Mina et à ceux de Bianco. En les étirant jusqu’à lui, jusqu’ici, il réalisait que, si cette ville devait devenir un jour «la demeure de la paix», puisque telle était la signification de son nom en hébreu, elle rayonnerait certainement bien au-delà de ses murs, et bien au-delà du Proche-Orient… Elle deviendrait la preuve indiscutable que l’Humanité était capable de s’extraire de ses réflexes primaires, de reprendre le contrôle d’elle-même et de tourner la page sur son passé pour se remettre à évoluer. De fonctionner sur l’ouverture plutôt que sur la rivalité, de savoir préserver ses subdivisions internes sans qu’elles ne cherchent à se détruire… Jérusalem, Israël, la Palestine, était le thermomètre sur lequel le Monde calait sa température. Cette petite partie du globe dictait au reste de la planète, de façon inconsciente et pourtant autoritaire, ce qui pouvait être fait et ce qui ne devait pas exister: cohabitation et respect… ou imposition d’une seule et unique vision.


    Aten saisit tout l’intérêt qu’avaient PAREM et ceux qu’elle servait à maintenir le feu des enfers allumé. À veiller à ce que les braises restent vivaces, jusqu’à ce que le conflit soit assuré de se solder par un foyer «récupéré». Israël s’imposant sur le monde arabe, Israël conquérant l’intégralité de la ville et la faisant sa capitale serait le signe d’une victoire du monde occidental et de la Vision qui le soutenait. Et à la lumière des mots qu’avaient prononcés Mina et Bianco, Aten comprit que l’allégorie irait bien au-delà de la simple victoire territoriale, économique, politique… Les trois religions monothéistes du globe trouvaient toutes leur point de source ici, dans cette ville. Les chrétiens avaient leur Via Dolorosa, les juifs avaient leurs vestiges du Temple, les musulmans, leur dôme du Rocher… C’était comme si Jérusalem incarnait le défi par excellence, le défi ultime. Ici résidaient les fois, forces propres à l’Humanité, qui la dépassaient complètement tout en faisant d’elle une entité consciente et pensante, devant aspirer au progrès. Si en ces lieux un état de paix et d’équilibre parvenait à être trouvé, si un partage aboutissait, si la Palestine et Israël en arrivaient à mutuellement se respecter… ce serait le signe d’une libération et d’une élévation. Une libération face à ceux qui tentaient d’imposer un Ordre fondé sur l’individualisme et l’uniformité, et une élévation au-dessus des instincts primaires qui voulaient rester pilotes des cerveaux.


    Mais on en était loin. Pour l’heure, Israël se moquait éperdument des désapprobations de l’ONU. Ses dirigeants s’ingéniaient à encercler la population arabe de plus en plus réduite au creux de Jérusalem-Est, à sabrer sa démographie, à l’exproprier par les moyens les plus condamnables, pendant que l’extrémisme islamiste, lui, répondait à ces agressions de la façon la plus lâche et la plus vile possible… Aten put enfin passer la première.


    Il prit la direction d’un petit hôtel choisi au hasard, parvint à se garer, et monta dans sa chambre sitôt le check-in effectué. Il voulait éviter au maximum de se montrer, et ne sortir que lorsqu’il aurait trouvé une occasion d’approcher Roissi. PAREM avait toujours été extrêmement présente dans cette ville, sous de multiples formes, il lui fallait donc observer la plus grande discrétion.


    Il tira les rideaux, laissa ses affaires dans son sac et n’en sortit que son ordinateur, auquel il brancha la clef que Charles lui avait donnée. Il ne voulait pas attendre son arrivée pour commencer à travailler, le temps était compté. Charles l’avait informé qu’il ne disposait pas encore des données de l’opération et qu’il le contacterait dès qu’il en saurait plus, mais les choses pouvaient très bien s’accélérer en quelques heures.


    Il commença par la lecture du dossier établi sur Roissi, afin de trouver un indice qui lui permettrait de le croiser. D’après ce que PAREM indiquait, le multimilliardaire voyageait sous haute escorte et ne descendait jamais dans les hôtels, uniquement chez des contacts dignes de confiance, que PAREM ne connaissait même pas. Il était soupçonné de financer la campagne de Medhi Lévy, dont la capacité à calmer les vapeurs belliqueuses et à contrer les manipulations des dominants était proprement stupéfiante, donc très dérangeante…


    Roissi avait la cinquantaine, mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, avait les tempes grisonnantes et un physique de cinéma. Il n’avait ni femme ni enfants; c’était décidément récurrent. Il disposait d’une fortune de plusieurs dizaines de milliards accumulée par son père et ses aïeux, ce qui signifiait qu’il était aguerri aux protocoles de sécurité et aux manigances des sphères privées. En clair: entrer en contact avec lui serait plus qu’un défi, ce serait un pari. Ça pouvait très bien lamentablement… foirer.


    Aten parcourut la feuille de route que PAREM était parvenue à élaborer: ses trajets récents, ses arrêts, ses contacts… Et ce qui lui apparut immédiatement, c’était que Roissi ne développait jamais aucune habitude. Il changeait de lieu de rencontre systématiquement, ses gardes du corps élaboraient des trajets qui ne se répétaient jamais, et il n’annonçait rien de ce qu’il faisait. Cet homme, bien que milliardaire et très actif, était un fantôme. Une ombre qu’on pouvait à la rigueur voir passer, mais jamais saisir. Il agissait beaucoup, mais dans le silence total… La marque de fabrique de «3»…


    Aten observa longuement sa photo, la seule et unique en assez gros plan. Roissi avait un regard pénétrant… Qui lui rappela celui de Mina. Un regard qui contenait beaucoup, mais qui ne montrait rien. Aten ne nota pas de ressemblance physique entre eux, et il avait l’intime conviction qu’il n’existait pas de lien familial, alors comment se connaissaient-ils? Qu’étaient-ils l’un pour l’autre? Nulle part PAREM ne faisait référence à elle. Mina semblait hors course dans ce dossier. Ce qui était fort dommage, car… la revoir ne lui aurait pas déplu…


    Il lut et relut les données, surfa sur Internet à la recherche d’informations volatiles, mais il eut beau chercher, il ne trouva pas le bout d’un début d’embryon de piste à suivre. Où était Roissi en ce moment, que faisait-il, où serait-il demain? Impossible de le savoir.


    Plutôt que de se buter sur le dossier de PAREM, Aten se mit à réfléchir. Les altermondialistes avaient une mentalité et une façon de faire bien à eux. Ils étaient logiques et discrets, organisés, tout en fonctionnant sur le mode de l’affectif. S’il voulait avoir une chance de croiser la route de sa cible, il fallait penser comme eux.


    Il ouvrit alors le dossier de Medhi Lévy. Roissi était à Jérusalem pour lui. Pour le soutenir et tenter de le mener à la victoire aux prochaines élections, qui se tiendraient dans quelques mois. Pour y parvenir, Roissi devrait forcément prendre des contacts, suivre un plan électoral, accomplir tout un tas de démarches et de tâches qui constitueraient autant d’opportunités de le croiser. Mais pour identifier ces opportunités, Aten devait comprendre qui était Lévy. Quels étaient son programme et sa mentalité. En décortiquant la personnalité de cet homme, Aten identifierait le plan d’action et la feuille de route que Roissi devrait mettre en place pour le faire élire.


    Lévy était déjà une exception en lui-même, car il était le fils d’un juif israélien et d’une musulmane palestinienne, tous deux tués alors qu’il n’était qu’un enfant. Ils avaient été les fondateurs d’une association se battant pour la paix et, apparemment… avaient suffisamment bien œuvré pour devenir agaçants. Il avait ensuite grandi aux États-Unis, recueilli par de la famille exilée, mais avait tenu à revenir faire ses études de Sciences politiques à Jérusalem, et à étudier le Coran. Il avait fait l’armée, puis avait commencé à arpenter les couloirs de la politique, en partant du bas… tout en bas…


    Medhi était un colosse. La cinquantaine lui aussi, le visage hâlé, les cheveux noirs, il devait bien peser dans les 120kg. Les photos de lui, nombreuses, qu’Aten étudia en détail, dépeignaient une personnalité ambiguë. Aussi joviale et altruiste que déterminée et charismatique. Son programme était simple et sans concessions: le partage équitable de Jérusalem entre les Israéliens et les Palestiniens; l’attribution d’un statut de double capitale; la poursuite et la punition impitoyable des coupables d’attentat ou d’atteinte grave aux droits humains, quelle que fût leur nationalité; la mise en place d’une cogestion de Gaza; la création d’un Ministère œcuménique… le tout assorti de tout un tas de propositions économiques et politiques clairement désolidarisées du système néo-libéral. Medhi avait pris le parti de la franchise et de la coupure nette et précise.


    Pour défendre son programme, il avait développé une campagne des plus étonnantes. Il ne se montrait que dans les quartiers populaires, là où les peuples attendaient, toutes religions confondues, leur «sauveur». Il s’attachait à renouer un contact physique avec des gens qui n’avaient pas connu la paix depuis des générations et qui souffraient donc d’un manque caractérisé de tangibilité. Son charisme était puissant et il le savait. Il savait aussi que les grands discours sur des places immenses ne suffisaient plus pour convaincre les foules et qu’elles représentaient des occasions d’attentat bien trop tentantes. Aller au contact dans les quartiers était le meilleur moyen de toucher les cœurs. Là encore, Aten reconnut la griffe de «3».


    Medhi n’annonçait jamais sa venue. Jamais. Il déboulait là où on ne l’attendait pas, déjeunait avec les gens, discutait avec eux, ne craignait pas le débat, et la presse ne parlait de ses apparitions qu’a posteriori, grâce aux témoignages et aux photos prises par la population! Il était devenu ainsi une sorte de… «miracle»… Tout le monde l’attendait, dans chaque quartier, y compris ceux qui n’étaient pas d’accord avec lui. Il était désiré, appelé, plébiscité et, lorsqu’il apparaissait, l’effet était garanti. Il échangeait avec tous ceux qui le souhaitaient, bougeait, brassait, bref… s’insérait dans la réalité. Depuis quelque temps, il se concentrait sur Jérusalem après avoir parcouru une grande partie d’Israël et même de la Palestine… Un extra-terrestre, se dit Aten.


    Pour aider un tel homme à avancer, Roissi devait forcément préparer le terrain. Il était évident que les quartiers n’étaient pas choisis au hasard, «3» avait une logique de stratège. Aten lista les secteurs déjà visités et tenta d’y déceler une cohérence… qui lui apparut assez vite, maintenant qu’il était sensibilisé à la mentalité altermondialiste. Le circuit ne suivait pas un ordre géographique, mais psychologique. Medhi avait commencé à apparaître dans les zones les plus en guerre avec la paix. Là où le conflit avait le plus marqué, là où la soif de vengeance était la plus intense, là où la souffrance et les revendications étaient les plus vives. Il avait d’abord cherché à calmer les colères… puis était revenu une seconde fois pour discuter et débattre… puis pour assainir… puis pour proposer… Un travail de longue haleine, un travail d’endurance. À présent, il avait tendance à étendre son influence vers les zones un peu plus «privilégiées».


    Si Aten avait bien saisi le mode de raisonnement de «3», alors l’une des prochaines visites de Medhi devrait se produire dans le milieu universitaire. C’était l’étape suivante. Le centre de débat ultime, pour aller se frotter aux cerveaux et futures personnalités de la ville, du pays. Il irait se balader dans ce coin prochainement, c’était forcé. Mais pour le faire, il faudrait que Roissi ait d’abord planté des jalons, contacté des professeurs acceptant d’introduire Medhi dans les lieux, lorsqu’il débarquerait, pour improviser une rencontre avec les étudiants.


    Il existait plusieurs campus à Jérusalem. L’Université hébraïque était divisée en trois pôles: celui du Mont Scopus, celui de Givat Ram, et le campus de médecine au centre médical Hadassah. L’Université arabe d’Al-Qods était située à Jérusalem-Est. Où Roissi enverrait-il Medhi en premier?…


    Aten décida de consacrer la nuit à l’élucidation de cette question. Charles n’arriverait que demain dans la journée, il s’écoulerait encore du temps avant qu’il ne lui fournisse de nouvelles données, il fallait agir en attendant.


    Tout en regardant le soir tomber sur Jérusalem, il réalisa qu’il commençait véritablement à considérer cette mission comme la sienne… Il l’accomplissait en son nom. Une mission dont il entrevoyait pour la première fois l’ampleur des répercussions. Une mission dont il pouvait définir le sens.

  


  
    


    
 32


    Aten et sa voie


    Il partit à l’heure de pointe, pour se noyer dans la masse et diviser amplement ses chances d’être repéré. Il opta pour les transports en commun, afin de pouvoir fuir et disparaître plus facilement. Il lui avait fallu la nuit pour prendre sa décision quant à l’Université à surveiller, mais il avait fini par trancher. Comme Medhi avait beaucoup fréquenté les quartiers juifs récemment, il était pratiquement persuadé qu’Al-Qods serait la tête de liste. Il fallait tenter. En attendant mieux, il fallait tenter.


    L’Université se trouvait à Jérusalem-Est. En chemin, il s’arrêta dans une librairie arabe, y acheta quelques livres et fournitures, et les fourra dans un sac à dos. Il lui faudrait sans doute planquer toute la journée, il avait donc bûché l’organigramme du corps professoral, l’emploi du temps des différentes matières enseignées et leurs contenus, pour pouvoir attendre sa cible sereinement.


    Il arriva aux abords de l’Université Al-Qods au moment où les étudiants affluaient. Le bâtiment était très beau. Le soleil matinal rendait sa pierre lumineuse, et sa masse imposante se détachait sur un ciel bleu turquoise. Sur une vaste esplanade agrémentée de palmiers et d’une fontaine circulaire creusée dans le sol, des centaines de jeunes arabes discutaient, allaient et venaient dans un joyeux brassage. Se parant de son expression factice de confiance et d’assurance, Aten créa l’illusion de faire partie de ce monde et se chercha un endroit lui ouvrant une vue dégagée. Pour l’instant, la température était supportable et la lourdeur de la pollution, balayée par un vent léger. Il commencerait donc par faire le guet à l’extérieur.


    Il s’assit sur les marches encerclant la fontaine et sortit de son sac un livre et un bloc-notes. Il parlait assez bien l’arabe. C’était la langue que PAREM enseignait prioritairement à ses agents. Mais il préférait éviter les contacts autant que possible. Il fit mine d’étudier, se gardant de croiser le regard de quiconque. Rapidement, une importante partie des étudiants finit par rentrer.


    Une longue, très longue journée commençait…


    Tout en recopiant des paragraphes du livre, il se mit à douter. Peut-être se trompait-il complètement… Peut-être Roissi ne viendrait-il jamais ici… Dans le passé, écouter ses intuitions n’avait jamais fait partie de son mode de fonctionnement. Il avait appris à paramétrer chaque situation pour se l’approprier et à ne jamais se laisser dépasser. Travailler au «feeling» n’était pas le mode opératoire des agents. Tout était très mental, calculé, élaboré en amont, et même si chaque mission risquait toujours de tourner à l’improvisation, cette dernière ne pouvait s’ébattre que dans une marge de manœuvre limitée. Pratiquement tous les scénarios, du déroulement idéal à la pire des déconvenues, étaient déjà prévus. C’était ce qui distinguait les agents efficaces des agents brillants: savoir jouer aux échecs, avec plusieurs coups d’avance.


    Mais aujourd’hui… les choses étaient différentes. Aten avait la «sensation» d’être juste. Il avait l’impression de se trouver au bon endroit, au bon moment, d’avoir compris sur quelle «fréquence» évoluaient Roissi et ses semblables. Il avait l’impression de se caler sur elle, et de commencer à l’entendre… Il ne se souvenait pas avoir déjà ressenti pareil feeling…


    Il releva la tête et se dit qu’en fait… si.


    Plusieurs fois.


    En présence de Mina.


    Il avait toujours scrupuleusement refoulé ce que cette fille générait, mais maintenant qu’il y repensait… «Feeling» était le mot juste… Elle était pourtant aux antipodes de ce qui le séduisait chez une femme. Petite, chétive, quelconque. Il ne pouvait pas qualifier ce qu’il avait plusieurs fois ressenti «d’attirance». Quoique… Avec Mélanie, les choses avaient été très claires. L’attraction physique avait été immédiate. Les moments qu’il avait passés avec elle l’avaient marqué, mais il ne ressentait pas le besoin de la revoir. Elle avait tout du doux courant d’air qui vous caresse avant de s’envoler vers d’autres cieux. Mina en revanche… C’était différent… Et indéfinissable… Peut-être lui enverrait-il son message de pardon, finalement. Une fois qu’il aurait évité à Roissi et Lévy de finir leur vie prématurément.


    La matinée s’écoula lentement. Très lentement.


    Il bougea avec le soleil, cherchant continuellement l’ombre, très rare sur l’esplanade. Les planques ne faisaient pas partie des activités les plus difficiles de son métier… ex-métier… mais des plus désagréables, sans conteste. Il leur préférait largement la prise de risque et le chaos de l’action. Lorsque la chaleur devint franchement étouffante, il contourna le bâtiment afin de faire un dernier tour sur le parvis de l’entrée principale, avant de prendre position à l’intérieur. Il releva les yeux vers le soleil, qui avait franchi son zénith… Que Roissi vienne, et vite. Qu’il lui démontre qu’il avait raison.


    À ce moment, il perçut du mouvement. Un homme qu’il estima être professeur jaillit des portes énormes de l’entrée, traversa le parvis et alla se placer au bord de la route desservant le site. Il resta là, en mode attente, son attitude trahissant une grande impatience. Au bout d’un moment, deux voitures banales vinrent se garer devant lui. De la première, trois hommes descendirent. Vêtements classiques, mais carrures imposantes et lunettes de soleil: des gardes du corps. De la seconde, un autre colosse s’extirpa, aussitôt imité par un homme élancé… Roissi. Aten se retira derrière un groupe d’étudiants, le cœur battant. Roissi alla saluer le professeur, pendant que ses boucliers s’articulaient discrètement autour de lui. Puis le groupe prit la direction des bâtiments.


    Approcher maintenant était un mauvais calcul. Mieux valait le faire à l’intérieur, après avoir passé les détecteurs de métaux. Il démontrerait ainsi qu’il n’était pas armé et pourrait plus facilement l’aborder. Il laissa le groupe passer.


    Il entendit alors autour de lui plusieurs étudiants râler à l’unisson: leurs téléphones présentaient des signes de dysfonctionnements. Il sortit le sien, l’examina… plus de réseau. Il avança sur le parvis, observa les abords de l’Université et aperçut à quelques dizaines de mètres en amont, garé sur le côté, un fourgon… Un «jamming». Un véhicule de balayage. Il brouillait les ondes autour de lui, rendant ainsi toute triangulation impossible. Aten opina de la tête. Il comprenait mieux pourquoi PAREM restait embourbée dans la mélasse.


    Il fit demi-tour et entra dans le bâtiment universitaire. Devant lui, le service de sécurité contrôlait systématiquement tout nouvel arrivant. Il s’inséra dans la file d’attente et passa sous le portique de détection. Une fois libre dans le hall, il se dirigea vers un présentoir à brochures et fit mine de les parcourir.


    Les minutes passèrent à nouveau, longues et étirées…


    Il prit le parti de montrer qu’il attendait quelqu’un, tournant la tête de tous côtés, effectuant quelques pas, consultant régulièrement sa montre… Un garde de la sécurité vint lui demander s’il pouvait l’aider, il lui répondit qu’il attendait un ami qui lui avait donné rendez-vous ici. Le garde le laissa tranquille, sans toutefois cesser de le surveiller du coin de l’œil. Aten pria pour que sa cible reparaisse vite, avant qu’il ne soit contraint de lâcher prise pour s’éviter une attention compromettante.


    Et enfin Roissi revint, déboulant les escaliers, affublé de son escorte. Le professeur qui l’avait reçu le raccompagnait vers la sortie, tous deux conversant dans un arabe parfait. Aten attendit. Le moment idéal était celui où sa cible passerait à sa hauteur. Il évita de se focaliser sur Roissi jusqu’à ce moment, puis avança subitement vers lui, les mains légèrement relevées. Snobant complètement ses gardes du corps, il s’adressa à lui en le regardant dans les yeux:


    —Monsieur Roissi, je m’appelle Aten Daleth. Vous êtes en danger de mort.


    Le groupe se pétrifia…


    Puis les gardes entrèrent en mode évacuation. Ils encadrèrent Roissi qui ordonna:


    —Venez avec nous.


    Aten fut absorbé par son équipe, qui les fit sortir en un battement de cils. Ils passèrent le service de sécurité, sans franchir les détecteurs à métaux, et foncèrent vers les deux voitures. Le fourgon rejoignit le convoi dans l’instant. Aten fut contraint de monter dans le premier véhicule, pendant que Roissi montait dans le second. Ils démarrèrent immédiatement.


    Le trajet se fit dans le silence le plus total. Le garde assis à côté d’Aten lui tendit un tissu noir, sans prononcer un mot. Aten comprit aussitôt et se banda les yeux. Durant approximativement trente minutes, ils roulèrent. Brassés par des virages qu’il qualifia intérieurement de «désorientations volontaires». Ils accélérèrent, ralentirent, alternèrent grands boulevards et petits quartiers. Les gardes de Roissi étaient bons. Très bons. Impossible de les filer sans se faire repérer, et impossible de comprendre où ils allaient avec les yeux bandés.


    Ils finirent par ralentir et Aten perçut le passage des pneus sur un rail de portail. La voiture roula encore un peu avant de stopper.


    —Tu gardes le bandeau et tu attends, lui dit le garde assis près de lui.


    Il l’entendit descendre, faire le tour du véhicule et venir ouvrir sa portière.


    Il fut saisi avec poigne et le garde l’entraîna avec lui.


    —Huit marches droit devant. Maintenant.


    Aten leva le pied et se cala sur le rythme du garde. Ils entrèrent dans un bâtiment, parcoururent quelques corridors, puis empruntèrent un ascenseur. Ils descendirent pendant environ dix secondes, longèrent un nouveau couloir où résonnaient de nombreux pas, puis Aten entendit une porte s’ouvrir. Ils entrèrent.


    —Enlève le bandeau.


    Il ôta le tissu. Il se trouvait dans une pièce vide, si ce n’était la table et les deux chaises trônant au milieu. Une caméra était suspendue au plafond, à un angle de mur.


    —Ta main, ordonna le garde.


    Aten lui tendit sa main droite, le garde releva minutieusement ses empreintes digitales.


    —Papiers et téléphone. Tu te déshabilles.


    Aten sortit son portefeuille et son portable. Puis il ôta ses vêtements sans broncher. La fouille fut totale. Le genre de moment qu’il détestait, encore pire qu’un passage à tabac. Le garde trouva les lames en carbone insérées dans sa ceinture et dans sa carte de crédit.


    —Tu te rhabilles et tu attends.


    Il ressortit, emportant portefeuille et téléphone.


    Aten obéit et alla s’asseoir sciemment face à la caméra. Il voulait leur donner toutes les garanties qu’ils souhaitaient. Accoudé, mains croisées, il attendit sans bouger… conscient qu’ils le feraient peut-être mariner pendant des heures… conscient d’avoir de bonnes chances de passer un mauvais quart d’heure une fois qu’ils sauraient qu’ils avaient dans leurs murs l’assassin de Bianco et le bourreau de Mina. Mais peu importait. L’essentiel, c’était que le message passe. Que Roissi l’entende, et que la tentative d’assassinat échoue. Le reste… n’était que de la routine.


    Il plongeait dans ses pensées afin de s’occuper, lorsque la porte s’ouvrit si brutalement qu’elle le fit sursauter! Il tourna la tête, presque soulagé d’en finir aussi vite… mais pour la première fois depuis bien longtemps… blêmit.


    Il était là, debout dans l’encadrement, le visage impassible. Il lui ressemblait beaucoup, il avait le même regard. Une carrure un cran en dessous, mais la même personnalité bien trempée s’étirait dans chacun de ses traits.


    Khalil était le digne fils de son père, ex-garde du corps de Lévy. Aten l’observa sans bouger, figé par la surprise, et par l’effet que sa présence avait sur lui.


    Le jeune homme referma la porte et approcha sans le quitter des yeux, son regard noir et profond planté dans le sien… Le savait-il?… Savait-il qu’il avait l’assassin de son père devant lui?


    —Tu es Aten Daleth? demanda-t-il d’une voix sépulcrale.


    Aten acquiesça. Khalil opina légèrement de la tête…


    Puis brusquement, il le saisit au col et le souleva de sa chaise avec une force qui le surprit. Aten se retrouva plaqué au mur, les poings de Khalil comprimant sa gorge avec rage. Le jeune homme lui envoya son genou dans les parties, et lui assena un coup de coude dans la nuque lorsqu’il se tordit. Aten s’écroula.


    —Sale petite merde…, siffla Khalil entre ses dents.


    Aten avait sa réponse.


    Il tenta de récupérer pendant qu’il en avait le temps.


    —T’as suffisamment de culot pour revenir à la charge, j’arrive pas à y croire…


    —Pas cette fois, souffla Aten.


    —Quoi?!


    —Je suis pas là pour ça…


    Khalil l’attrapa et le remit d’aplomb.


    Mais dès qu’il fut debout, Aten le repoussa avec violence et changea de ton:


    —Je suis là pour inverser le cours des choses!


    Il vit dans le regard de Khalil l’étincelle de la fureur. Il l’avertit aussitôt:


    —Si tu remets ça, frappe fort, bonhomme, me laisse pas le temps de répliquer.


    Khalil se jeta sur lui et cogna avec acharnement. Dans les côtes, aux genoux, au visage… La rage lui faisait faire n’importe quoi. Il frappait dans tous les sens, bousillait son énergie, hurlait sa haine. Aten pouvait mettre fin au pugilat en deux coups bien placés. Mais il décida d’encaisser. Se contentant de parer les assauts les plus dangereux. Khalil avait beau être bien formé, l’émotion avait pris le contrôle et, pire que tout… il manquait de vice. Il ne savait pas être expéditif. Il savait faire mal, mais pas neutraliser. Il savait livrer un combat, mais pas le remporter.


    Lorsqu’il en eut assez, Aten rendit les coups portés. Khalil voulut revenir à la charge, mais il le stoppa net en brandissant sa paume juste sous son nez: un coup fatal lorsqu’il n’était pas freiné.


    —Si j’avais frappé, Khalil… tu serais mort dans la seconde.


    Khalil était à bout de souffle. Ses boucles brunes lui collaient au front. Il regarda Aten droit dans les yeux et répondit avec aplomb:


    —Si j’avais voulu te tuer, Aten… c’est exactement ce que j’aurais fait.


    La réponse le figea… il baissa la garde. Khalil le mitrailla du regard:


    —Je ne crois pas, et ne croirai jamais, une seule de tes paroles, Aten Daleth.


    Il se dirigea vers la porte.


    —Considère-toi comme prisonnier.


    —Laisse-moi te dire ce que je sais!


    —Non.


    Il sortit et referma, Aten se précipita et hurla:


    —PAREM a envoyé une unité d’élite préparer l’assassinat de Roissi et Lévy! On va me joindre sur le portable pour m’informer, il faut prendre l’appel!!!


    Aucune réponse. Des bruits de pas s’éloignant, jusqu’à disparaître…


    Aten se retourna vers la pièce, rageur, puis vint se placer sous la caméra et continua:


    —Charles Mérize est le lieutenant chargé de l’opération! Il a accepté cette mission uniquement pour avoir une chance de la faire capoter! Il faut que vous soyez informés!!!… J’ai raccroché, j’ai quitté PAREM, vous pouvez vérifier!!!


    Il attendit… Mais il n’y eut aucune réaction.


    Il soupira, fit quelques pas…


    Les premiers d’une longue série.


    


    *


    


    Plus de deux heures s’écoulèrent. Du moins ce fut son impression, puisque sa montre lui avait été confisquée, elle aussi. Il entendit plusieurs fois des pas résonner dans le couloir, des voix s’exprimer en arabe, en hébreu, en anglais… Mais personne ne vint.


    Assis à la table, il avait la tête plongée dans les mains. Lui qui avait toujours été d’un calme olympien, maîtrisant de bout en bout chacune de ses émotions, avait la sensation de se noyer sous des flots qui n’avaient plus rien à voir avec l’adrénaline. Il réalisa qu’il faisait trembler ses jambes inconsciemment.


    Il stoppa le réflexe, abattit violemment le plat de ses mains sur la table, puis décida de passer à la phase2. Il se leva, avança sous la caméra, ôta l’une de ses chaussures… et la balança avec force. L’appareil se retrouva disloqué, suspendu au plafond comme une marionnette désarticulée. Satisfait, il se rassit.


    Une dizaine de secondes plus tard, il entendit des pas courir dans le couloir et vit la porte s’ouvrir avec fracas. Deux gardes entrèrent, armes au poing, et le mirent en joue. Aten resta assis et se contenta de lever les mains.


    —Quand même! lâcha-t-il.


    —Tu bouges pas.


    —Ça me va.


    De nouveaux pas résonnèrent… deux rythmes légèrement différents l’un de l’autre.


    Aten tourna la tête vers la porte restée grande ouverte, que les deux gardes encadraient.


    Khalil entra et considéra Aten avec un regard glacé:


    —Je vais rester là. Si jamais tu tentes quoi que ce soit, je t’abats sur-le-champ.


    Il dégaina son arme, un Glock19 flambant neuf qu’Aten lui envia beaucoup, puis avança… cédant la place aux petits pas qui l’avaient suivi jusque-là… Mina.


    Aten fut si surpris qu’il se leva, générant chez Khalil et ses gardes une réaction des plus vives.


    —Ça va! ordonna Mina.


    Ils se ravisèrent.


    —Attendez dehors, s’il vous plaît, demanda-t-elle aux deux colosses.


    Les hommes obéirent dans l’instant, sortirent et refermèrent derrière eux.


    Khalil se posta dans un coin, l’arme à la main.


    Aten se tourna vers Mina… qui attendait… près de la porte…


    —Bonjour, Monsieur Daleth, dit-elle avec placidité.


    —Bonjour…, répondit-il dans un souffle gêné.


    Un silence lourd recouvrit la pièce.


    Mina finit par approcher et vint s’adosser au mur d’en face, de l’autre côté de la table… Elle se tenait éloignée le plus possible… Il préféra se dire que c’était par respect des consignes de Khalil, plutôt que par la peur qu’il lui inspirait.


    Le silence se prolongeant, il décida de faire le premier pas:


    —Je regrette… Sincèrement.


    Khalil eut un soupir audible, mais Mina l’ignora. Elle continua à percer Aten de ses yeux pénétrants.


    —Je suis ici pour réparer, Mina. Je sais des choses et je veux vous les donner. Une fois que Roissi et Lévy seront hors de danger, vous pourrez continuer à avancer et je disparaîtrai.


    —Ça, c’est Khalil qui en décidera, répondit-elle.


    Le jeune homme eut un petit sourire, Aten garda le silence.


    Elle décolla du mur et approcha.


    —Monsieur Daleth, on m’envoie vous parler en tant qu’intermédiaire. Intermédiaire parce que Khalil, pour des raisons dont vous connaissez parfaitement la teneur, ne se sent pas capable de vous entendre. C’est donc moi qui vais vous questionner sur votre présence ici et sur ce que vous êtes censé nous apprendre, mais pour être tout à fait franche… Cela ne fait pas de moi une convaincue… Est-ce que je suis claire?


    —Parfaitement claire.


    —Bien…


    Elle l’observa encore, le sondant si profondément qu’il eut l’impression de la sentir fouiller son âme…


    —Asseyez-vous, dit-elle soudain.


    Khalil eut alors un geste de refus, mais en un regard elle le rejeta. Il se ravisa, elle s’assit. Aten en fit autant, lentement, et garda ses mains visibles, posées sur la table.


    —Vous avez dit être au courant d’une opération de liquidation visant Alexandre Roissi et Medhi Lévy. Vous avez dit que Charles Mérize dirigerait l’unité d’intervention. Ce que je veux savoir, Monsieur Daleth… c’est pourquoi.


    —Pourquoi?


    —Pourquoi venir nous le dire alors que vous avez tout fait pour attenter à notre intégrité?


    —Genève devait être ma dernière mission, je voulais en finir pour de bon. Mais les rêves sont toujours très éloignés de la réalité… Je n’obtiendrai pas ma liberté dans l’état actuel de ma situation.


    —Qui est?


    —… La culpabilité.


    Khalil eut un sourire moqueur, Mina n’y prêta pas attention.


    —En clair: vous voulez nous épargner un double meurtre pour pouvoir profiter de votre retraite?


    —… C’est ça…, reconnut Aten.


    —Vous pourriez m’expliquer quel cheminement psychologique vous avez suivi pour en arriver à un tel revirement?


    —… J’ai assisté à votre sauvetage, avoua-t-il.


    Khalil entra en ébullition, Mina le rasséréna.


    —Continuez, demanda-t-elle à Aten.


    —Ça a provoqué une avalanche de questions que je m’étais toujours refusé à me poser. Par la suite, j’ai entendu votre discours de clôture à Genève, et les questions se sont transformées en ressentis… Puis j’ai lu le repentir de Luciano Bianco et le ressenti a généré une transformation… Pour finir, Charles a décidé de gagner la paix lui aussi et m’a contraint à réagir avec lui. Le cumul m’a conduit ici.


    Elle hocha la tête… puis s’adossa à sa chaise.


    —Vous comprendrez à quel point il est difficile de vous croire, Monsieur Daleth.


    —Je le comprends si bien que je ne vous le demande pas. Je vous suggère juste de prendre l’appel de Charles Mérize lorsqu’il téléphonera, et de vous approprier les informations qu’il vous donnera. Je ne prétends pas vous convaincre, les faits s’en chargeront.


    —Nous avons détruit le téléphone et transféré la carte SIM sur un terminal protégé. Si vous espériez un traçage par le biais de cet appareil, sachez que ce sera vain.


    —Je n’en attendais pas moins.


    —Que savez-vous exactement sur cette opération?


    —Qu’elle est clandestine. Tout se fera en eaux profondes, en y mêlant le moins de monde possible. Sans mon apport et celui de Charles, vous ne pourrez rien voir arriver.


    —D’accord…


    Elle sembla réfléchir… Les yeux baissés sur la table, elle lui donna l’impression de répondre intérieurement à une foule de questions, afin de pouvoir prendre une décision.


    Puis elle se pencha vers lui et changea de ton. Elle le nuança d’une certaine chaleur:


    —Aten… Si les motivations qui vous animent sont bien celles que vous dites… vous nous aiderez à comprendre quelle place occupe PAREM à Jérusalem. Quels sont ses jalons, ses effectifs, ses équipements… Que sait-elle nous concernant et comment faire pour la maintenir à distance. Si vous voulez vraiment nous aider, il va nous falloir un peu plus que vos «conseils et suggestions». Seriez-vous prêt à faire ça?


    Aten la regarda dans les yeux et, curieusement… ressentit un réel plaisir à lui répondre:


    —Demandez-moi ce que vous voulez, vous l’aurez.


    Mina resta figée un instant, surprise par sa franchise… puis tourna un regard interrogateur vers Khalil, dont les yeux ébène n’abondaient pas dans son sens.


    Elle revint vers Aten:


    —Bien. Ils viendront vous chercher dès qu’ils seront prêts.


    Elle se leva, produisant chez lui un déchirement qu’il s’empressa d’étouffer.


    Khalil approcha, arme le long de la cuisse et doigt sur la détente.


    —Merci…, dit-elle avec sincérité.


    Il ne trouva rien à répondre.


    Elle se dirigea vers la porte, mais il la héla malgré lui:


    —On se reverra?


    Elle se retourna, étonnée. Lui-même n’en revenait pas de lui avoir demandé ça.


    —Oui.


    Elle sortit.


    Les deux gardes restés dehors entrèrent, Khalil se tourna vers lui:


    —Je te déconseille vivement de chercher à la manipuler.


    —Je sais. Déjà testé, ironisa-t-il.


    Ils se défièrent du regard.


    —Trois de mes hommes sont morts à cause de toi durant l’exfiltration de Mina, pesta Khalil. Chez vous, c’est un détail; chez nous, chaque vie perdue est une tragédie. Si je perds encore une seule personne par ta faute, je ferai une exception à notre code de déontologie, et je te tuerai de mes mains.


    Il sortit à son tour, et la geôle se referma.
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    L’Orgueilleux et la construction


    L’Orgueilleux descendit de la limousine, aussitôt accueilli par un protocole de six hommes. Il s’engouffra dans un gigantesque bâtiment et la voiture quitta les lieux.


    L’endroit était désert. L’Orgueilleux avait choisi le jour du Shabbat pour débarquer. Il s’arrêta au milieu du hall, aussitôt imité par sa suite, et ferma les yeux… Pas un son ne résonnait dans ces locaux hautement symboliques, bâtis par l’une des familles les plus puissantes de la planète. Ici, il était au creux de l’un des nombreux utérus de la Caste. Il était chez lui.


    La Cour Suprême d’Israël avait été bâtie en 1992, par la famille Rothschild. Les juges qui y travaillaient, exerçaient leur fonction sans vraiment se préoccuper de son histoire et de sa signification, mais pour l’Orgueilleux et ses pairs, cet édifice traduisait de façon architecturale et mathématique une immense partie de leur savoir, de leur pouvoir… et de leurs ambitions. Personne, en dehors de la Caste, n’avait jamais su combien sa construction avait réellement coûté. Personne, en dehors de la Caste, n’avait su pourquoi les architectes et ingénieurs avaient été triés sur le volet et assujettis à une clause de confidentialité. Et personne, en dehors de la Caste, ne pouvait comprendre le langage de cet édifice, truffé de symboles et de messages subliminaux. La Caste… avait créé cette œuvre à son image.


    Ériger des bâtiments-témoins était au moins aussi important que de marquer la société au fer rouge. À travers eux subsisteraient pour la nuit des temps la grandeur et l’identité de l’Empire. À travers eux seraient éternellement vénérés les Créateurs du Monde ordonné. Les Pharaons avaient eu leurs pyramides, les Mayas leurs temples, les Rois leurs châteaux… La Caste laisserait, elle aussi, son pedigree dans la pierre.


    L’Orgueilleux rouvrit les yeux et demanda à effectuer le «pèlerinage». Les hommes se condensèrent en un cortège ramassé et le laissèrent ouvrir la marche, déployant des trésors d’énergie pour que leurs pas résonnent moins que les siens.


    Ils gravirent des marches sombres menant vers une gigantesque baie vitrée qui dominait Jérusalem. Tel un tunnel obscur élevant le pèlerin vers la lumière, l’escalier était enserré de deux murs aux caractéristiques bien particulières, l’un constitué de pierres anciennes, l’autre bâti de façon moderne. Le présent faisant face au passé… Les origines de la mentalité de la Caste ne dataient pas d’hier. Elles remontaient loin, très loin en arrière… Elles prenaient même naissance à l’origine des temps…


    Parvenus devant l’immense baie arrondie, haute de plusieurs mètres, l’Orgueilleux et son escorte fantomatique firent un arrêt de plusieurs minutes. Devant eux s’étendait la ville la plus convoitée de la planète. Lorsqu’il se trouvait face à cette vue, systématiquement, l’Orgueilleux était saisi de boulimie. Ses yeux viraient, il avait envie de bouffer le monde. De mordre dedans et de l’avaler par bouchées. De le mâcher, puis de le recracher en une pâte dont il pourrait alors faire ce qu’il voulait. Il avait une faim de Titan!


    Jérusalem était un élément vital dans le plan de l’Empire, le siège sur lequel il fallait impérativement s’asseoir. Elle était tout à la fois le point de rencontre des fois monothéistes, qui n’avaient toujours pas compris, au passage, qu’elles vénéraient le même dieu. Un dieu que l’Orgueilleux et sa Caste étaient intimement convaincus de représenter en nom propre. Elle était aussi la preuve immanente que l’Humanité était incapable de collégialité dans la diversité et que, pour accéder à la paix, elle devait impérativement être uniformisée. Elle était enfin l’expression frappante et irréfutable d’une prédisposition naturelle à la soumission, la crédulité et la peur. Jérusalem était un point névralgique pour la Caste. Un bastion qui, une fois remporté, enverrait le message subliminal disant: «Prosternez-vous devant l’Ère de l’Ordre.»


    L’Orgueilleux se retint d’éructer et réclama une promenade digestive. Le cortège sortit dans les jardins, où les valets se félicitèrent à haute voix «du beau temps et de la température idéale», comme s’ils y étaient pour quelque chose.


    Les jardins de la Cour Suprême avaient eux aussi été élaborés pour répondre à un cahier des charges axé sur les symboles. On y trouvait notamment un obélisque égyptien, devenu la tombe de Dorothy Rothschild, généreuse mécène de l’édifice. L’obélisque n’incarnait ni plus ni moins que le dieu Osiris, l’Être achevé, et la Force primordiale. L’icône d’un Empire ancestral auquel l’Empire actuel vouait une attention… toute particulière… L’Orgueilleux se recueillit devant, comme s’il était capable de vénération, lui aussi. On passait également devant des autels de divinités hindoues, devant des grenades – le fruit – en fer forgé, et on foulait du pied une esplanade en forme de croix. Toute une série de symboles traduisant des savoirs, recelant des pouvoirs en un seul lieu condensés, comme s’ils étaient appelés à devenir la propriété exclusive de ceux qui les y avaient exposés.


    Mais le clou du spectacle, celui par lequel l’Orgueilleux terminait toujours son pèlerinage, avec une expression indescriptible sur le visage et de légers tremblements, c’était la Pyramide… qui jaillissait du toit à travers un cercle, ornée en son sommet d’un trou symbolisant un œil. «L’Œil d’Horus»… L’Omniscience. Le pouvoir suprême.


    Vu du ciel, cet immense bâtiment s’étirait sur plusieurs dizaines de kilomètres carrés et… ne ressemblait strictement à rien. Un enchevêtrement de formes géométriques diverses partant en tous sens: rectangles, carrés, formes arrondies, corps de bâtiments disloqués, axes décalés… Il donnait l’impression d’un condensé de connaissances jeté sur le sol, sans aucun sens de l’esthétisme ni de l’équilibre. Une démonstration mathématique, une construction «mentale», dans laquelle tout, absolument tout, avait une signification. Mais l’ensemble, lui, n’avait aucun sens. En tout cas pas celui que l’on saisissait naturellement, sans réfléchir, dans la beauté d’un paysage ou d’un rayon de lumière. Pas celui que la seule intuition, sensibilité, magie intérieure générait en un regard, vous rapprochant de l’universalité. La Cour Suprême d’Israël était faite, sans conteste, à l’image exacte de la Caste.


    Lorsque l’Orgueilleux eut terminé le tour des lieux, il demanda qu’on le laisse seul, au grand soulagement étouffé de sa suite. Il se trouvait alors dans la bibliothèque, qui se situait juste en dessous de la Pyramide. Juxtaposition hautement symbolique, elle aussi, signifiant que le «Savoir conduit au Pouvoir». C’était la raison pour laquelle l’Humanité devait savoir le moins de choses possible. La bibliothèque était bâtie sur plusieurs niveaux, dont les accès étaient eux aussi assujettis à une sorte de loi de l’élévation: plus on montait, et plus le nombre de personnes habilitées à consulter les livres exposés se réduisait, jusqu’à devenir… rachitique. L’Orgueilleux alla attendre son «rendez-vous» au dernier niveau.


    Monsieur PAREM le rejoignit rapidement, informé par les serviteurs zélés que le Maître était disposé à le rencontrer. Il n’y avait ni fauteuils ni tables dans la bibliothèque. Les niveaux étaient de forme circulaire, dénués de toute décoration, extrêmement épurés. Des rambardes d’acier longeaient les immenses étagères de livres. Monsieur PAREM avança jusqu’à l’Orgueilleux, qui l’attendit sans bouger et ne s’encombra pas de courtoisie:


    —Donnez-moi de bonnes nouvelles! ordonna-t-il.


    L’homme se posta près de lui et essaya de se ratatiner, ses trente centimètres de plus ne favorisant pas l’humilité.


    —Les choses avancent comme vous le souhaitez. L’unité est arrivée et l’opération est en préparation.


    —C’est pour quand?


    —Nous n’avons pas encore arrêté la date, il y a énormément de choses à régler.


    —Quand? insista-t-il avec agacement.


    —C’est l’affaire de deux ou trois jours, pas plus, le rassura-t-il.


    L’Orgueilleux retint un grognement. Il fit quelques pas le long des étagères, son regard se perdant dans ces livres dont il connaissait tous les secrets, mais qui ne lui permettaient pas de posséder le Monde pour autant.


    —Nous ne pouvons nous permettre AUCUN raté, Monsieur PAREM, dit-il en se retournant.


    —Je sais.


    —La Caste déraisonne. Elle ne réfléchit pas assez. Elle ne REGARDE pas assez. Nous devons lui prouver que j’ai toujours raison, et qu’en refusant de m’écouter, elle a commis bien pire qu’une erreur… un crime de lèse-majesté.


    —Cette opération répondra à vos exigences. Les court, moyen et long termes seront honorés. Vous pouvez être certain que les deux cibles disparaîtront, que leur mort relancera le conflit… et que PAREM deviendra le messie.


    —Bien… Jérusalem tombera entre nos mains. Nous sommes à deux doigts de la posséder tout entière, à un brasier de la conquérir définitivement. Cette opération va nous faire faire un bond de géant.


    —Je n’en doute pas un instant.


    —Quant à «3»… J’ignore combien de piliers elle a, mais ce qui est certain, c’est qu’il n’y a qu’en secouant le cocotier qu’on fait tomber ce qui se trouve dedans! Roissi abreuve le mouvement de ses finances, sa disparition sera un énorme coup de semonce qui fera forcément commettre des erreurs au Mouvement. Des erreurs qui constitueront autant de petits bouts de corde sur lesquels tirer… Le monstre ne sortira pas de sous mon lit, Monsieur PAREM. Il y restera tapi.


    L’Orgueilleux pensait tout haut, les yeux perdus dans le lointain de ses projets.


    —Avez-vous pu établir le contact avec nos alliés au sein de l’État? demanda-t-il.


    —Ils m’ont garanti leur soutien.


    —Bien… C’est très bien, tout se déroule comme je le veux… Je boirais bien un jus de tomate, pas vous?
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    Aten face à «3»


    Aten avait été transféré dans une sorte de «chambre». Aucune fenêtre, un lit, une table, et une petite pièce avec douche et toilettes. Il n’avait revu personne depuis la veille, à part les gardes l’ayant escorté et celui qui lui avait apporté des plateaux-repas. Il ignorait si Charles avait fini par appeler. Il trouvait l’attente interminable…


    Impliqué. C’était ce qu’il était en train de devenir. Il s’était écoulé à peine dix jours depuis qu’il avait abattu Luciano Bianco, pourtant la tournure des événements avait été proprement phénoménale. Tout était devenu si différent en si peu de temps qu’il peinait parfois à croire en ces changements. En tirant sur Bianco, il avait lié son destin à celui de «3» sans même s’en douter et, contrairement à chacune des situations qu’il avait vécues dans le passé, cette fois il était bien incapable de dire comment tout cela se terminerait. La seule certitude qu’il avait… c’était d’avoir raison.


    Sa porte s’ouvrit brusquement. Les deux gardes chargés de sa surveillance entrèrent et l’invitèrent à le suivre. À son grand étonnement, ils ne le menottèrent pas et ne lui bandèrent pas les yeux non plus. Ils s’élancèrent dans le couloir d’un pas soutenu, encadrant Aten avec précaution, mais sans pression. Ils arpentèrent plusieurs corridors, dont chaque angle était équipé d’une caméra. Ils croisèrent de nombreuses personnes, arabes, juives, européennes, mais elles ne prêtèrent guère attention à eux et continuèrent à s’affairer de toutes parts.


    Aten comprit très vite qu’il se trouvait dans un QG. Un QG dont il ignorait totalement l’emplacement géographique, mais dont la conception était intégralement souterraine. La lumière était étrange, légèrement jaune. Des plantes vertes égayaient les couloirs, et tous les murs étaient lambrissés jusqu’à mi-hauteur, feutrant le son et réchauffant les yeux. De nombreuses portes de bureau restaient ouvertes, laissant deviner la présence d’un personnel nombreux et parfaitement équipé.


    Si ce complexe était bien le centre névralgique de «3», alors ses dirigeants étaient vraiment gonflés. Poser ses fondations sur un terrain aussi miné que celui de Jérusalem induisait une bonne dose d’audace et une sacrée confiance en soi…


    Au bout de quelques minutes, Aten et ses chiens de garde arrivèrent face à une porte à double battant. L’un des hommes frappa et ils furent invités à entrer dans une salle de réunion. Une table ovale pouvant facilement rassembler une trentaine de personnes trônait au milieu, un grand écran occupait le mur du fond, et des bibliothèques en bois – exposant des centaines de livres qu’Aten jugea anciens – tapissaient les deux murs latéraux. Aucune autre porte de sortie apparente.


    En bout de table, au fond de la salle, étaient assis Alexandre Roissi et Medhi Lévy. Khalil était présent, lui aussi, debout près de l’écran. Les deux gardes invitèrent Aten à prendre place face aux deux cibles de PAREM, avant de quitter la pièce.


    Aten sentit le poids du silence s’affaler lourdement sur ses épaules. Les deux hommes l’observaient sans mot dire. Lévy était penché en avant, mains croisées, la bonhomie dominante de ses traits étouffée sous un air sombre. Roissi, quant à lui, était adossé à son siège, les bras croisés, un petit rictus incompréhensible au coin des lèvres, et les yeux brillants. Il donnait presque l’impression d’être amusé par la situation. Aten n’osa pas se retourner vers Khalil, dont il percevait parfaitement la tension.


    —Monsieur Daleth, je ne pense pas avoir besoin de faire les présentations, indiqua Roissi. Je vais donc être direct. Vous vous trouvez face à trois hommes qui ont beaucoup, beaucoup de mal à prêter une quelconque valeur aux individus de votre espèce, dont le travail consiste à attenter à la vie de civils non armés, à s’ingérer dans des situations sans jamais chercher à savoir ce qu’ils font, et à espérer pouvoir se retirer du monde sans rendre de comptes à personne. Je n’ai absolument pas envie de vous faire confiance, aucun de nous n’en a envie. MAIS… Il se trouve que nous avons, nous aussi, notre petite hiérarchie… Et il se trouve qu’après étude de votre «cas», l’Architecte a pris la décision d’accepter votre aide. Par conséquent… Nous vous invitons à nous dire tout ce que vous savez sur PAREM et ses points d’ancrage à Jérusalem.


    —Vous avez une carte de la ville? demanda Aten.


    Roissi appuya alors sur le bouton d’une petite console se trouvant devant lui, et une carte s’afficha sur le grand écran. D’un coup d’œil en direction de Khalil, Aten demanda l’autorisation de se lever. Le jeune homme lui tendit un pointeur laser. Aten le saisit et rejoignit l’écran.


    —Jérusalem est l’un des fiefs privilégiés de beaucoup de services secrets, et PAREM ne déroge pas à la règle. Elle y possède un QG, mais j’ignore totalement où. En revanche, je sais qu’elle dispose de plusieurs appartements conspiratifs répartis dans toute la ville. La majeure partie du temps, ils sont occupés par des agents dormants. Charles Mérize et son équipe sont rassemblés dans une planque spécifique, ici, dit-il en désignant la Cité de David. Ils ont à leur disposition une cache d’armes, un bureau de télécommunications, et un parc de véhicules. Pour l’instant, les connaissances de PAREM à votre sujet sont très limitées. Le dossier établi sur vous, Monsieur Roissi, est rachitique. Ils savent que vous êtes ici pour Medhi, mais ils ne sont pas encore parvenus à vous «loger» et ont toutes les peines du monde à vous suivre. En ce qui vous concerne, Monsieur Lévy, ils possèdent beaucoup plus de renseignements, eu égard à votre statut d’homme public, mais ils ne parviennent pas non plus à prévoir vos déplacements. Ils ne rassemblent des données qu’a posteriori. Pour avancer, PAREM va devoir activer des agents dormants autour de votre surveillance. C’est par leur localisation et leur identification qu’il faut commencer.


    —Si ce que vous dites est vrai, Monsieur Daleth, l’interrompit Roissi, comment se fait-il que, vous, vous m’ayez trouvé?


    —… J’ai essayé de penser comme vous.


    Roissi eut un large sourire en direction de Medhi et Khalil, qui restèrent placides.


    —En résumé, renchérit-il, ils savent très peu, peinent à savoir plus, et sont pourtant décidés à nous supprimer. Comment pensez-vous qu’ils vont arriver à faire ça?


    —Charles vous le dira.


    —Oui, mais je voudrais avoir votre avis, à vous, le défia Roissi. Je voudrais entendre un ancien agent de PAREM «penser comme ses employeurs»…


    Aten comprenait parfaitement la manœuvre. Exprimer à voix haute la mentalité et les façons de faire de PAREM, c’était formuler de façon concrète et irrémédiable sa trahison. C’était démontrer qu’il était prêt à tout donner, contre elle.


    Il se perdit dans le vague et s’imagina chargé de liquider Roissi et Lévy… Comment se servirait-il de la configuration pour atteindre son objectif?


    —L’observation des agents dormants nous permettra de savoir si PAREM cherche à vous tracer pour monter votre liquidation, avança-t-il. Si ce n’est pas le cas, cela voudra dire qu’elle est en train d’élaborer une autre solution: vous pousser à la faute. Elle fomentera des situations extérieures vous obligeant à vous rendre là où elle veut.


    —Comment fera-t-elle ça? demanda Roissi.


    —Je ne connais pas suffisamment vos agissements pour prétendre vous apporter une réponse fiable, Monsieur Roissi. Mais si jamais vous vous sentez attirés vers un endroit sans avoir préalablement décidé d’y aller… ne cédez pas.


    Roissi, Lévy et Khalil s’observèrent. Aten sentit qu’il les intéressait… mais de là à gagner leur confiance, le chemin était encore long.


    —Bien, dit Roissi. Est-ce que vous connaissez personnellement ces agents dormants?


    —Quelques-uns, peut-être. Mais il a pu y avoir des rotations.


    —Vous allez travailler avec Khalil sur leur inventaire. Vous dégagerez ensemble un plan de surveillance et de filatures. Pour le reste… nous attendrons que le lieutenant Mérize se manifeste à nouveau.


    —À nouveau?!


    —Il a appelé hier. Khalil a pris l’appel, lui a exposé la situation et ils se sont longuement entretenus. L’unité est encore en stand-by pour le moment et monsieur Mérize nous a promis son entière coopération. Il a demandé à vous parler lors de son prochain appel qui interviendra dans… dix minutes. Nous allons donc vous laisser, Messieurs. Avez-vous des questions, Monsieur Daleth?


    —Des tas. Mais vous n’y répondrez pas.


    —Alors au travail.


    Roissi et Lévy se levèrent.


    Medhi prit immédiatement la direction de la sortie sans un regard pour Aten.


    Roissi en revanche, approcha. Khalil resserra l’étau.


    —Tout comme l’Architecte, je crois dans l’Évolution, Monsieur Daleth. Je pense que tout homme est capable de changer s’il reçoit les bons stimuli, je veux donc… croire en vous… Mais ne perdez jamais de vue que nous avons tous, ici, une bonne raison de vous débarquer. Vous avez pris à Khalil son père et mentor, à Medhi, son protecteur et ami… Me concernant, vous avez attenté à l’intégrité de l’Être auquel je tiens le plus au monde, vous l’avez tabassée sans vergogne et l’avez livrée en pâture à des pros de l’interrogatoire. Mina est sans aucun doute la personne la plus forte que je connaisse, et pourtant vous avez réussi à la blesser bien plus profondément que vous ne pouvez l’imaginer. Pour toutes ces raisons, Monsieur Daleth… Soyez à la hauteur de vos promesses, ne nous décevez plus…


    —Plus?… Parce qu’il y a eu un précédent de cet ordre entre nous?


    Les yeux de Roissi s’allumèrent d’une multitude d’étoiles, et il retrouva ce petit rictus mystérieux au coin des lèvres.


    —À plus tard, Monsieur Daleth…


    Aten le suivit des yeux, interdit, jusqu’à ce qu’il soit sorti.


    Un bruit sec lui fit tourner la tête. Khalil venait de déployer une grande carte en papier qu’il étendit sur la table.


    —Tu vas m’indiquer tous les appartements conspiratifs dont PAREM dispose.


    Il lui tendit un marqueur.


    —J’enverrai des hommes pour prendre des photos des personnes fréquentant les bâtiments, tu les analyseras pour identifier les agents.


    Aten apposa onze croix, réparties sur toute la ville. PAREM était présente partout, tant à Jérusalem-Est, fief des Palestiniens, que dans les quartiers chrétiens ou les secteurs à dominante juive.


    Il sentait au-dessus de son épaule le regard impitoyable de Khalil surveillant le moindre de ses mouvements.


    Il se redressa, Khalil récupéra le crayon.


    —Parle-moi de leur profil.


    —Ils ressemblent aux agents du Mossad. Ils ne sont pas actifs à longueur d’année, ils ne sont mobilisés qu’en cas de besoin. Tous ont effectué leur service militaire en Israël afin de nouer des relations étroites avec les différents états-majors, parlent couramment l’arabe et l’hébreu, et ont un physique passe-partout. La majeure partie d’entre eux a été recrutée sur place, et très en amont, vers les 20 ans. Il y a tout autant de juifs que de musulmans, d’Israéliens que de Palestiniens.


    —Qu’est-ce qui les motive à rejoindre PAREM?


    —Je ne connais pas leur fonctionnement psychologique. Mais je pense que, les concernant, c’est davantage le bla-bla qu’on leur sert, plutôt que le chèque.


    —Développe.


    —PAREM tient toujours un double langage. Lorsqu’elle s’adresse aux Juifs, elle leur dit qu’elle est là pour leur rendre Israël et Jérusalem dans leur intégralité. Lorsqu’elle s’adresse aux Palestiniens, elle leur explique qu’en collaborant, elle contribuera à leur faire obtenir partage et respect. Mais elle choisit toujours les musulmans avec un objectif prioritaire en tête: leur faire développer des accointances avec les réseaux islamistes.


    —Pourquoi? Déjouer leurs attentats?


    Aten mit un temps avant de répondre… Il avait vraiment servi la pire des garces pendant toutes ces années…


    —Non… Plutôt pour s’en servir.


    Khalil hocha la tête avec dégoût. Un silence gêné s’installa.


    Soudain, une sonnerie de téléphone retentit. Khalil saisit un combiné accroché au mur:


    —Oui?… Passez-le-moi.


    Il posa le combiné sur la table et appuya sur la touche du haut-parleur:


    —C’est Charles, dit-il. Tu me laisses parler, tu n’interviens que lorsque je t’y autorise.


    Aten plia. La voix de Charles retentit:


    —Ici Mérize.


    —Khalil en ligne.


    —J’ai du nouveau.


    —Je vous écoute.


    —Aten est là?


    Khalil l’invita à parler d’un regard signifiant: «Je te surveille».


    —Je t’entends, Charles.


    —Comment tu vas?


    —Très bien.


    Khalil reprit la main:


    —Parlez, Lieutenant.


    —Non seulement l’opération qui se prépare est clandestine, mais elle ne suit pas les protocoles habituels.


    —C’est-à-dire?


    —Je ne monterai pas l’opération moi-même. On m’a clairement signifié que je devrai me contenter de suivre les indications données. Je serai chargé de la partie action, mais pas de sa conception. J’aurai donc très peu de visibilité sur ce qu’ils ont en tête.


    —Vous avez une date d’intervention?


    —Pas encore. Mais ce qui est certain, c’est que nous devrons abattre les deux cibles au même endroit. Il n’y aura qu’une seule opération.


    —Lévy et Roissi au même endroit?! Comment allez-vous les réunir?


    —On ne m’a communiqué aucune info à ce sujet. Tout ce que je peux vous donner, c’est la liste du matériel précis qu’ils m’ont demandé de rassembler.


    Aten tourna la tête vers Khalil… qui acquiesça. Il prit la parole:


    —Charles, est-ce que tu as été mis en relation avec les agents dormants de Jérusalem?


    —Non.


    —Combien vous êtes dans l’équipe?


    —Cinq.


    —C’est toi qui as choisi les gars?


    —Non. Et ça non plus, c’est pas usuel.


    —Qu’est-ce que tu peux nous dire sur eux?


    —On est tous des habitués de la guérilla, des milieux urbains et des lieux confinés. Et on est tous des free-lance. On sera payé en liquide, comptant, après l’opération. PAREM fait vraiment le maximum pour que rien ne puisse la relier à nous ni à la liquidation.


    —Lieutenant Mérize, demanda Khalil, envoyez-nous votre liste de matériel, on verra quels scénarios on peut en dégager. Il y aura continuellement quelqu’un pour recevoir vos appels.


    —Reçu.


    —Terminé.


    Khalil coupa la communication, puis se tourna vers Aten.


    —Tu vas bûcher le reste de la journée sur un plan de surveillance à mettre en place autour des adresses que tu m’as indiquées. Visuelle comme auditive. Je veux qu’on puisse filer ces agents sans se faire repérer, et les écouter sans qu’ils s’en doutent. En les épiant, on pourra éviter qu’ils en fassent autant.


    —Fournis-moi ce que Charles va t’envoyer. Je suis sûr que je saurai lire entre les lignes.


    —Non. Tu fais ce que je te demande et uniquement ça.


    Khalil prit congé aussi sec.


    Les deux colosses restés à l’entrée prirent position dans la pièce et braquèrent leur regard sur Aten… qui se rassit, et se mit au travail.

  


  
    


    
 35


    Pablo et la lame de fond


    Sao Paulo. Quartier populaire.


    Pablo leva les yeux vers le ciel étoilé. Sao Paulo avait beau irradier, il parvenait quand même à les distinguer, ces petites lueurs si éloignées. Combien de mondes l’Univers recelait-il? Une dizaine? Des millions? Étaient-ils pires ou meilleurs que la Terre? Abritaient-ils une Évolution plus encourageante ou décevante que l’Humanité?… Pablo voulait faire partie du camp qui rendrait son monde meilleur, même si c’était le camp des perdants, c’était tout ce qui importait. Lorsqu’il mourrait, il voulait pouvoir se dire qu’il aurait lutté de toutes ses forces pour ne pas être «un bœuf». Il aurait choisi le chemin de «l’Étoile», comme son père avant lui.


    Ce qui l’angoissait depuis qu’il était rentré de Genève, c’était de savoir combien ils seraient à suivre le mouvement. Lui avait été poussé à se jeter très tôt dans les eaux du monde, sans se demander pourquoi ni comment. S’impliquer avait été une question de survie, mais quel pourcentage de l’Humanité en ferait autant?… «3» était douée pour provoquer les tremblements de terre. Envoyer les impulsions nécessaires, préparer les raz-de-marée. Mais Pablo savait bien que, sans l’océan humain, les secousses de «3» resteraient des vibrations. Des vibrations qui n’avaient pas la force de détruire ni nettoyer. Elles ne pouvaient que créer la demande, qui devait ensuite être relayée… De Genève, il avait tout à la fois rapporté espoir et angoisse. «3» existait, «3» était là, mais elle n’était pas Dieu et ne les sauverait pas. C’était à eux de se sauver eux-mêmes.


    Il tenta d’expirer ses craintes, de se vider d’elles… L’attente devenait insupportable. Trois jours déjà que les messages étaient partis, et toujours aucune réponse. Il ne quittait plus les bureaux du MST, ne dormait plus, ne mangeait plus. Il passait ses journées à planifier ce qu’il espérait voir se réaliser, et à prier. Il priait d’être entendu. Dans chacune des heures qu’il avait respirées depuis qu’il était revenu, il avait insufflé sa foi en Elle. Il ferma les yeux encore, l’appela encore… puis, exténué, décida de rentrer.


    Il gravit les marches jusqu’à l’étage où siégeait l’Administration du MST. Il était seul dans le bâtiment, il était minuit passé. À travers les fenêtres ouvertes appelant l’air frais, l’agitation nerveuse de la ville s’amusait à l’agresser comme autant de harpies fantomatiques. Elles l’agrippaient de leurs bras hideux, lui tiraient les oreilles et les tympans, plongeaient leurs mains dans son cœur pour le contaminer de leur fureur. Sao Paulo devenait laide. L’Humanité devenait laide. Inconsciente d’être belle, inconsciente d’être grande, inconsciente de ce qu’elle était. Pablo s’interdisait de capituler et de ne plus croire en son réveil. Mais c’était une lutte de tous les instants.


    Il s’assit à son ordinateur, secoua légèrement la souris pour réveiller l’écran… Mais la boîte mail de «Lame de fond» était toujours désespérément vide… Il souffla bruyamment. L’angoisse recommençait à le prendre, il fallait qu’il s’allonge. Il s’étendit sur le petit sofa, cala sa tête sur l’accoudoir et se concentra sur les pensées les plus positives dont il disposait…


    Il repensa à ce que Daniel et Mina lui avaient dit: «La majeure partie des gens ignorent le pouvoir qu’ils ont, Pablo. Ils ignorent tout de lui. Il s’agit d’une partie de leur esprit, que des millénaires de repli ont complètement endormie, repoussée, refermée, et qu’ils ne redécouvriront pas par enchantement… Pour l’instant, l’Humanité n’existe pas encore, seuls les Hommes peuplent la Terre. Le Brésil a retrouvé le chemin de ce pouvoir oublié, cette force tapie et engourdie, mais la Mistica ne s’étend que si on l’appelle… Si on la demande… Elle exige une volonté, une démarche… Ce que tu peux faire, en revanche, c’est la pousser en avant. La transmettre. Rares sont les personnes qui développent un éveil aussi jeunes. Tu es suffisamment connecté à elle pour impulser sa contagion.»


    Il sentit les bras des harpies rivaliser avec ceux de sa foi, pour l’agripper et l’engloutir dans le sofa. Il pesait des tonnes, à présent, et ses paupières ne voulaient plus se rouvrir. Il s’efforça de sombrer «du bon côté», avec le bon allié, en se remémorant l’effet que lui avait fait l’enveloppe de «3» lorsqu’il l’avait découverte dans sa boîte aux lettres…


    Il venait d’être élu Chargé d’exécution au sein du Comité national d’Organisation des Occupations. À tout juste 21 ans! Il savait déjà ce qu’était «3». Les plus hauts représentants du MST en parlaient souvent tout bas. Mais il la voyait comme une sorte de divinité, de mirage, qui s’évanouirait sitôt qu’on commencerait à s’appuyer sur elle.


    Et puis il y avait eu cette enveloppe. Blanche, anonyme, radieuse sous le soleil du matin. Il l’avait ouverte en ne s’attendant à rien. Voir le sigle de «3» lui avait coupé les jambes, il s’en était assis sur les marches du perron. Elle lui demandait de prendre en charge la mise en place et la gestion de l’occupation de l’hôtel Intercontinental à Genève. En clair: de gifler Bilderberg!… Sur le coup, il avait cru à une plaisanterie. Mais les moyens dont on l’avait doté l’avaient rapidement convaincu du contraire.


    Genève avait été une expérience incroyable. Il y avait découvert que le Brésil n’était plus seul dans son combat, et que bien des peuples commençaient à découvrir l’urgence de lui emboîter le pas. Il s’y était fait des amis de cœur et de toutes nationalités, et il avait compris que changer le Monde était tout sauf une utopie. Le Brésil avait ouvert la marche en récupérant, de lui-même, le pouvoir confisqué de ses citoyens, et «3» entendait bien propager le renversement à la planète entière…


    Il se sentit sombrer dans le sommeil, mais les harpies connaissaient tout des chemins de son esprit. Elles rampaient dans ses tréfonds, cherchant à rejoindre son subconscient, pour aller atteindre son âme. Il s’accrocha au souhait qu’il avait formulé en rentrant au Brésil: que «3» reste en contact avec lui. Qu’elle lui demande encore de s’impliquer, qu’elle lui confie une tâche, qu’elle ne l’oublie jamais… Et le miracle s’était produit. Une seconde enveloppe, bien plus lourde que la précédente, avait suivi. Une nouvelle mission… d’une tout autre envergure.


    «3» lui avait adressé des documents détonants. Des documents qu’elle ne voulait pas publier pour le moment, mais qu’elle voulait utiliser pour susciter un soulèvement. Un soulèvement ciblé, bien précis, qui aurait pour rôle… de générer tous les autres… Une amorce.


    Le monde rural était le corps de l’Humanité. Sans lui, l’espèce s’éteignait. «3» savait qu’une Révolution mondiale était hors de portée, tant que des vagues consécutives ne l’auraient pas précédée. Les grèves et les révoltes qui continuaient à sévir dans les «zones spéciales de production», au Bangladesh, en Chine, en Asie, en Afrique, constituaient un bruit de fond grondant, mais le reste du monde, bien que consterné, ne se sentait pas concerné. Pour naître, le Tsunami avait aussi besoin d’une lame de fond. Une lame qui se propage dans tout l’océan pour aller toucher tous ses habitants.


    Or, le seul sujet qui concernait tout le monde, riches ou pauvres, Européens ou Asiatiques, altermondialistes ou endormis… c’était l’alimentation. Ce sujet-là faisait tendre toutes les oreilles, parce qu’il parlait de survie. Il faisait appel aux instincts les plus primaires, il mobilisait l’inconscient: les mots «faim» et «nourriture» ne laissaient personne indifférent. Même les Américains et les Européens, dorénavant, rencontraient des difficultés pour se nourrir correctement.


    Les documents que «3» lui avait envoyés exposaient en détail comment la Caste s’attaquait à l’alimentation avec une voracité terrifiante. Partout dans le monde, à travers une multitude de modes opératoires adaptés à chaque pays, elle développait une stratégie visant un seul et unique objectif: l’appropriation.


    Au Brésil, les terres étaient monopolisées par les riches propriétaires, de façon à rendre le peuple incapable de se nourrir lui-même. En Afrique, elles étaient rachetées par des gouvernements étrangers ou de grandes sociétés, dans le seul et unique but de faire de l’exportation. Les Africains mouraient de faim et voyaient leurs terres leur échapper dans des transactions catastrophiques pour leur économie, contractées par des dirigeants corrompus ou ignorants. En Europe, on laminait le moral des petits exploitants en les contraignant à vendre à des prix toujours plus bas, pendant que les grands distributeurs s’enrichissaient sur leur dos et asseyaient leur puissance. Et, pour couronner le tout, «Future Food», première productrice de semences OGM du monde, passait son temps à déposer des demandes de brevet sur toutes les graines, avec pour objectif final de se rendre maîtresse de la base même de l’alimentation…


    Et il en était ainsi avec toutes les configurations agricoles de la planète. Toutes présentaient des symptômes différents, mais un diagnostic identique: une prise de possession. La Caste utilisait une foule de petits lieutenants pour tenir les estomacs dans sa main, ce qui était au moins aussi important que de prendre le contrôle des têtes. Or, il était extrêmement anxiogène de découvrir que la base même de la vie était en passe de devenir la propriété exclusive d’une strate qui aurait ensuite toute latitude de décider qui mangerait, quoi, comment, et à quel prix. «3» le savait, et c’était par là qu’elle voulait commencer.


    Les documents qu’elle lui avait confiés, Pablo les avait lus et relus dans leur intégralité, assimilant une quantité d’informations pantagruélique en très peu de temps. Tout comme son père, il n’avait pas fait de hautes études. Mais il lisait la presse indépendante quotidiennement depuis l’âge de 12 ans. Il n’avait pas étudié beaucoup d’œuvres littéraires, mais connaissait à fond l’histoire de son pays, et celle de beaucoup d’autres. Il n’arrivait jamais à se souvenir de ce que voulait dire «dithyrambique», mais le vocabulaire économique n’avait plus de secrets pour lui. Il avait sa propre intelligence, et elle lui avait dicté le plan qu’il avait mis en place pour répondre à la demande de «3»… Une grosse demande… Agglomérer l’intégralité du monde paysan et organiser son soulèvement.


    Pablo avait élaboré une carte mondiale des stratégies d’appropriation en cours. Puis il avait répertorié toutes les fédérations paysannes du globe. Le MST était déjà un mouvement international, qui rassemblait plus de cent millions de paysans à travers la planète, mais jusqu’ici, aucun soulèvement de masse n’avait été réalisé. Il avait toujours manqué une «vérité commune» pour y arriver… Vérité que «3» lui avait léguée. Il avait donc préparé un topo complet sur ce qui se passait, puis il avait mis plusieurs heures à rédiger son message. Un message dont tout dépendait. Il devait décider tous les représentants de fédérations à dire oui, vite, et sans qu’il soit utile de passer par de fastidieuses réunions. Il devait les exhorter à organiser des soulèvements dans chaque pays, à la même date, pour frapper fort, attirer l’attention, et démontrer que le monde paysan, conscient de détenir entre ses mains le pouvoir de l’alimentation, refusait l’usurpation des élites.


    Pablo ne comprenait toujours pas pourquoi c’était à lui que «3» avait demandé cela… Peut-être parce que, dès l’enfance, il avait su le faire, LE choix déterminant. Celui qui fait de l’Homme un bœuf ou un Être agissant… Peut-être parce qu’il avait grandi en acceptant spontanément de risquer sa vie, se dressant contre des tueurs venus récupérer des champs. Peut-être parce qu’il avait compris très tôt les règles de jeu et qu’aujourd’hui, malgré ses 21 ans, leur absurdité lui était devenue aussi familière que de respirer… Peut-être…


    Les harpies semblaient avoir capitulé. Il se sentait comme lové dans du sable chaud, baignant dans la certitude que, de toute façon, le chemin était pris, à présent. Et qu’à part croire et avancer, il était complètement insensé de faire quoi que ce soit d’autre.


    Il pensa à Elle… Il l’avait vue à l’œuvre, elle n’était pas une chimère, elle non plus. Il l’avait vue transformer des milliers de paysans anéantis et résignés en forces de la nature que plus rien ne pouvait arrêter. Il l’avait vue les réveiller et leur rendre ce pouvoir qui faisait d’eux bien plus que de simples hommes… Il les avait vus devenir une entité. La Mistica n’était pas une invention de l’esprit. Un placebo réconfortant fabriqué par l’imaginaire. Elle était réelle. Aussi réelle que l’électricité, les ondes, le vent…


    Il ouvrit soudain les yeux et bondit du sofa. Il regarda sa montre: 00h30! Il avait sombré vingt minutes. Il se frotta le visage, puis observa l’ordinateur… Quantité de fils reliaient cette satanée machine à un maillage planétaire. Ils pendaient derrière lui, puis disparaissaient dans les murs. Ils s’étiraient dans le sol, sillonnant le dessous des mers, parcourant des plaines entières, reliant l’intégralité du globe. Le monde entier était connecté à longueur d’année, par de simples filaments. Il n’était pas possible que le contact virtuel ne puisse trouver son pendant dans le réel. À un moment ou à un autre, il y aurait bien une étincelle.


    Il se tapota les joues et se remit debout. Sao Paulo criait toujours, mais les harpies étaient parties. Lassées. Il s’installa à son bureau et se remit à parcourir ses dossiers, cherchant à s’occuper utilement. Il tourna les pages en bâillant. Près de lui trônait la photo de son père, assis sur une barrière, immortalisé dans son dernier champ…


    Et puis soudain, il y eut ce crépitement. Ce petit emballement si caractéristique, à la sonorité électrique.


    Pablo se figea, les yeux droit-devant…


    Il reposa ses feuilles et, dans un mouvement lent, se pencha vers la tour de son ordinateur… Ses yeux s’étirèrent, sa bouche s’entrouvrit.


    Le petit voyant du disque dur clignotait fiévreusement.
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    Aten en «3»


    Que se passait-il au-dehors? Aten n’avait plus aucune nouvelle de l’extérieur. Lui qui y avait continuellement baigné, évoluant jusque dans ses abysses les plus reculés, ne savait plus du tout ce qui s’y passait. Il était enfermé dans ce QG depuis bientôt trois jours, et avait parfois l’impression d’avoir quitté la planète Terre pour de bon.


    Khalil n’était pas revenu le voir depuis qu’il lui avait fourni le plan de surveillance des planques de PAREM. Il ignorait ce que les filatures avaient pu donner, ignorait où Charles en était… Il avait eu plusieurs fois l’envie mordante de déclencher une fuite d’eau dans sa salle de bains pour faire venir quelqu’un, mais avait opté pour la docilité, la patience… qui commençaient à tarir dangereusement, à présent.


    Assis en tailleur sur son lit, il parcourait l’un des livres qu’on avait eu la gentillesse de lui fournir pour l’occuper, mais il n’avait pas la tête à bouquiner. Son besoin d’action devenait obsédant. Il reposa l’ouvrage en râlant et se leva, lorsque sa porte s’ouvrit soudain.


    —Salut! lui lança Mina avec un naturel surprenant.


    —Salut…, répondit-il avec surprise.


    Elle avait un dossier à la main. Elle referma la porte et, après un temps d’hésitation, avança jusqu’à la table se trouvant en bout de lit.


    —Khalil se refuse à te voir, mais il accepte que je m’en charge. Il y a deux gardes devant la porte.


    —Je te fais toujours aussi peur…, déplora-t-il.


    —Non. Ce sont ses consignes, je m’y plie.


    Ses mots le soulagèrent. Elle ouvrit le dossier.


    —Ce sont les photos prises par nos équipes, autour des planques. Il veut que tu les regardes, que tu identifies les agents, et que tu nous dises si tu les connais.


    Elle sortit une première liasse de clichés qu’elle posa devant lui.


    —Elles ont été prises en rafale, pour te permettre d’analyser les comportements.


    Il l’observait sans mot dire… Il repensait malgré lui au sale quart d’heure qu’il lui avait fait subir…


    —Aten?


    —Tu me tutoies maintenant?


    —Ça te dérange?


    —Au contraire.


    —Bon. Alors on s’y met.


    Elle s’assit sur le bord du lit, lui laissant la chaise.


    Il prit place, saisit un paquet de clichés et, sans cesser de les détailler, réengagea la conversation:


    —Quelles nouvelles dehors?


    —Charles n’a pas rappelé depuis que tu l’as eu au téléphone. Il est sans doute en train de rassembler la liste de matériel exigé par PAREM.


    —Tu l’as lue?


    —Non.


    Long silence…


    Aten détaillait les photos les unes après les autres, concentré. Mais il sentait le regard de Mina posé sur lui, et cela le troublait. Il ne put s’empêcher de tenter un rapprochement:


    —Roissi m’a dit que je t’ai blessée bien plus que je ne peux l’imaginer… Je suis désolé…


    —Tu me l’as déjà dit.


    —J’ai baigné dans la violence pendant des années, j’ai même plus conscience du trauma que ça peut engendrer.


    —C’est pas de ça qu’il s’agit.


    Il releva les yeux vers elle.


    —Ah non?


    —Non.


    —De quoi parlait-il alors?


    Elle sembla hésiter… mais finit par céder:


    —Quand j’ai lu ta fiche et l’énumération de tes missions, la première chose qui m’a sauté aux yeux, c’est le fil.


    —Le fil?


    —Sur lequel tu marchais… Tu étais capable de basculer d’un côté comme de l’autre, le pire comme le meilleur, mais tu n’avais toujours pas fait ton choix.


    —Et à quoi tu as vu ça?


    —À ta façon de travailler… Proprement… Tu n’aimes pas particulièrement le sang.


    Il était bien forcé de reconnaître qu’elle avait raison.


    Il se concentra de nouveau sur les photos pour se ménager un refuge.


    —Les contrats que tu as acceptés ont tous un point commun.


    —Tiens donc.


    —Ils nécessitaient peu de tueries… Sauf dans le cas des liquidations. Mais quatre effacements en presque dix ans, tous rassemblés sur les dernières années, m’ont laissé à penser que tu cherchais les gros coups financiers pour arrêter. Tu es un agent d’un genre particulier.


    —Je dois le prendre comme un compliment?


    —Non, comme une lueur d’espoir.


    Il releva à nouveau les yeux vers elle.


    —Tu es en train de me décrypter alors que ma question te concernait.


    Elle marqua un temps… puis répondit:


    —Je l’ai vraiment eue mauvaise quand tu m’as livrée, je me suis dit que je m’étais lamentablement plantée. Voilà ta réponse.


    Il posa la liasse de photos sur la table et la fixa d’un regard interrogateur.


    —Je ne me trompe jamais, Aten… Je «sens» les gens… Je ne pensais pas que tu me livrerais à PAREM. Je pensais que te «brûler» te ferait raccrocher plus vite et que tu disparaîtrais. Alors quand on s’est retrouvé dans ce van… puis dans cette maison… j’ai voulu me convaincre que j’avais eu raison et j’ai essayé de te faire péter les plombs. Mais tu n’as pas réagi dans le sens espéré. Après ça, j’ai cru que j’avais complètement perdu le nord, et le problème, c’est que mon nord à moi… beaucoup de personnes comptent dessus…


    —Je suis pas sûr de comprendre.


    —Ça viendra. Ce que je veux te dire, c’est que ta réaction m’a détruite. Temporairement, mais tu y es arrivé. Et ça a bien failli avoir des répercussions considérables… Le fait que tu sois venu jusqu’à nous pour nous aider, c’est… un grand soulagement. Sur bien des plans.


    Aten avait beaucoup de mal à saisir ce qu’elle essayait de ne pas lui dire.


    Il prit le parti de s’en contenter et reprit les clichés.


    —Comment vous avez eu ma fiche?


    —On a une taupe chez PAREM.


    Il releva des yeux écarquillés. Elle haussa les épaules.


    —«3» n’est pas née hier, Aten. Elle a plus de quinze ans d’existence, elle a eu tout le temps de poser ses jalons. Il nous fallait bien quelqu’un dans l’antre des monstres.


    —PAREM recrute son personnel elle-même et après enquête.


    —Il faut croire qu’il y a des gens qui savent tromper leur monde pendant des années pour pouvoir se faire recruter…


    Aten n’en revenait pas. Il avait l’impression de se trouver face à un iceberg.


    —J’aimerais bien arriver à comprendre ce qu’est «3».


    —Ça aussi, ça viendra.


    Il retint un soupir et reprit son analyse.


    —Y a pas des choses que tu peux me dire sans que j’aie à les demander?


    Mina réfléchit… puis consentit:


    —«3» est tirée par de nombreux Chevaux. Des personnes-clefs, réparties dans le monde entier, que l’Architecte a recrutées, puis responsabilisées. Nous avons tous été choisis pour des raisons précises, et pour jouer un rôle particulier. Nous ne nous connaissons pas tous, seul l’Architecte connaît l’organigramme complet. Nous suivons un Plan adossé à celui de la Caste, et fondé sur deux types d’actions: la Riposte, et les Coups d’avance.


    —Vous appelez «l’Architecte» celui qui a conçu votre Plan?


    —Tes connaissances en bâtiment sont impressionnantes.


    Il laissa jaillir un sourire, et elle aussi.


    —Je ne t’en dirai pas plus. Sache juste que «3» est bien plus puissante que ce que tu peux imaginer, et que… PAREM a vu juste concernant Alexandre… S’il disparaît, la machine ne s’arrêtera pas pour autant, mais ça nous handicapera lourdement.


    Il l’observa avec attention.


    —Quel est votre lien?


    —Roissi et moi?


    —Oui.


    —C’est mon tuteur.


    —La cartographie que m’a fournie PAREM sur toi ne le mentionnait pas.


    —Parce que c’est officieux. Mais il a été là tout au long de ma vie.


    —Pourquoi?


    Son regard se vida soudain de toute expression, comme pour lui cacher tout ce que la réponse impliquait:


    —Ça, ça ne regarde que nous, Aten.


    Il opina de la tête et entama la dernière liasse de photos.


    —Je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour que PAREM manque sa cible, Mina… Mais ils recommenceront. Ils ne laisseront jamais tomber. Je sais quelle entité vous fait face et, très sincèrement, même si «3» m’impressionne… J’avoue que je ne vous vois pas gagnants.


    —Je sais.


    Le silence s’installa de nouveau, suscitant chez Aten un besoin incontournable de s’ébrouer, de lâcher une partie de ce qui le bâillonnait.


    —Je vous envie…


    —Tu nous envies quoi?


    —Votre foi… Je n’arrive pas à concevoir que le Monde puisse changer, ni que l’Humanité se mette soudain à l’exiger. Ce sont deux Himalaya pour moi.


    —Monte au camp de base et lève la tête. Tu commenceras à voir les choses sous un autre angle.


    Il se refusa à réagir et poursuivit son analyse des clichés.


    —«3» est en train de naître au creux des gens, souffla doucement Mina. Nous arriverons à emballer le mouvement. Tout ce qu’il faut, c’est que les Chevaux puissent continuer à courir pour lui donner son élan, et pour courir, ils ont besoin d’Alexandre… Le Tsunami prend lentement forme, Aten. Et lorsqu’il se lèvera… plus rien ne l’arrêtera. Si tu n’arrives pas à croire, je veux bien le faire pour deux.


    Il releva les yeux vers elle et se noya dans le regard qu’elle lui offrait…


    Puis, dans un geste sec et déterminé, il posa la dernière photo devant lui:


    —Tu vas pouvoir confirmer à Khalil que vous avancez sur l’échiquier. J’ai identifié les onze agents.
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    Mélanie et le mascaret


    Bruxelles. Quartier européen.


    Le mail qu’elle venait de recevoir, cela faisait dix fois qu’elle le relisait. Le cœur battant et les yeux humides. C’était la preuve. LA preuve. Celle qui attestait de l’existence d’un lien profond et caché…


    Pablo écrivait qu’il avait beaucoup «appelé». Il avait cru et espéré, sans se relâcher, et de façon aussi soudaine que massive avait reçu la réponse à son invocation. Une réponse dont on ne pouvait réfuter le sens. Une réponse… mystique… Toutes les fédérations paysannes avaient concordé en même temps. Plusieurs centaines de mails lui étaient parvenus d’un coup, en une vague, une seule et unique… Une vague de «Oui».


    Il se passait quelque chose dans le Monde. Quelque chose qui commençait à naître à travers TW, à travers les révoltes infatigables des esclaves-ouvriers, et maintenant, à travers le soulèvement imminent des nourriciers. La masse de forces bouillonnantes de l’océan humain était en train de se condenser, et la lame de fond de Pablo aiderait considérablement à amplifier le phénomène. Le moment était venu pour Mélanie d’y ajouter sa vague personnelle.


    Sur le site de TW, le dossier qu’elle avait mis en ligne – explicitant la perversité du mode de fonctionnement de l’UE – avait été lu par des centaines de milliers de personnes en quelques jours. Ce qui démontrait bien qu’il y avait déjà, chez les Européens, une prise de conscience claire et nette de vivre dans un piège. Puis, bien plus rapidement qu’elle ne l’aurait imaginé, la pétition accompagnant le dossier avait vu son nombre de signatures exploser, franchissant allègrement ce matin la barre des sept millions! Cette force naissante et indubitablement appelée à grandir, Mélanie devait à présent tout faire pour l’activer. Les choses sérieuses commençaient.


    De son petit appartement bruxellois, elle apercevait une partie du «quartier européen» s’étirant sous ses fenêtres. Le cœur du pouvoir de l’UE couvrait une surface de moins de deux kilomètres carrés, où quarante mille personnes travaillaient en vase clos. Un petit monde replié sur lui-même, avec ses codes, ses règles… et ses secrets.


    Lorsqu’elle s’était présentée aux élections européennes, Mélanie n’avait eu aucune idée de ce dans quoi elle mettait les pieds. Elle n’était alors persuadée que d’une chose: être mue par une véritable foi dans la démocratie. L’argent, les avantages, les magouilles, le pouvoir, tout cela n’avait jamais eu aucun sens pour elle. Être à la hauteur de son mandat, à la hauteur de la confiance que les gens avaient placée en elle, constituait son seul objectif. À travers son élection, elle espérait devenir «quelqu’un».


    Debout devant la baie vitrée, elle se focalisa sur des fenêtres en particulier… Celles de ses parents. Ils possédaient un appartement à quelques dizaines de mètres du sien. Deux cents mètres carrés qu’ils n’occupaient que deux mois dans l’année. Mais aujourd’hui, il y avait de la lumière. Son père était déjà certainement au téléphone. Manipulant ses relations, cherchant à «tirer parti de l’Europe de la manière la plus profitable possible», c’était son expression. Il se fichait complètement des familles qu’il détruisait, des petites entreprises qu’il avait conduites à la faillite, des dégâts économiques et humains qu’engendrait son appétit, à petite ou grande échelle, à court ou à long terme, l’important… c’était le profit dont il s’empiffrait. N’importe quel acte était valable, s’il «rapportait». Il était obsédé par l’extension de ce qu’il possédait, c’était devenu sa raison de vivre. Trois maisons, six voitures; son rêve suivant, c’était un yacht… Elle le détestait d’être aussi détestable… Elle aurait tant aimé l’aimer…


    Elle soupira et se détourna de l’extérieur, pour se concentrer sur ses forces personnelles. Elle ne savait pas si elle serait à la hauteur, et craignait vraiment d’échouer. S’attaquer à l’UE frisait le ridicule. La machine était énorme, extrêmement complexe, et vouloir modifier son fonctionnement, c’était comme vouloir changer la couleur du ciel! Mais Mélanie refusait de plier, sous prétexte qu’un mastodonte régnait dans la savane. Les dinosaures eux-mêmes avaient été détrônés, et «3» était l’astéroïde des nouveaux monstres qui régnaient. Elle, petit mammifère, savait exactement où il fallait frapper pour que ses semblables reprennent le contrôle de leur destinée.


    Elle éteignit son ordinateur, prit son dossier et sortit.


    Le chemin serait long pour modifier l’Union, mais il fallait impérativement que ce soit fait. Dans cette belle plante trompeuse et maligne coulait la sève empoisonnée de la dictature et de l’occulte, Mélanie en avait été définitivement convaincue à la lecture du Traité de Lisbonne, et à la façon dont il avait été imposé aux populations! Grâce à lui, un transfert de souveraineté colossal avait pu être réalisé, au mépris total de l’avis des premiers concernés! Sous couvert de lutte contre les déficits, grâce à une crise financière ayant élevé l’euro au rang suprême de Grand Manitou, bien au-dessus de la Démocratie, l’UE était en train de devenir une sangsue absorbant l’intégralité des pouvoirs nationaux et, avec eux, la voix des populations. Et lorsque ces dernières manifestaient leur opposition, on contournait leur avis en maquillant le texte et en lui faisant emprunter un autre circuit… un circuit où elles ne pouvaient plus intervenir.


    Il ne restait quasiment plus aucune marge de manœuvre aux divers présidents et chefs de gouvernement pour diriger leur propre pays, ce qui voulait dire que les populations n’avaient plus aucune prise sur leur vie. Le modèle de «fédération» dans lequel elles étaient piégées était antidémocratique, liberticide, et entre les mains des marchés. La Banque Centrale européenne n’hésitait plus à «donner des ordres» aux chefs d’État sur la politique économique à suivre, et les multiples lieutenants du lobbying étaient en train de prendre possession de tout un continent.


    Beaucoup de députés, ardents défenseurs de l’Europe, continuaient à croire dans sa légitimité, mais ne voulaient plus de celle-là! Pas cette Europe-là. Il fallait la changer. Déraciner la mauvaise plante et en planter une autre, saine. Mélanie avait sous le bras la prise de conscience et l’expression de pouvoir de plus de sept millions de personnes partageant cet avis. Et son rôle… c’était de les représenter.


    Dans les rues encore peu animées de Bruxelles, elle avançait d’un pas déterminé pour rejoindre le centre-ville. Elle avait donné rendez-vous aux vingt-cinq députés d’ores et déjà d’accord avec elle, dans un pub qu’elle connaissait bien, à proximité du Manneken Pis. Elle voulait impérativement éviter le quartier européen, où les lobbyistes passaient leurs journées à suivre les eurocrates comme leur ombre.


    L’équipe de dissidents qui s’était formée au fil du temps rassemblait un grand nombre de nationalités, et pourtant, tous étaient parfaitement en phase. Certains d’entre eux étaient devenus de proches amis, et elle savait qu’elle pouvait compter sur leur rectitude. Mais elle savait aussi que le doute et l’appréhension étaient des ennemis au moins aussi pernicieux que l’UE. Des ennemis que chacun d’entre eux devrait combattre continuellement, elle en premier. Pour compliquer le tout, il était incontournable de rester groupés. Il fallait que les vingt-cinq députés la suivent dans son plan, qu’ils s’unissent, qu’ils fassent bloc, et qu’en outre, ils multiplient les alliés… Ça n’était pas gagné…


    À proximité du pub, elle ralentit… jusqu’à s’arrêter. L’angoisse recommençait à la saisir. Et s’ils n’étaient pas là? S’ils laissaient tomber? Si la peur l’emportait face à l’ampleur de la tâche et aux actes d’intimidation qui, fatalement, en résulteraient?… L’objectif de cette réunion était de proposer la création d’un nouveau groupe parlementaire: «Les Néo-Fédéralistes». Faire partie d’un groupe au sein du Parlement européen était vital si l’on voulait arriver à quelque chose et, progressivement, il lui faudrait parvenir à devenir LE groupe majeur, ralliant si possible tous les autres députés, du moins ceux qui n’étaient pas corrompus. Mais si ce groupe ne naissait pas, s’ils n’étaient pas vingt-cinq pour le constituer… rien ne commencerait jamais…


    Elle leva les yeux vers le Manneken Pis, qui se trouvait juste à côté d’elle. Il semblait se payer sa tête! Ce petit garçon faisant pipi en pleine rue symbolisait l’esprit frondeur de Bruxelles. Il la regardait avec malice, totalement décomplexé… l’invitant à l’imiter… Elle tourna la tête vers le pub, encore très calme à cette heure de la journée. Il se trouvait à quelques mètres, mais elle ne parvenait pas à percer ses carreaux de verre martelé. Qu’y avait-il à l’intérieur? Le néant de son échec, ou le début de son «mascaret»? Pablo avait reçu les forces qu’il avait appelées… Mais elle n’était pas Pablo…


    Elle reprit son avancée, et cette fois sans s’arrêter. Elle poussa la lourde porte de bois, pénétra dans le petit sas protégeant du froid et entra dans la foulée. Le patron était en train de préparer une tournée de cafés sur son grand comptoir en zinc. Il la salua d’un petit signe, mais elle ne le vit pas: elle contemplait la salle…


    Ils étaient tous là… déjà. Pas un ne manquait, et pourtant elle était en avance. Ils étaient amassés autour d’un agglomérat de petites tables et discutaient fébrilement, mais à voix couverte. Leurs chuchotis énergiques lui rappelèrent le flux espiègle du Manneken Pis. Elle les observa, interdite… Puis ils tournèrent la tête et la saluèrent chaleureusement. Elle les rejoignit, le patron apporta les cafés, elle s’assit… et un long silence s’ensuivit…


    Ils échangèrent une sorte d’émotion qu’ils ne comprirent pas vraiment. Au beau milieu de leur vie et de leur éducation, ils avaient trouvé un socle commun qui se nourrissait de leurs différences et les transformait en solidarité. L’Europe, en eux, existait. Elle mobilisait leur aspiration à une vie commune et à un apport mutuel. Le café brûlant acheva de les «chauffer». Ils bouillaient… Mélanie repoussa sa tasse et, sur un ton qui la surprit elle-même, leur exposa son plan.


    Le Parlement européen était le second plus grand électorat du monde, et le plus grand électorat transnational de la planète. Il était désigné par les traités comme la principale institution de l’UE, et pourtant… c’était lui qui avait les pouvoirs les moins importants. Même le Conseil des ministres avait un pouvoir législatif plus étendu. Le Traité de Lisbonne avait légèrement accru ses possibilités d’action, comme pour calmer les esprits et leur faire oublier les vols caractérisés dont il se rendait coupable par ailleurs, mais les députés restaient des épouvantails. Les choses se décidaient sans eux et ils ne pouvaient, à la rigueur, que les contester, et encore, dans une mesure extrêmement limitée.


    MAIS… Ils disposaient de moyens de pression détournés…


    —Mélanie, fit remarquer un jeune député au fort accent irlandais, je sais que la pétition de TW compte beaucoup à tes yeux et qu’elle est l’émanation directe de la Communauté, mais je te rappelle qu’elle n’a aucune sorte de poids ni de valeur pour les Commissaires! Les peuples ne peuvent s’insurger qu’à l’encontre de l’application des traités, pas de leurs contenus! Elle sera jugée irrecevable, elle ne constitue pas une arme.


    —Si, elle en constitue une. C’est un pied-de-biche.


    —Un quoi?


    —Un moyen de forcer l’ouverture des hostilités… Je sais très bien qu’on va se faire refouler et que les Commissaires se ficheront totalement de l’avis de quelques millions de citoyens, mais cette pétition constituera le point de départ et la justification de l’acte que nous commettrons ensuite.


    —Qui est?


    —… La mutinerie.


    Regards surpris et silence intrigué. Mélanie poursuivit:


    —Nous avons deux moyens de bloquer la machine européenne. D’abord, par la motion de censure, et ensuite… au moment des nominations…


    Certains visages s’éclairèrent, d’autres se marquèrent d’un certain ahurissement.


    —Si nous arrivons à rallier à notre groupe la majorité des députés, nous pourrons alors exercer notre pouvoir contre la Commission et demander sa démission.


    —Une motion de censure?


    —Oui.


    —Même si on arrive à rallier à notre cause les deux tiers des députés pour déposer la motion, une autre Commission viendra remplacer la précédente! On en sera toujours au même point!


    —Sauf si nous refusons systématiquement et indéfiniment… tous les Commissaires qui nous seront présentés.


    Les yeux commencèrent à s’éclairer, tout en s’assombrissant de sourcils froncés.


    —Tu veux rejeter perpétuellement toutes les nouvelles Commissions qui nous seront proposées?


    —Tant que la demande de révision profonde de l’UE ne sera pas entendue… oui.


    Petits toussotements, gigotements sur les chaises…


    Ce que Mélanie proposait, c’était tout bonnement de paralyser l’Europe. De la rendre paraplégique. Elle aurait toujours sa tête, mais plus aucun membre pour accomplir ce qu’elle commanderait.


    Le jeune député irlandais renchérit:


    —Toute la difficulté va être de convaincre suffisamment de députés de se lancer dans cette folie. Comment penses-tu persuader plus de cinq cents élus de nous suivre?


    Mélanie poussa alors devant elle le dossier pétitionnaire.


    —Ce sont des élus, comme tu dis… Les peuples leur demandent de faire quelque chose, et leur devoir, leur «obligation» même, c’est de faire leur boulot. J’ai dans ce dossier des signatures émanant de ressortissants de TOUS les États membres, et beaucoup d’autres continuent à affluer sur TW. Ces signatures enjoignent les représentants des peuples à faire le nécessaire pour qu’ils soient entendus et respectés. Les députés n’ont pas le droit de s’en détourner.


    —Tous ne sont pas convaincus que les populations ont raison, tous ne sont pas convaincus que l’UE est mal fichue, et certains sont à la botte de lobbyistes très puissants et très persuasifs! Tu as conscience de ça?


    —Je n’ai jamais dit que ce serait facile, j’ai dit que c’était faisable.


    Les hésitations tenaient plus de l’atermoiement de la surprise, que du refus ou du déni.


    Elle laissa ses collègues réfléchir…


    Puis elle enfonça le clou:


    —Nous tous, qui sommes réunis ici, croyons dans la démocratie et vivons notre mandat pour ce qu’il est: une délégation. Nous tous chérissons notre pays, l’idée de l’Europe aussi, et nous tous sommes conscients de l’emprise des élites sur tout un continent. Nous savons quelle est la réalité, nous ne pouvons décemment pas rester les bras croisés et laisser les choses empirer alors qu’avec un peu de courage, nous pouvons exiger de VRAIS changements… Une Europe fédérale, une vraie. Déconnectée des sphères privées et des élites financières, reconnectées aux populations, tournées vers l’entraide et la croissance globale, plutôt qu’assujettie à la loi des marchés! Si vous me dites «Non, je n’y crois pas», alors rien ne changera jamais. Les peuples seuls ne pourront pas modifier l’Union européenne parce qu’ils n’ont aucune prise sur ses rouages, à part NOUS!!! Nous sommes les seuls à pouvoir agir et leur donner ce qu’ils demandent, et c’est notre rôle!… Nous avons peu de pouvoirs, utilisons ceux qu’on nous a laissés. Ce n’est pas de notre faute si la marge de manœuvre qu’on nous a consentie tient du terrorisme politique. On nous a pris en otage à la naissance même de l’UE, c’est notre tour. Rassemblons les députés autour de ce projet, convainquons-les, et demandons à la Commission de transformer l’Union en véritable fédération. Et si on nous répond que les peuples ont pour seul droit de suivre et de la fermer… alors nous démettrons les Commissaires, et l’UE n’aura plus aucun moyen de fonctionner… Faisons-le, essayons… Nous pouvons générer un mascaret, un retour en arrière, une force contraire. La Démocratie doit remonter le courant, et ça ne peut partir que de nous.


    Les députés baissèrent les yeux, mais elle pouvait la sentir… Cette force dont Pablo lui avait parlé… Cette force qui contraignait les cerveaux à retrouver la voie de l’activité, de la réaction. Cette force qui ranimait soudain l’Homme en le rendant vif et combatif. La part d’universalité qu’il avait en lui, devenue toute timide et toute chétive parce qu’on l’avait obligé à la garder recroquevillée, était en train de retrouver le chemin de la surface… Elle se déployait… et elle avait des pouvoirs incommensurables.
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    Aten avec «3»


    Ils parcouraient les couloirs d’un pas pressé par l’urgence.


    Mina s’était contentée de venir le chercher, et de lui demander de la suivre. Aten ignorait les raisons d’une telle précipitation. Le complexe ne semblait pas être en état d’alerte, l’ambiance qui y régnait n’avait pas changé, et pourtant, Mina courait presque.


    Ils rejoignirent la «Salle aux Livres», dans laquelle Aten avait rencontré Roissi et Lévy à son arrivée. Cette fois, il y retrouva le premier, qui avait perdu son air amusé, Khalil, dont les traits tirés témoignaient d’un état de veille perpétuel, et plusieurs personnes parmi lesquelles il ne reconnut aucun visage. Tous étaient déjà installés autour de la table ovale… et se turent lorsqu’ils entrèrent.


    Mina invita Aten à prendre place au bout avec elle, près de Roissi. Aten eut l’impression d’avoir plongé sous trois mille mètres de fond. Les yeux le fuyaient, les doigts jouaient nerveusement avec les crayons… Mina prit un ton très sec:


    —Messieurs, je pense que nous devrions laisser monsieur Daleth prendre connaissance de ce dont nous disposons et écouter son opinion.


    —Je suis contre, lâcha Khalil en griffonnant rageusement sur ses feuilles de papier.


    —Moi aussi, confirmèrent plusieurs voix.


    Roissi et Mina échangèrent un regard.


    Roissi se leva et observa l’assistance avec un air qui calma d’emblée les protestations.


    —Monsieur Daleth est venu nous trouver spontanément, nous a communiqué des informations dont nous avons reçu la confirmation, et a scrupuleusement suivi les règles que nous lui avons imposées sans dérogation. Je pense que nous aurions tort de nous priver de son analyse.


    Les échanges silencieux exprimèrent la sujétion. Roissi se tourna vers Aten:


    —Voici la liste que Charles nous a adressée.


    Sur le grand écran s’étirant derrière eux apparut le document récapitulant le matériel et les accréditations que Charles devait rassembler afin d’effectuer sa mission. Aten pivota sur son siège et le parcourut une première fois rapidement… puis se leva et approcha de l’écran.


    —Alors? lança Khalil avec dédain. Qu’en pense notre agent «éclairé»?


    Aten ne releva pas et relut encore, plusieurs fois…


    Il n’aimait pas du tout ce qu’il déchiffrait…


    PAREM demandait à Charles de se procurer un armement léger de type MAC-10, une arme très compacte, pouvant être complétée d’un silencieux. C’était l’arme de prédilection des unités intervenant en milieu confiné, eu égard à la faible force de perforation de ses munitions. Elle avait le gros inconvénient d’être assez difficile à maîtriser, mais il s’agissait d’une arme automatique, à haute cadence de tir, et son calibre discret la rendait très facile à camoufler. Une arme particulière, dont le choix était toujours justifié…


    À côté du matériel vital de type radio, PAREM demandait à Charles, et c’était le plus inquiétant, de se procurer des blouses de médecins, une ambulance, et des accréditations permettant l’accès au milieu hospitalier. Pour obtenir ces dernières, Charles devrait forcément recourir à l’appui du Ministère de la Défense… Ce qui voulait dire que PAREM possédait des alliés au sein de l’État. Des alliés qui n’hésiteraient pas à favoriser la réussite de l’opération… tout en acceptant de mêler l’hôpital à ses données… Il s’agissait d’une mission dont l’envergure dépassait très largement celle d’un simple assassinat, fût-il double.


    —T’as vraiment servi une sous-espèce pendant toutes ces années, railla Khalil.


    Aten se retourna vers lui sans animosité:


    —Vous l’avez eu au téléphone depuis qu’il vous a envoyé cette liste?


    —Oui, répondit Khalil. Il est presque prêt. Il est passé au niveau d’activation supérieure.


    —Vous croyez vraiment qu’ils vont essayer d’abattre Alexandre et Medhi dans un hôpital?! s’offusqua un des hommes de l’assemblée.


    —C’est une certitude.


    —Pourquoi l’hôpital?!


    —Parce qu’il est gorgé de boucliers humains, parce que la panique des civils permet de disparaître plus vite, et surtout parce que PAREM a dû trouver un moyen imparable d’y rassembler ses deux cibles. Charles vous a donné des infos à ce sujet?


    —Non, rétorqua Khalil sèchement. Il dit n’en avoir aucune.


    Aten se retourna vers l’écran, relut encore, cherchant à décrypter les interlignes.


    —Il s’agit d’une mission clandestine… Si elle est constituée en phases, même les divers participants peuvent être tenus dans la parfaite ignorance de ce que font les autres. De cette façon, personne, à part les commanditaires, ne peut connaître l’intégralité du plan. Il se peut qu’il y ait plusieurs équipes et que Charles ne soit même pas au courant! PAREM aura forcément recours à une unité supplémentaire pour pousser les cibles vers la souricière.


    —Vous avez déjà vu ce genre de procédé auparavant? demanda Roissi.


    —Souvent. PAREM est fourbe, même avec ses hommes. C’est ce qui lui a permis d’arriver là où elle est.


    Il y eut un silence pesant…


    Puis Aten se tourna vers Mina.


    —Vous avez les rapports de filature des agents?


    Mina appuya sur un bouton, les documents apparurent sur l’écran.


    Aten les parcourut avec célérité, dans le silence tendu de l’assemblée…


    Il grogna entre ses dents:


    —Ils sont tous «activés»…


    —Ils ne le sont pas forcément pour nous! rétorqua l’un des assistants.


    Aten ne prêta aucune attention à la remarque et secoua la tête, inquiet.


    —Ils ne cherchent pas à vous tracer, mais ils sont actifs…


    —Pourquoi? interrogea Roissi.


    —Charles n’est en charge que de la partie action. Il n’est même pas au courant des étapes en amont. Il doit abattre ses cibles à l’hôpital, sans même savoir comment elles y seront amenées, c’est tout ce qu’on lui a demandé. Je pense que PAREM utilise ces agents pour créer les conditions de l’opé. Il faut les filer sans relâche, je suis certain qu’ils ont des réponses à nous donner.


    —On n’a pas le temps! s’écria soudain Khalil, cédant aux pulsions de l’irritation. Charles est «activé» lui aussi, ce qui veut dire que c’est pour bientôt! Alors on va faire une chose très simple: on va éviter l’hôpital jusqu’à ce que cette mission soit annulée, et continuer à travailler au nez et à la barbe de ces enfoirés!


    —Ils recommenceront, Khalil! Ils recommenceront jusqu’à ce qu’ils vous aient! Ils sont allés jusqu’à mobiliser leurs contacts auprès de l’État pour se garantir le succès, ça signifie que l’enjeu de cette opération dépasse largement ce que vous imaginez! Il faut profiter de cette occasion pour les démasquer et leur passer l’envie d’insister!


    —Tu es censé nous y aider, ironisa-t-il encore.


    Aten relut, et relut encore… Les rapports attestaient de rencontres entre les divers agents, ce qui signifiait qu’une sorte «d’équipe» était en préparation. Il avait été impossible aux hommes de Khalil de capter leurs conversations ou leurs mails, malgré les informations qu’il leur avait données, ce qui voulait dire qu’ils étaient «très» protégés. Et deux d’entre eux présentaient des signes franchement alarmants dans leurs activités: l’un des agents avait été photographié en train d’échanger discrètement une mallette avec un homme de type arabe; un autre avait rencontré un groupe identifié comme étant une «section terroriste en pleine formation». Aten se tourna vers Roissi.


    —S’ils faisaient sauter l’hôpital, vous vous rendriez tous les deux là-bas?


    —Medhi irait. Moi pas.


    —Vous avez des proches auxquels ils pourraient s’attaquer pour vous attirer tous les deux sur les lieux?


    —Medhi oui. Moi non.


    Aten soupira… Il n’arrivait pas à voir ce que PAREM avait dans la tête. Il était clair que le terrorisme jouerait un rôle dans l’histoire, mais il ne parvenait pas à définir précisément lequel. Il était clair également que les agents dormants de PAREM se préparaient à quelque chose, mais à quoi?


    —Il faut impérativement continuer à les filer. C’est eux la clef.


    —Merci, Aten, tu nous es d’une grande utilité! railla Khalil.


    —J’ai trop peu d’informations pour comprendre, rétorqua-t-il avec agacement. Je peux juste vous confirmer que cette équipe-là aura un rôle à jouer. Tant qu’on n’aura pas compris lequel, je vous conseille vivement de garder vos protégés au QG!


    —Eh bien non! répondit Khalil en se levant. Pour l’instant, c’est nous les plus forts, ils ne parviennent pas à nous tracer, et «3» a énormément de choses à réaliser pour avoir raison de tous ces cinglés! Medhi et Alexandre veulent continuer à œuvrer sous ma protection, j’accède à leur demande!


    —Khalil, PAREM est bien trop vicieuse pour toi! Ne la prends pas de haut, tu t’en mordras les doigts!


    —Trop vicieuse pour moi?! s’offusqua-t-il… Son niveau de vice, je l’ai vu faire feu sous mes yeux, tu te souviens pas?!


    Aten détourna la tête, Mina intervint:


    —Bon, on va continuer à agir sur tous les fronts, comme on le fait toujours. Aten, tu vas te charger d’analyser ces rapports en profondeur et tu seras informé de toute nouvelle donnée en temps réel. On va maintenir les filatures et exiger des bilans horaires. Khalil doublera la protection à chaque sortie et gardera en tête le «niveau de vice» de ses ennemis. D’accord?


    —Tu le tutoies, maintenant? lui jeta Khalil avec ressentiment.


    —D’accord? insista-t-elle.


    En réponse, Khalil récupéra ses feuilles griffonnées et sortit de la salle dans la foulée.


    —Bien, conclut Roissi. On va en rester là pour le moment. Aten, je vais veiller personnellement à ce que l’équipe de Khalil vous fasse remonter toutes ses informations. Mais il a raison sur un point: nous ne pouvons pas nous arrêter d’œuvrer indéfiniment. Si PAREM pense avoir trouvé un moyen de nous faire venir à elle, elle ignore que nous le savons, ce qui nous donne un temps d’avance.


    —Non, si vous voulez vraiment avoir un temps d’avance, il faut la piéger, Monsieur Roissi. N’espérez pas passer au travers indéfiniment, ce serait la sous-estimer.


    Roissi acquiesça… puis se leva, aussitôt imité par le reste de l’assemblée. Il vint embrasser Mina sur le front et sortit le dernier en refermant la porte derrière lui.


    Mina se tourna vers Aten, qui fixait l’écran d’un regard ébène.


    —Tu as perdu la vue? demanda-t-elle avec compassion.


    Il tourna les yeux vers elle, et acquiesça avec regret.


    —C’est plutôt bon signe, Aten, ne t’en veux pas.


    —C’est pourtant pas le moment!


    Il se laissa tomber sur son fauteuil, Mina s’assit sur la table.


    Ils se perdirent tous les deux dans l’écran…


    —Bon… Les terroristes contactés par un des agents, est-ce que tu les connais? demanda-t-elle.


    —J’en sais pas plus que vous à leur sujet. Mais le fait que leur groupe soit récent est inquiétant. Ça veut dire qu’ils sont en quête de panache, de renommée. Un agent de PAREM copinant avec eux, c’est très, très mauvais signe.


    —Et l’homme à la mallette, tu ne le connais pas non plus?


    —Non. Par contre, ce dont tu peux être sûre, c’est qu’il s’agit d’un contrat. La mallette contient de l’argent. Il faut le filer lui aussi.


    Aten secoua la tête.


    —Ça craint, Mina. Il ne faut pas que Medhi et Alexandre sortent, tant qu’on ignore ce que tous ces mecs préparent! Convaincs Khalil!


    —Je vais tout essayer…


    Elle lui faisait confiance… C’était une sensation nouvelle des plus agréables…


    —Merci, consentit-il.


    —J’ai aucun mérite, je me laisse guider par ma boussole.


    Il sourit… et fut saisi d’une envie irrépressible de se lever et d’approcher.


    Elle ne bougea pas, le regarda faire.


    Il se posta juste devant elle et la contempla.


    —Ce qui s’est passé dans cette maison, à Genève… ne se reproduira jamais.


    —… Je sais.


    —… Je peux te poser une question personnelle?


    —Essaie toujours.


    —… Qui est Khalil, pour toi?


    Elle se figea, visiblement préparée à tout, sauf à ça.


    —Je vois mal en quoi ça te regarde.


    —Moi je vois. Tu veux me répondre ou pas?


    Elle hésita… mais céda:


    —Je connais Khalil depuis de nombreuses années… Il est… très attaché à moi, et je le suis aussi. Mais ça s’arrête là… Les circonstances ne permettent à personne de développer une forme de relation autre que celle exigée par nos fonctions. L’enjeu nous dépasse largement.


    Elle le regarda dans les yeux avec un aplomb qui lui arracha un sourire: elle était décidément douée pour le remettre à sa place. Il recula d’un pas.


    —Reçu… Tu me raccompagnes ou je rentre seul? ajouta-t-il avec humour.


    Elle sourit, éteignit l’écran… et passa devant lui.
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    L’Orgueilleux et


    l’accomplissement


    L’Orgueilleux avait passé ces deux jours à se projeter dans sa victoire imminente et triomphale, victoire dont il serait, cette fois, le seul instigateur, le seul amiral, et le seul bénéficiaire. Tel un illuminé sillonnant les couloirs de son asile, il avait hanté la Cour Suprême de sa présence glaçante, arborant un petit rictus dont il ne se départait plus. Des étoiles supplémentaires étaient nées dans ses yeux. Des étoiles au scintillement sadique, qui rendaient les ténèbres de son iris franchement terrifiantes. Il avait souvent ri dans les couloirs de l’édifice et, à présent, il ne touchait plus terre. Il ne voyait même plus les gens qu’il croisait, il ne foulait plus le sol, il évoluait dans une strate que le commun des mortels ne pouvait qu’imaginer.


    Debout devant la baie vitrée, il contemplait Jérusalem, éclatante sous le soleil d’été, et attendait l’appel de monsieur PAREM. Tout n’était plus qu’une question de minutes, avant qu’il ne lui donne son feu vert, son coup de feu, son top départ… Il salivait. Un courant électrique constant le parcourait entièrement. Bientôt «3» ne serait plus un problème. Roissi cesserait de respirer, et le Mouvement avec lui: même les altermondialistes ne pouvaient pas vivre sans argent. Bientôt Jérusalem ne serait plus un souci, mais la parfaite expression d’une uniformisation réussie. Bientôt il serait considéré comme le Maître, et pourrait mourir comme un dieu. Ses enfants, et ses petits-enfants après lui, perpétueraient son nom illustre et deviendraient des divinités de leur vivant…


    Entre les murs et le plafond, sa sonnerie résonna soudain avec la morgue des puissants.


    L’Orgueilleux prit son temps, savourant chaque instant.


    Il glissa sa main ridée dans sa poche, saisit le petit objet vibrant et le porta à son oreille, sans quitter Jérusalem des yeux.


    —Oui.


    Sa voix semblait sortie d’outre-tombe.


    —Tout est prêt, répondit monsieur PAREM.


    Le souffle de l’Orgueilleux s’accéléra légèrement. Il se sentit s’élever et son corps se mit à fourmiller. Pour faire durer le plaisir indicible de l’imminent, du «juste avant», il s’offrit un dernier bilan:


    —Vous êtes sûr qu’ils vont se rassembler tous les deux?


    —L’Institut Tavistock est formel. Leur profil psychologique est limpide, la manipulation parfaitement adéquate. L’un rejoindra l’autre par réflexe, ils sont mus par l’affectif et l’émotionnel, ce n’est pas le mental qui les gouverne.


    —Les trois équipes sont prêtes?


    —L’unité de liquidation attend le signal. Le dispositif préalable est en place. Les agents qui parachèveront l’opération, également.


    —Vous êtes certain qu’ils feront disparaître l’unité de liquidation? Aucun des mercenaires ne doit sortir vivant de l’hôpital.


    —Sans conteste. Et nous économiserons même la somme qui leur avait été promise!


    L’Orgueilleux était perdu dans le temps suspendu qui l’enveloppait progressivement…


    —Bien…


    Il salivait de plus en plus.


    Dans son regard, plus une étoile.


    En prononçant les mots suivants, il faillit baver:


    —Allez-y.
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    Aten s’oppose


    Il avait fini par réussir à s’endormir, mais se réveillait d’une nuit agitée, où avaient alterné pertes profondes de connaissance et rêves abstraits.


    Aten avait passé la journée entière à analyser les rapports de filature que Mina lui avait régulièrement apportés, mais sa tête, bourdonnante d’hypothèses, de déductions, de scénarios, avait fini par exiger un «reboot». Les yeux encore fermés, il émergeait difficilement, s’extirpant du sommeil comme s’il était enlisé dans un bain gluant. Ce qui le perturbait le plus, c’était sa soudaine incompétence. Pourquoi peinait-il tant à voir clair dans le jeu de PAREM, alors qu’il avait baigné dans son intimité pendant des années?


    Le fait d’avoir repris le fil de ses missions et d’avoir découvert leur portée quand il était dans ce petit village français aurait dû le doter, tout au contraire, d’un recul suffisant pour percer son plan, et pourtant… il n’y parvenait pas… C’était comme si une partie de lui avait définitivement tourné le dos à cette façon de fonctionner, comme si elle s’interdisait de replonger dans cette obscurité.


    Il soupira et décida de se lever. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, mais voulait être prêt avant que Mina ne revienne le chercher. Il s’enferma dans la salle de bains.


    Lorsqu’il en ressortit, il perçut une étrange agitation provenant du couloir. Des pas résonnaient de toutes parts, et des éclats de voix témoignaient d’une activité anormale. Il vint coller son oreille à la porte, mais ne comprit rien à ce qui se passait. Les bribes qu’il parvenait à voler, en arabe, en hébreu, en anglais, n’avaient aucun sens.


    —On passe en alerte!


    —Ma fille devait y aller aujourd’hui!


    —Il y en a combien? On a des chiffres?


    Il tambourina à la porte, demanda qu’on lui ouvre ou que quelqu’un vienne; il essaya d’extirper des réponses à tous ceux qui passaient, sans succès! De rage, il finit par frapper l’acier du poing et décida de trouver un moyen de sortir.


    Il était en train de démonter sa pomme de douche lorsqu’il entendit soudain sa porte s’ouvrir. Il surgit de la salle de bains et se retrouva face à Mina.


    —Aten, j’ai tout essayé pour le retenir, mais Khalil a cédé à la demande de Medhi! Ils viennent de sortir!


    —Qu’est-ce qui se passe dehors?


    Mina était pâle et son souffle, irrégulier.


    —… Une bombe vient d’exploser en ville.


    Aten reçut une décharge d’adrénaline comme il n’en avait pas eu depuis longtemps.


    —Où?!


    —Dans un centre commercial.


    —Où est Alexandre?


    —Ici. Mais le plus inquiétant, c’est que le site qui a explosé, c’est celui dans lequel l’homme à la mallette s’est baladé hier toute la journée!


    Le cerveau d’Aten turbinait, cherchant à agencer toutes ces données en un puzzle cohérent. Il marchait comme un lion en cage pour l’accompagner, puis s’arrêta subitement.


    —Si jamais Medhi était grièvement blessé et qu’il était emmené à l’hôpital… est-ce que Roissi le rejoindrait?


    Mina devint livide.


    —… Sans hésiter.


    —Le type à la mallette est un sniper! La bombe fait venir Lévy au centre commercial, le sniper le blesse. Charles se sert de l’ambulance pour conduire Medhi à l’hôpital, où Roissi accourt. Une fois que les deux cibles sont réunies, l’unité finit le boulot! C’est ça leur plan. Tu as eu des nouvelles de Charles?


    —Pas encore. Et on a un autre souci.


    —Lequel?


    —Les filatures des agents dormants attestent d’un rassemblement, mais on ignore encore pour quelle raison.


    Aten se prit la tête entre les mains.


    —Je fais rentrer Medhi? demanda Mina.


    Aten secoua la tête.


    —Non, il faut absolument qu’on démonte cette opération! Il faut confondre PAREM si on veut vraiment les sauver! On y est, il faut plus reculer!


    Mina sortit alors un jeu de clefs de sa poche et le regarda dans les yeux.


    —Je partage totalement ton avis.


    


    *


    


    C’était la panique dans le QG. «L’effet bombe» fonctionnait à merveille, il fonctionnait depuis toujours. C’était le procédé le plus vil, le plus inhumain qu’on ait pu inventer, et c’était celui qui marchait le mieux. Les gens sombraient immédiatement dans la douleur la plus atroce, et la phobie la plus féroce. Les déflagrations s’étiraient bien au-delà de la zone de létalité, l’onde de choc venait percuter les personnes, même les plus éloignées, et les plaçait sur un «mode haine» quasi impossible à inverser. Les mémoires se retrouvaient empoisonnées pour très, très longtemps, bien après le moment de l’explosion, générant perpétuellement un besoin incompressible de vengeance, que l’instinct de survie sommait d’assouvir…


    Tout en avançant dans le couloir, Mina saisit son téléphone:


    —Khalil, je t’envoie Aten. N’approche pas du centre commercial, et attends-le! Il pense qu’un sniper se trouve déjà sur place, et que son rôle est d’envoyer Medhi à l’hôpital pour qu’Alexandre l’y rejoigne! Il faut impérativement que vous vous organisiez pour protéger Medhi tout en mettant la main sur ce type!


    Visiblement, Khalil opposait beaucoup de résistance. Mina s’arrêta:


    —Khalil, réfléchis! Toi et Aten incarnez très exactement ce qui oppose les peuples, ici même, à Jérusalem. Vous incarnez toute la rancœur qui empêche des millions de personnes de sortir de l’impasse et d’avancer! Tu dis vouloir stopper toute cette haine, alors montre l’exemple!!! cria-t-elle.


    Aten entendit encore la voix du jeune homme résonner.


    Mina le laissa s’exprimer, mais ce fut elle qui conclut:


    —Tu ne peux pas demander à tes semblables de tourner la page si tu n’en es pas capable. Sois tu ouvres la voie, soit tu t’en vas.


    Elle referma son téléphone aussi sec et reprit sa course.


    Aten la suivit sans poser de question.


    Ils passèrent une petite porte fermée par un boîtier codé, descendirent des escaliers et se retrouvèrent dans un immense parking souterrain abritant une bonne trentaine de véhicules. Mina entraîna Aten vers une sorte de vestiaire… recelant un arsenal qui le stupéfia.


    —Prends ce que tu veux.


    Il eut un temps d’arrêt, surpris par tant de confiance.


    —Il n’y a que toi qui peux stopper ça. Toi et Charles… Montrez-nous qui vous êtes.


    Il l’observa avec l’impression étrange d’entrer dans une partie totalement inédite de sa vie, puis réagit. Radio, couteau, armes à feu, munitions… La sensation de sa paume retrouvant l’acier et le bruit sec des mouvements de charge décuplèrent les flux d’adrénaline. Il se sentit vivant.


    Lorsqu’il fut «monté», Mina lui tendit un téléphone.


    —Je serai joignable continuellement.


    Il le saisit, puis elle lui brandit un gilet pare-balles, appuyant son geste d’un regard qui pesa lourd. Il fut touché, et l’endossa.


    Mina le conduisit jusqu’à une petite voiture noire, sportive, aux vitres teintées, et lui donna les clefs. Aten prit place au volant.


    —Ne renie pas celui que tu as été, Aten! lui conseilla-t-elle. Au contraire: dépasse-le et sers-t’en.


    Il la regarda avec gratitude.


    Elle referma la portière et frappa deux fois sur le toit, provoquant son réflexe de démarrer.


    Il s’élança dans le boyau du parking souterrain, montant raide vers la surface. Les néons défilaient au-dessus de lui et le moteur vrombissait son impatience. L’action était ce qu’il maîtrisait le mieux. Là où d’autres s’effondraient ou se tétanisaient, Aten devenait lui-même. Le véhicule jaillit du sol comme une flèche dans la lumière brillante du soleil, qu’Aten n’avait pas revu depuis quatre jours. Il n’en fut pas incommodé et comprit du même coup pourquoi les plantes vertes du QG semblaient si bien se porter: les ampoules reproduisaient le rayonnement naturel.


    Il remonta une allée et ne réalisa qu’à ce moment où il se trouvait… Le QG était invisible. Même PAREM ne pouvait imaginer qu’il se trouvait là-dessous… Sous cette propriété, énorme et blanche, entourée d’un parc aux arbres centenaires, cernée de remparts hauts de cinq mètres… Elle abritait ce qu’Aten considérait à présent comme l’un des plus grands secrets de l’Humanité. Cette maison appartenait à quelqu’un de fortuné, c’était évident, mais de qui s’agissait-il? Certainement pas Roissi, qui n’avait plus d’adresse fixe depuis longtemps, et encore moins Medhi, dont la richesse personnelle restait volontairement modeste…


    Il laissa ses questions de côté et fonça vers le grand portail qui s’ouvrit sans qu’il n’ait rien à demander. Il surgit dans la rue et adopta aussitôt une conduite sportive. La petite voiture que lui avait choisie Mina était exactement ce qu’il aimait. Nerveuse, réactive, tellement maniable qu’elle en devenait presque difficile à maîtriser. Il avait remarqué sa plaque diplomatique avant de monter, ce qui lui garantissait de la latitude quant à la vitesse à respecter.


    Le centre commercial qui venait d’exploser se trouvait bien à vingt minutes de là. Aten mobilisa tout ce qu’il avait en mémoire pour élaborer le trajet le plus rapide, exempt des bouchons catastrophiques qui jalonnaient perpétuellement Jérusalem, et dont les groupes terroristes avaient si souvent tiré parti. Il opta pour un circuit alambiqué, mais lui évitant les grands axes. Il n’en revenait pas d’être là, fonçant droit sur une opération de PAREM pour l’empêcher de faire ce que lui avait fait pendant tant années… Il espéra que Khalil l’écouterait et que son passé ne prétériterait pas son futur.


    Les ambulances et les voitures de police braillaient à tout-va. La ville semblait en état de siège. Lancé à pleines pompes dans les petites rues, Aten apercevait les gyrophares au bout des veines perpendiculaires s’étirant autour de lui, suivant la même direction que lui, appelés par la mort et par les cris. Plus il approchait, plus il croisait de gens courant dans le sens opposé, parfois intacts, parfois blessés, paniqués et terrifiés, leurs enfants dans les bras, leurs mains nouées. Une odeur âcre de sang et de fumée commença à pénétrer le véhicule, il coupa les arrivées d’air.


    Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres du périmètre verrouillé par les services de sécurité, il laissa la voiture en plein milieu de la route et fonça vers le site. Il prit son téléphone et appela le seul numéro qui y était enregistré. Mina décrocha.


    —J’y suis! Où se trouve Khalil?


    —Il refuse de répondre!


    —Nom de Dieu, pesta-t-il.


    —Cale-toi sur le canal7!


    Aten tenta de le joindre par radio, mais il n’obtint aucune réponse.


    Le chaos régnait partout. Les sirènes rivalisaient avec les hurlements, des dizaines de personnes sanguinolentes tentaient désespérément de s’éloigner des décombres fumants… L’un des plus gros centres commerciaux du centre-ville s’était littéralement effondré sur lui-même. Du travail de pro, la signature de PAREM. D’ordinaire, les terroristes visaient plutôt des cibles circulaires, limitées aux personnes évoluant dans la zone de déflagration. Cette fois, on leur avait fait réaliser un acte nettement plus ample: l’explosion de charges à la base même d’un édifice, garantissant un nombre de tués exponentiel… et surtout la venue de Medhi Lévy, candidat phare des prochaines élections, figure hautement populaire œuvrant pour la paix et la cohabitation, qui n’avait pas d’autre choix que d’être là.


    Aten garda Mina en ligne et fit le tour du site, cherchant Khalil et son cortège, mais il y avait une telle foule, une telle fumée et un tel tapage, qu’il ne parvint pas à les trouver.


    Mina venait de le mettre en attente lorsqu’elle le reprit soudain:


    —Charles vient d’appeler! Il rompt toute communication, il a reçu l’ordre de foncer! Il vient chercher Medhi! Trouve le sniper avant qu’il tire!!!


    Aten raccrocha et leva la tête, scrutant chaque immeuble faisant face au centre commercial, épiant chaque sommet équipé de parapets. Il repensa à ce que lui avait dit Mina: garder en tête ce qu’il avait été… Lequel aurait-il choisi s’il avait dû abattre Lévy? Celui qui lui donnerait le plus grand angle de visée, mais qui lui permettrait aussi de fuir rapidement, alors que des dizaines de policiers et de membres des services secrets sillonneraient les environs. Il hésita entre deux candidats, mais n’aurait le temps d’en investir qu’un… Il choisit le plus bas des deux et fonça.


    Il traversa la foule éplorée et déchiquetée, l’arme à la main. Il s’engouffra dans le petit immeuble et gravit les marches à toute vitesse, croisant dans l’escalier des dizaines de personnes terrifiées qui cherchaient à fuir. Mais, parvenu au dernier étage, il se retrouva face à une porte fermée. Tirer dans la serrure risquait d’alerter le sniper. Il se souvint avoir distingué une échelle de secours reliant le dernier étage au toit. Il courut dans les couloirs et rejoignit la fenêtre qu’il avait mémorisée. Sept étages s’étiraient au-dessous de lui, mais l’échelle était bien là, sur le côté, desservie par un ponton. Il rengaina son arme et aperçut alors Medhi, en contrebas, entouré de son escorte. Khalil montrait des signes de méfiance, tête levée, mais ne regardait pas dans la bonne direction! Aten n’avait plus que quelques secondes pour empêcher le tir. Il gravit l’échelle, passa le regard au-dessus du parapet et…


    —Merde!!!


    Rien… Personne… Le toit était vide.


    Aten se retourna, suspendu dans le vide, scrutant les immeubles environnants.


    Il voulut saisir sa radio pour avertir Khalil, mais il entendit soudain des échanges verbaux ne provenant pas de son appareil! Il se retourna… et vit le sniper surgir de la porte desservant le toit. Il avait attendu le dernier moment, à l’abri, pour ne pas être repéré par les hélicos, dont les retors résonnaient en écho. Il vint prendre position et installa son fusil longue portée sur trépied en un temps record. Aten passa le parapet…


    Il approcha à pas feutrés… Le sniper lui tournait le dos, concentré, complètement absorbé par sa visée. Aten ne voulait pas tirer. Le blesser pouvait faire partir son coup de feu, le tuer le priverait de précieuses informations…


    —Ne bouge plus, somma-t-il.


    Le sniper se figea, doigt sur la détente.


    —Ôte ton doigt.


    Le sniper ne bougea pas.


    —Ôte. Ton. Doigt.


    L’homme s’éloigna lentement de son fusil et releva les mains. Aten approcha.


    —Sur la tête.


    Le sniper obéit, mais répliqua:


    —Si je tire pas, quelqu’un d’autre s’en chargera et ce sera pas la même chanson. On pourra rajouter de nouveaux civils à nos exploits.


    Aten se crispa sur son arme et réfléchit. Les autres agents dormants de PAREM s’étaient rassemblés, mais ils n’avaient aucune raison de venir se livrer à un carton ici, alors qu’un sniper de haute volée en était chargé. Les redondances n’étaient pas dans les habitudes de PAREM. Elle était trop sûre d’elle pour les pratiquer.


    —Y a PAS d’autre tireur, assena-t-il. Debout.


    L’homme se leva et se retourna.


    Sans le quitter des yeux, Aten tenta de joindre Khalil:


    —Khalil pour Aten, réponds.


    Silence…


    —Khalil, j’ai un sniper en bout de mire. L’immeuble d’angle. Regarde le toit.


    Silence… suivi du crachat précédant la réponse:


    —Je fais évacuer Medhi.


    —Tu ne fais évacuer personne! Tu le laisses sous haute escorte dans le hall et tu montes immédiatement!


    —T’es malade?!


    —Monte!!! ordonna-t-il avec autorité.


    —Il a raison, t’es complètement malade de laisser une cible pareille à portée de main, railla le sniper.


    Aten ne releva pas et le maintint en joue. Le sniper se mit à rire:


    —Faut me buter, mec. T’as plus que ça à faire.


    —Je ferai pas de toi un martyr. Tu peux toujours rêver.


    —Tu espères quoi? Me faire parler?… Tu sais très bien que j’ai rien à dire.


    —Je vais être obligé de vérifier.


    Le sniper perdit son sourire narquois. Il perçut dans les yeux d’Aten une lueur qu’il connaissait très bien: les siens avaient souvent la même. Il se crispa…


    Sans sommation, Aten abaissa subitement le canon de son arme et lui pulvérisa le genou. Le sniper s’écroula dans un hurlement déchirant. Les articulations étaient ce qu’il y avait de plus douloureux. Aten commença à lui tourner autour avec un plaisir certain.


    —Qu’est-ce que tu sais de cette opération?


    —Je t’emmerde! hurla le sniper.


    Aten s’accroupit près de lui et le contempla.


    —On va se mettre au clair. Je suis pas flic, ni soldat, je me fous des lois, et je suis pas quelqu’un de gentil. Par contre, j’ai une mission à accomplir et je ferai tout, absolument tout ce qu’il faut pour aller au bout. Apparemment, t’as une prédilection pour les tirs de la main gauche.


    Le sniper se tordait de douleur, Aten tapota le canon de son arme contre son bras.


    —La prochaine balle ira se loger directement dans ton coude.


    Khalil sauta du parapet à ce moment, suivi de deux hommes, et le rejoignit, arme au poing.


    —Qu’est-ce que tu fais?! s’écria-t-il.


    —Je démêle les nœuds. Alors? demanda-t-il encore au sniper. Tu sais quoi sur cette opération?


    Le sniper secoua négativement la tête. Aten se redressa, visa… et un second hurlement, encore plus déchirant que le premier, fendit l’air.


    Les gardes de Khalil se tournèrent vers le jeune homme… qui resta interdit.


    Aten recommença à harceler sa cible:


    —Tu es infirme à 50%. Mon prochain objectif, c’est le second genou.


    Le sniper serrait les dents à s’en briser les mâchoires.


    —Ils m’ont rien dit, j’ai été payé pour blesser Lévy, point barre!


    —QUI t’a payé?


    —J’en ai aucune idée!!! Un coursier m’a filé la mallette et c’est tout!!!


    Aten visa le second genou, l’homme cria, tempêta, balbutia, jurant qu’il ne savait rien de plus! La douleur commençait à le faire pâlir. Aten le garda en ligne de mire quelques secondes… puis baissa la garde et releva les yeux vers Khalil.


    —Dommage. Il sait rien.


    Il laissa l’homme se contorsionner et s’éloigna pour réfléchir.


    Khalil le rejoignit, furieux.


    —C’était quoi, ça?! T’étais obligé de nous faire un show pareil?!


    Aten se retourna et le mitrailla du regard.


    —Un show??? On tient le sniper de Medhi, et tu me demandes si son interrogatoire était nécessaire?!


    —On n’est pas plus avancé!


    —Ça aurait pu être très différent.


    —Putain! ragea Khalil en prenant le large.


    Il fit quelques pas à son tour, puis revint à la charge.


    —Je remmène Medhi au QG et on bâche tout ce bordel!


    —Si tu fais ça, on n’aura plus aucune chance de voir venir leurs projets! Vous vous ferez avoir comme des bleus à la première occasion qui se présentera!


    Le téléphone d’Aten retentit, il décrocha:


    —Allô!


    —Comment va Medhi?! demanda Mina.


    —Il est hors de danger. Son sniper est infirme.


    —J’ai du nouveau, et tu vas pas aimer…


    —J’écoute.


    —Les hommes de Khalil ont réussi à filer les agents dormants. Ils savent où ils sont.


    —Où?!


    —… En position… Autour de l’hôpital… Armés et équipés…


    Aten se pétrifia.


    —Informe Charles! reprit Mina. Il devrait arriver sur vous dans les secondes qui viennent. Je fais un rapport complet à l’Architecte et je te rappelle.


    Ils raccrochèrent.


    —Quoi?! demanda Khalil.


    —L’unité de Charles va se faire liquider.


    —Pardon?


    —PAREM a mobilisé ses agents pour les descendre.


    —Pourquoi?!


    —J’en sais rien, mais il faut absolument saisir l’occasion! Si Medhi n’est pas amené là-bas, si Roissi ne s’y présente pas, ou si Charles fait annuler l’opé, on perdra toute chance de démasquer ces enfoirés et ils auront tout loisir de recommencer!!!


    —C’est une prise de risque inconsidérée, Aten! Medhi et Roissi n’iront pas là-bas, tu disjonctes!!!


    —La prise de risque inconsidérée, tu l’as parfaitement assumée en sortant ton protégé de son bunker. Va au bout maintenant.


    Ils se défièrent du regard. Aten insista:


    —Si «3» veut vraiment l’emporter, Khalil, elle ne doit pas fuir devant eux! Jamais! Il faut les prendre à leur propre jeu!


    —Je ne vais pas risquer de faire tuer deux personnes de cette stature alors que je peux les sauver!!!


    —Si on ne va pas au bout de cette opé, si on ne la fait pas complètement foirer, Roissi et Lévy finiront par y passer!


    —J’ai dit NON!!!


    Aten le saisit alors par la nuque et le força à approcher du parapet.


    Les hommes de Khalil réagirent, mais Aten ne leur prêta aucune attention.


    —Regarde! REGARDE!!! Des dizaines, sans doute des centaines de morts! Des familles brisées à jamais, des enfants estropiés, RIEN NE LES ARRÊTE, ils n’ont aucune considération pour ce genre de DÉTAIL!!! Est-ce que tu as compris à qui tu as affaire ou pas?!!!


    Les hommes de Khalil tenaient Aten en joue et lui hurlaient de lâcher prise.


    Il céda et se tourna vers eux:


    —Rengainez vos armes! Le patron réfléchit!


    Interdits, ils baissèrent la garde.


    Khalil observait l’horreur qui s’étalait sous ses yeux…


    —Quand j’ai tué ton père, Khalil…


    Le jeune homme tourna vers lui un regard de tueur.


    —… J’ignorais totalement ce que je faisais, et je me rendais coupable d’un second crime en ne voulant même pas le savoir… Je ne pourrai jamais te rendre ce que je t’ai pris, mais je peux te donner ce que tu veux, je peux te donner PAREM! C’est ELLE l’ennemi juré!… Moi je serai toujours ton bourreau, mais plus ton ennemi…


    Khalil serra les poings, ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair.
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    L’Orgueilleux et l’acteI


    Dans le plus prestigieux hôtel de Jérusalem, assis sur le canapé en cuir de la suite impériale, l’Orgueilleux ressemblait à un vautour. Les yeux avides et mobiles, il dévorait le spectacle qui se jouait sur son écran de télévision géant.


    Des images de l’attentat défilaient en boucle, assorties de commentaires journalistiques enfiévrés, vibrants d’émotions. La réalité valait souvent la meilleure des fictions. Les voix des reporters et le tumulte ambiant valaient toutes les musiques de film. Les réactions des populations et leurs visages bouleversés servaient merveilleusement l’intrigue qu’il avait élaborée. Tout en mordillant frénétiquement des olives de Sicile, un verre de champagne à la main, il suivait la grande tragédie du Monde avec la certitude d’aimer la fin.


    —Nous ignorons encore combien de personnes se trouvaient dans le centre commercial en ce début de matinée! Les secours continuent à affluer, les corps s’accumulent, les trottoirs sont couverts de sang! Nous pouvons d’ores et déjà vous certifier que cet attentat a été revendiqué dans les minutes qui ont suivi l’explosion, par un groupe islamiste encore inconnu, mais aux moyens visiblement considérables! La population est sous le choc, les hôpitaux sont pris d’assaut…


    Le terrorisme était une grande trouvaille, les islamistes avaient vraiment fait très fort en développant le concept! Il était aussi vil que désespéré, aussi lâche que courageux, aussi religieux que politique, aussi spectaculaire qu’écœurant, et surtout… il avait fini par former un cocktail détonant qui s’alimentait de lui-même. Le complexe militaro-industriel, grâce à lui, accroissait ses revenus de façon exponentielle, fortifiant chaque jour la Caste et ses rapaces à coups de milliards de dollars. La «coalition antiterroriste mondiale», imposée à plus de soixante États, sous couvert de protection civile, permettait de resserrer l’étau sur les populations en créant des lois qu’elles n’auraient jamais acceptées en «temps normal». Le terrorisme était devenu un extraordinaire outil, qui justifiait une justice sommaire, un rejet des traités internationaux, des droits de l’Homme, et même la mise à mort de concurrents commerciaux gênants! Un Miracle! Ni plus ni moins!


    Les religions et la misère formaient des piliers infaillibles sur lesquels l’Empire pouvait se reposer en toute tranquillité. Les scissions qu’elles provoquaient constituaient des forces inépuisables qu’il était très facile d’alimenter. Et plus que tout, le caractère naturel de division, que l’ensemble avait implanté dans l’inconscient collectif, formait un dôme qui empêchait de voir au-delà. Gauche ou droite, riches ou pauvres, autochtones ou étrangers… Il suffisait de créer des groupes pour faire oublier aux poissons qu’ils baignaient tous dans le même océan. Il suffisait de fractionner l’Humanité autour de prétextes, pour la voir aussitôt y adhérer et lui faire complètement oublier que, derrière l’écran, c’était toujours les mêmes qui gouvernaient. Un peuple profusément divisé rendait tout, absolument tout, possible… C’était vital pour justifier ensuite tous les «bienfaits» de l’uniformisation. Un continent comme l’Afrique, pourvu d’une gamme de ressources naturelles faramineuses, aurait dû connaître une extraordinaire prospérité. Mais grâce à ses clivages internes et à sa mentalité d’esclave, savamment entretenus, elle restait assommée, inconsciente, et se laissait piller sans réagir. La division générait énormément d’argent, consolidant ainsi la suprématie de l’Empire, et composait un préparatif essentiel au futur avènement de l’Ordre. Les peuples étaient encore plus faciles à berner que des enfants.


    L’Orgueilleux zappa. Il n’arrêtait pas de zapper, recherchant voracement l’étape suivante… Car elle viendrait, c’était forcé. Cette tragédie qui se déroulait sur son écran, c’était SA création. Il avait su utiliser tous les talents à disposition pour accoucher d’un pan entier de réalité! Et la réalité… avait ce petit plus d’improvisation qui rendait le déroulement des événements si excitant! Préméditée, mais pas figée, toute tracée, mais animée. Le tout était de savoir quand… Quand l’acte suivant s’ouvrirait-il de son air triomphant?


    Il n’en pouvait plus de l’attendre! Il attendait «le coup de feu» en mâchouillant, le cœur battant et les muscles tremblants. Tel un climax grandiose et palpitant, le coup partirait, Medhi Lévy tomberait, et l’intrigue se retrouverait alors projetée vers son ultime dénouement!
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    Aten entrave


    C’était ubuesque. Le hall de l’immeuble ressemblait à une mauvaise plaisanterie. Tous s’observaient avec une méfiance tranchante, gardant leurs distances, la main chatouilleuse et les veines apparentes. Les mercenaires d’un côté, les boucliers de Medhi Lévy de l’autre, Aten et Charles entre les deux.


    Aten s’adressa aux mercenaires avec son regard des mauvais jours:


    —J’ignore pourquoi PAREM cherche à vous doubler, mais ce qui est certain, c’est que, quoi qu’il arrive, vous ne toucherez pas votre blé!


    L’un des hommes s’adressa à Charles avec un fort accent d’Afrikaner:


    —Je le crois pas, ton pote.


    —Tu as tort, répondit Charles.


    —Maintenant on a deux options, reprit Aten. Soit vous repartez sans votre fric et la queue entre les jambes, soit vous repartez sans votre fric après avoir baisé PAREM. À vous de voir.


    —PAREM a aucune raison de nous buter! rétorqua le mercenaire.


    —Ne pas nous payer serait déjà un motif suffisant, corrigea Charles.


    —C’est lui qui cherche à nous doubler! insista le mercenaire en désignant Aten.


    —Tu crois vraiment que je prendrais le risque de vous confier Medhi Lévy si ce que je vous dis n’était pas vrai?!


    —J’en sais rien… T’es peut-être très con…


    Rires de l’unité. Aten adressa un regard entendu à Charles. Convaincre les mercenaires de simuler, au lieu d’accomplir véritablement l’opé, était au moins aussi aléatoire que de parvenir à sortir indemne de cette journée. Mais c’était le seul moyen d’avoir une chance de confondre PAREM. Il fallait faire basculer ces hommes de leur côté.


    —Si je voulais vraiment vous doubler, renchérit Aten, je vous aurais rien dit. On aurait ramené Medhi à l’abri, et vous vous seriez retrouvé avec une opération avortée. Vous laisser l’emmener malgré tout dans la gueule du loup n’a qu’une seule visée: piéger ces enfoirés.


    —Et tu comptes faire ça comment?


    —On va trouver. Ce que j’attends de vous, c’est de faire exactement comme si tout se déroulait comme prévu. C’est ça… ou vous traînerez derrière vous le sillon de l’humiliation…


    Les hommes échangèrent des regards, mais le scepticisme l’emportait encore.


    Le téléphone d’Aten sonna. Charles tenta de les convaincre tandis qu’il décrocha:


    —Oui, Mina.


    —J’ai contacté l’Architecte pour pouvoir valider ou non tes intentions.


    —Et?


    —Et il est d’accord pour prendre le risque, si Medhi et Alexandre le sont aussi. Il m’a aussi donné des infos concernant PAREM. Il pense savoir pourquoi l’unité de Charles doit être supprimée.


    —J’écoute.


    —Dans tout ce qu’elle fait, PAREM poursuit toujours trois objectifs: les court, moyen et long termes. La mort de Medhi et Alexandre, c’est le court terme. Deux gêneurs en moins, chacun pour des raisons qui leur sont propres. Le moyen terme, c’est le retentissement géopolitique de leur assassinat. Un attentat revendiqué par des islamistes, un tireur palestinien qui «foire» son coup… et une unité engagée par ces mêmes terroristes pour finir le boulot en cas de ratage. PAREM fait ainsi porter le chapeau de l’opération aux Palestiniens, elle peut relancer le conflit à un haut niveau et accélérer la conquête de Jérusalem. Parallèlement, elle envoie ses agents à l’hôpital pour liquider l’unité de Charles, seule susceptible de révéler la vérité et nier avoir été engagée par des islamistes pour supprimer Lévy et son mécène. PAREM justifie sa présence sur place en disant qu’elle avait eu vent de l’opération et qu’elle a tout essayé pour l’empêcher. Elle pleure la mort tragique de Medhi et Alexandre, tout en se vantant d’avoir réussi à abattre leurs meurtriers. Elle en ressort grandie et suscite la confiance chez les gens. Elle avance vers son objectif à long terme… devenir une Armée sauveuse, vitale… mondiale.


    —Si ce que pense l’Architecte est vrai, on doit avoir des éléments qui relient Charles et son unité au réseau terroriste.


    —Demande-leur s’ils ont été en contact avec des extrémistes récemment.


    Aten se tourna vers le groupe, qui se tut dans l’instant:


    —Qui, parmi vous, a travaillé avec des islamistes au cours des semaines précédentes?


    —Deux missions en arrière, répondit Charles.


    —Je les entraîne régulièrement, reconnut l’Afrikaner.


    Les autres se regardèrent. Leur silence fut éloquent.


    —Vous savez pourquoi PAREM vous a proposé cette mission, maintenant, ironisa Aten.


    La haine commença à gagner la horde de colosses. Aten reprit Mina au téléphone:


    —On va tous aller à l’hôpital et simuler le double assassinat. D’ici là… Il faut que l’Architecte nous trouve un moyen de confondre PAREM. C’est la seule raison valable qui justifie qu’on prenne un tel risque.


    —Vous ferez quoi quand les agents vont débouler?!


    —On improvisera. Il faut que l’Architecte dépasse le jeu d’en face, Mina, il faut qu’il trouve une brèche. Parce que si on n’y arrive pas cette fois, ça recommencera. Et ce jour-là… je serai pas au courant. Personne ne le sera.


    Il y eut un silence… Puis Mina répondit:


    —Je vais te rappeler. Passe-moi Khalil.


    Aten fit signe au jeune homme de le rejoindre et lui donna le téléphone.


    —Khalil, je sais que c’est dur, compatit Mina. Mais fais équipe avec lui. Prouve-moi que je ne me suis pas trompée à ton sujet.


    Khalil releva des yeux noirs vers Aten, qui discutait avec les mercenaires.


    —Ça me ronge…, murmura le jeune homme.


    —Personne n’a jamais dit que tourner une page se faisait sans douleur, Khalil… Mais souviens-toi qui tu protèges et ce qu’il prône: Medhi a pardonné le meurtre de ses parents, lui aussi, et ton père partageait son avis. C’est le moment de montrer si tu es fait de la même étoffe…


    Khalil ferma les yeux et murmura encore:


    —Reçu…


    Il rejoignit Aten et lui rendit son téléphone.


    Les mercenaires étaient en guerre! Ils discutaient fébrilement de la façon dont ils «bousilleraient ces enfoirés d’agents». Charles était parvenu à les faire basculer et tenait entre ses mains une meute de professionnels que rien n’arrêtait une fois qu’ils l’avaient décidé.


    Aten se tourna vers Khalil et l’observa avec insistance, cherchant à le rallier à leur cause, à s’assurer de son appui… Le jeune homme fuit plusieurs secondes… Puis il tourna vers lui un regard nouveau. Toujours aussi glacé, mais dénué d’animosité.


    Charles frappa dans ses mains comme s’il allait passer à table:


    —Bon! On n’a plus qu’à tirer un coup de feu pour envoyer Medhi à l’hosto… Qui vise assez mal pour être capable de le louper?
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    L’Orgueilleux et l’acteII


    Dans sa suite, l’Orgueilleux jubilait tel un chômeur venant de gagner au loto.


    Debout face à l’écran géant, il buvait les commentaires journalistiques comme sa flûte de Dom Pérignon. Il zappait, sirotait, se resservait… «On a tiré sur Medhi Lévy», «Medhi Lévy vient d’être touché par un sniper», «Les tragédies s’enchaînent à Jérusalem», «On ignore son état de santé»… Les lèvres étirées en un sourire pervers, il jouait frénétiquement avec sa télécommande, un goût de sang dans la bouche. Il s’accordait une petite récréation: le droit de laisser déferler ses émotions, bien à l’abri dans sa chambre d’hôtel, là où personne ne pouvait le voir. Il se sentait vivant!


    Lorsqu’il fut certain que les journalistes commençaient à tourner en rond et à répéter continuellement les mêmes informations, il posa la télécommande et s’empara du téléphone posé sur la table du salon. Il s’installa confortablement dans le canapé de cuir, expira longuement… et retrouva sa voix neutre et placide pour s’adresser à son assistant:


    —Contactez Nimrod. Dites-lui d’envoyer un de ses reporters à l’hôpital où se trouve Lévy et de s’attendre à de nouveaux événements. Dites-lui que c’est de ma part, et que je compte sur son éternelle reconnaissance…


    —Bien, Monsieur.


    —Autre chose! Dites-lui que le sniper est palestinien et qu’il peut balancer l’info dès maintenant… Qu’il me fasse une jolie traînée de poudre, l’étincelle va suivre.


    —Compris, Monsieur.


    L’Orgueilleux raccrocha, satisfait… Plus que satisfait! Il frôlait l’orgasme! Ses vaisseaux sanguins étaient gonflés d’oxygène, il avait l’impression d’avoir rajeuni de trente ans, il avait envie de faire monter une femme dans sa chambre pour donner à l’expression «baiser» toute sa signification!


    Il possédait décidément tout. Jusqu’à l’opinion publique, qu’il pouvait faire et défaire en quelques coups de fil. Jusqu’à la décision de vie ou de mort sur des hommes politiques n’abondant pas dans son sens. Jusqu’à l’éradication de petits civils ignorant tout de l’envergure du plan qu’ils servaient en disparaissant. Seuls les gens de la Caste, volant au-dessus de la masse, pouvaient comprendre la nécessité et la résonance de telles décisions.


    Il venait de remplir son verre de champagne et admirait la vue de Jérusalem depuis les baies vitrées de sa suite, lorsque son téléphone portable se mit à chanter. Il eut un petit sourire vicieux et décrocha en adoptant une voix mielleuse:


    —Ma chère amie, comment allez-vous?


    La femme qui l’avait rabroué lors de la téléconférence lui répondit sur un ton des plus secs:


    —Vous vous fichez de nous?!


    —Grand Dieu non, pourquoi cela?


    —Où êtes-vous?


    —Je vois mal en quoi ça vous regarde.


    —Jérusalem, c’est vous?


    Il but une gorgée de champagne, histoire de la faire mariner un peu…


    —Puisque vous êtes en train de suivre la nouvelle saga de l’été, restez donc accrochée à votre poste de télé, parce que le meilleur est à suivre. Et lorsque vous l’aurez compris… Vous viendrez me manger dans la main jusque dans mon lit.


    —Vous avez toujours été un être obscène.


    Il rit à gorge déployée.


    —Nous vivons dans un monde obscène, ma chère amie!


    —Vous avez pris une décision extrêmement grave, aux répercussions monumentales, contre notre avis! Cet affront ne restera pas impuni!


    —Calmez-vous, voyons. L’émotion est mauvaise conseillère, vous vous souvenez?…


    La femme se consuma dans un silence bouillonnant. L’Orgueilleux jubila:


    —Dans quelques heures, vous me rappellerez en miaulant. D’ici là… Bon film!


    Il raccrocha en riant. Une petite portion de temps le séparait encore du début d’une nouvelle ère. Une parenthèse, un moment en suspens, une sorte d’arrêt avant le passage du seuil. La Vie était extraordinaire, et ce qu’on pouvait en faire l’était encore plus… Il avala le champagne d’une traite, comme s’il engloutissait le Monde et ses composants.
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    Aten détourne


    Aten et Khalil restaient silencieux. Le second était au volant et suivait de loin l’ambulance emportant avec elle son protégé, qui avait été celui de son père avant lui. Medhi Lévy incarnait le premier véritable espoir de paix du Proche-Orient. Il était incorruptible, extrêmement déterminé, ne craignait pas de mourir pour sa cause et savait très bien manipuler les rouages de la machine politique. C’était un grand homme… «une grande âme», aux yeux de Khalil… le genre d’individus dont le Monde avait obligatoirement besoin pour changer. Le jeune homme ruminait son angoisse de le voir ainsi emporté vers le danger.


    Près de lui, Aten observait l’extérieur sans ciller, plongé dans une concentration totale. Il récapitulait toutes les données dont il disposait et échafaudait une multitude de scénarios, auxquels il peinait à prévoir une réponse fiable. Charles et son équipe étaient en train de grimer Medhi en grand blessé, le couvrant de mercurochrome et autres préparations de leur cru, pour pouvoir passer les portes de l’hôpital sans avoir à se justifier. Leurs armes et leurs radios étaient cachées sous la civière. Aten et Khalil, eux, devraient entrer sans gilet pare-balles ni calibres d’aucune sorte, les hôpitaux de Jérusalem étant toujours placés sous haute protection. Il leur faudrait attendre Alexandre, rejoindre Charles et ses mercenaires… et rapidement trouver un moyen de cacher Lévy et Roissi, tout en simulant leur meurtre. Les agents de PAREM débouleraient aussitôt, et là… Il ne restait qu’à espérer que l’Architecte ait trouvé une solution pour mettre la manipulation à jour avant que la boucherie ne commence, une boucherie au beau milieu d’une quantité terrifiante de civils… Aten réalisa qu’à présent… il se sentait concerné par le sort de ces gens.


    Il ne s’entendit pas soupirer. Ce fut le regard interrogateur de Khalil qui le sortit de ses pensées. Le jeune homme était bon dans ce qu’il faisait. Il ne manquait ni de courage ni de professionnalisme. Mais Aten percevait chez lui un besoin resté inassouvi. Lettre morte. Son mentor l’avait quitté trop vite, le laissant se débattre avec une solitude profonde et un manque d’expérience qui multipliait grandement ses risques d’échec. Khalil n’avait pas une connaissance suffisante du «côté obscur de la Force» dans lequel s’ébattait PAREM à longueur d’année. Lutter contre elle sans maîtriser cet aspect du jeu était une énorme faiblesse.


    —Tu flippes? lui demanda le jeune homme.


    —Non, pourquoi? Aucune raison, ironisa Aten.


    Khalil se recentra sur la route.


    —On aurait pu leur trouver des «fake» plutôt que leur amener les véritables Roissi et Lévy!


    —On n’avait pas le temps… Et tu peux être certain que les agents sont déjà en position, jumelles au nez, pour checker leur arrivée. Essayer de leur mentir sur ce coup-là, c’est se griller à coup sûr. On n’a pas le choix…


    Le silence retomba.


    Khalil commença à ralentir pour laisser l’ambulance prendre de l’avance.


    —J’arrive pas à comprendre comment on peut bosser pour des ordures pareilles, lâcha-t-il en passant rageusement les vitesses.


    Aten se tut et détourna la tête… Khalil renchérit:


    —Qu’est-ce qui t’a fait changer de camp?… Vraiment?


    Aten réfléchit. Il savait par quel processus il était passé, mais n’avait pas vraiment identifié l’élément déclencheur…


    —Je crois qu’en fait… ça s’est produit à cause de ce que Mina m’a dit…


    —Qu’est-ce qu’elle t’a dit?


    —Que j’avais pas toujours été comme ça… que j’avais été quelqu’un d’autre au départ, et que j’avais oublié. L’explosion a été sourde, mais tout est parti de là.


    —Elle a un don pour ça.


    —Quoi?


    —Percer les gens à jour.


    —Elle m’a expliqué.


    —Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre?


    —Rien… Je crois que c’est la seule personne que j’arriverais pas à faire parler, même si je la mettais sous scopolamine!


    La remarque arracha un sourire à Khalil, et Aten se joignit à lui.


    Le silence retomba, mais Aten n’en voulut pas:


    —Comment vous vous êtes connus?


    —Roissi… Il la suit depuis son enfance, il a financé ses études, il a toujours été là. Medhi connaissait Alexandre, je protégeais Medhi, voilà… «3» s’est intégralement constitué comme ça: par réseau et liens affectifs.


    Aten hésita un instant, mais il avait envie de réponses avant de lancer les dés de leur existence.


    —Pourquoi Roissi suit-il Mina depuis si longtemps, sans l’avoir adoptée? Elle a passé sa vie entre l’orphelinat et les familles d’accueil.


    Khalil lui adressa des regards en coin…


    —Ça, mon vieux, il n’y a qu’elle qui te le dira.


    —Toi, tu le sais…


    —Je sais beaucoup de choses… C’est encore le seul avantage que j’ai sur toi…


    


    *


    


    Khalil gara la voiture à quelques dizaines de mètres de l’hôpital choisi par PAREM. Jérusalem était truffée d’hôpitaux. Son histoire l’avait contrainte à se suréquiper. PAREM avait sélectionné pour site de l’opération l’un des centres médicaux les plus éloignés du lieu de l’explosion, afin de ne pas pâtir d’une foule trop importante et de garder la maîtrise de la situation. Les ambulances avaient malgré tout tendance à se multiplier, le personnel hospitalier était à pied d’œuvre, mais rien de comparable à ce qui devait se passer ailleurs. Khalil fournit une casquette à Aten et se para de lunettes noires. Puis ils se dirigèrent vers les bâtiments, en se retenant de checker leur environnement pour localiser les agents qui devaient surveiller les environs assidûment. Ils entrèrent.


    Le passage sous les détecteurs à métaux était obligatoire. Ils s’y prêtèrent sans broncher, puis prirent la direction de l’aile réservée aux urgences et à la chirurgie. Khalil était extrêmement nerveux et peinait à le camoufler. Son protégé se trouvait au beau milieu de mercenaires chargés de l’assassiner, une horde d’agents était sur le point de les prendre d’assaut, et il n’avait pas d’arme. Il cherchait partout Roissi des yeux, auquel Aten avait donné la consigne de se présenter aux urgences, pour que le bluff soit complet.


    Ils le retrouvèrent enfin, assis à l’écart dans la grande salle d’attente. Autour de lui, s’agitait une affluence de blessés légers. Des femmes coupées par les vitrines ayant explosé, des enfants traumatisés et couverts de petites plaies, des hommes paniqués qui ne parvenaient toujours pas à retrouver leurs proches… Palestiniens comme Juifs… Dans ces moments-là, bizarrement, les gens ne réalisaient même pas qu’ils étaient tous les victimes d’un même bourreau. Aten et Khalil foncèrent vers Roissi, qui se leva.


    —Où est Medhi?


    —Quatrième étage, répondit Khalil. Ils ont réussi à investir un bloc opératoire. Ils n’attendent plus que toi pour «monter le chapeau».


    —Et après?


    Aten et Khalil échangèrent un regard tendu.


    —Après…, dit Aten, soit on neutralise les agents en sachant très bien que les têtes repousseront, soit l’Architecte nous pond une alternative nettement plus efficace. Dans les deux cas, on prend de gros risques. Mais c’est le prix à payer pour avancer.


    —Ils ne vont pas attendre d’être sûrs qu’on est morts avant de charger?!


    —Charles et ses mercenaires font partie des meilleurs du marché. Abattre deux civils dans un hôpital, avec pour seul obstacle une poignée de flics à peine armés, ça tient de la formalité. Les agents se focaliseront sur l’unité, ils n’iront pas vérifier.


    Roissi acquiesça, dissimulé derrière son flegme habituel. Il observait le hall, détaillait les souffrances qui s’y ébattaient, cherchant en elles toutes les justifications nécessaires au risque qu’il s’apprêtait à prendre. Sans PAREM et ses manigances, tous ces gens seraient tranquillement chez eux. Sans PAREM et ses manigances, bien des activités de la Caste resteraient à l’état de projets. Ces manigances étaient des murs contre lesquels les populations venaient continuellement se fracasser.


    —On y va, dit-il soudain.


    Dans la seconde, Aten ouvrit la marche vers les ascenseurs.


    Les trois hommes s’engouffrèrent dans la cage et montèrent vers le piège qu’on cherchait à leur tendre.


    Les portes s’ouvrirent sur l’un des mercenaires, dont le regard de prédateur détonnait nettement avec la blouse blanche qu’il portait.


    —Suivez-moi.


    Le petit groupe s’élança dans les couloirs. Ils croisèrent du personnel hospitalier, mais personne ne prêta vraiment attention à eux.


    —Comment vous avez fait? demanda discrètement Aten.


    —Charles a beuglé comme un veau que c’était Medhi Lévy qui pissait le sang, et qu’il était son chirurgien personnel. Il a exigé un bloc immédiatement, on nous l’a donné.


    —Personne vous a emmerdés?


    —Si. Deux infirmières et un anesthésiste qui voulaient assister le «chirurgien». On les a mis sous formol.


    Aten échangea un regard entendu avec Roissi et Khalil derrière lui.


    Ils approchèrent de la section fermée des blocs opératoires.


    —Restez là, je vais chercher Charles.


    —Je veux voir Medhi, exigea Roissi.


    —Il va bien. Mais si jamais ce que vous avez annoncé ne se produit pas, ça durera pas.


    Les yeux du mercenaire brillèrent d’une lueur dévorante. Il n’avait qu’une envie: en découdre. Avec PAREM ou avec eux, quoi qu’il arrive, il aurait la dose d’hémoglobine qu’il était venu chercher. Il disparut derrière les portes de la section chirurgicale.


    Roissi se mit à trépigner, Khalil se tourna vers Aten:


    —Il faut qu’on trouve un moyen d’attirer les agents ailleurs! Les munitions des MAC-10 ne perforeront pas les murs, mais on peut pas se permettre d’inclure des civils dans l’équation! Il y en a dans tous les couloirs!


    —Je sais…, lui répondit Aten en ne cessant de réfléchir.


    —Ce sera quoi, leur réflexe premier?


    —Ils veulent choper l’unité de Charles lorsqu’elle s’enfuira. Ils vont investir les ascenseurs et les escaliers, et remonter jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face.


    —Alors il y a un endroit où on pourrait les attirer pour éviter les dommages collatéraux.


    —Lequel?


    —La morgue… Elle est au bout de cette aile, étage du dessous.


    —Comment tu le sais?


    —… C’est là que mon père a atterri après que tu l’as liquidé.


    Aten en fut étranglé… Il ne trouva rien à répondre et se contenta de hocher la tête, yeux baissés vers son téléphone, le suppliant de sonner pour lui apporter une solution, un moyen de faire chuter PAREM et de rendre la prise de risque vraiment payante.


    Charles surgit alors, visage masqué et mains gantées.


    —Prêts à monter le chapeau, les enfants?


    Les corps se figèrent et les respirations se suspendirent.


    —On n’a pas le droit à l’erreur et ça peut virer à la débandade en un claquement de doigts. Vous en êtes bien conscients? vérifia Charles.


    Regards entendus…


    Le téléphone d’Aten sonna à ce moment-là.


    Tout le monde se focalisa sur lui, il décrocha:


    —Oui!


    Une voix déformée et robotique lui répondit:


    —Aten Daleth?


    —Oui…


    —… J’ai un plan pour vous…
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    L’Orgueilleux et l’orgasme


    L’Orgueilleux avait décidé de couper son téléphone. Ce moment lui appartenait. À lui tout seul. Il avait commandé une seconde bouteille de Dom Pérignon, des plateaux «d’amuse-gueule» en ayant employé sciemment l’expression, et se préparait à savourer la fin du film. Le dénouement de son œuvre… Les derniers mots d’une page d’histoire avant d’entamer la suivante.


    Les caméras se trouvaient à présent à l’hôpital, où l’on venait de tirer des coups de feu! Le reporter dépêché sur place, en exclusivité et avant tout le monde, hurlait dans son micro! Il se tenait debout sur l’esplanade enherbée, juste devant l’entrée où le chaos le plus total régnait. La tension et l’émotion atteignaient des sommets, on abordait le «climax», la phase critique, le point de non-retour. L’Orgueilleux observait le journaliste sans le voir, et l’entendait sans l’écouter. Il se noyait dans l’expression de son regard, dans l’écartèlement de ses traits, où horreur et fascination morbide se livraient un combat acharné. Les humains étaient tous les mêmes…


    —Il y a eu des coups de feu! Des dizaines de personnes se précipitent à l’extérieur, évacuées par le personnel hospitalier! On ignore totalement ce qui se passe! Je vais essayer d’interviewer des rescapés!!!


    Il était tout aussi apeuré qu’excité, et cet état-là suintait à travers les images et les sons pour ruisseler jusque dans les foyers. Le feu et le sang avaient un pouvoir macabre que l’Orgueilleux se délectait de voir dégouliner de chaque poste de télé! Le reporter parvint à attraper une infirmière qui tentait d’éloigner des patients.


    —Mademoiselle! Mademoiselle! Que se passe-t-il à l’intérieur?!


    L’image tremblait, le cameraman ne savait plus où donner de la tête. Il courait, s’arrêtait, stabilisait… La réalisation était parfaite.


    —Je ne sais pas! cria la jeune femme terrifiée. On nous a dit qu’il y avait une fusillade dans les étages! On nous a dit d’évacuer immédiatement!


    —Quel étage? Est-ce que vous savez où se trouve Medhi Lévy?!


    Elle tourna la tête vers les bâtiments, scruta l’aile des urgences avec angoisse.


    —On nous a dit que ça venait de là! dit-elle en pointant le secteur du doigt. Oh, mon Dieu, je crois que c’est pour lui! Je crois que c’est pour lui qu’ils sont là!!!


    Le reporter se remit à courir pour aller glaner d’autres informations, le cameraman lancé à sa poursuite. On pouvait entendre leurs souffles, leurs pas tambourinant le sol, les cris des gens autour d’eux… Malheureusement, on n’entendait pas les coups de feu, se désola l’Orgueilleux. Le reporter réussit à trouver un médecin au beau milieu de la cohue:


    —S’il vous plaît! S’il vous plaît, Docteur! Que se passe-t-il là-haut?!!


    Le médecin se retourna, hagard, blanc comme sa blouse… et balbutia.


    —Ils ont tué Medhi Lévy.


    L’Orgueilleux faillit se lever d’un bond comme si son équipe avait marqué un but. Mais il se contenta de se relever lentement, avec solennité, attendant le dénouement total pour pouvoir enfin exulter.


    —J’étais là-haut… Il y a eu des salves, des coups de feu nourris… et le chirurgien a hurlé et il est sorti en ordonnant à tout le monde de déguerpir et il m’a dit qu’ils avaient tué Medhi Lévy et un certain Roissi!!! Je suis parti et il est resté en arrière, je sais pas s’il est encore en vie!


    —Vous êtes sûr que Medhi Lévy est mort?!!!


    —Il avait du sang partout! Le chirurgien avait du sang partout! C’est pas en l’opérant que ça a giclé comme ça, je vous le garantis! Nom de Dieu…


    Le médecin sortit du champ de la caméra: il venait de se laisser tomber lourdement sur le sol. L’Orgueilleux sentit une émotion immense le submerger. Ses yeux s’embuèrent malgré lui, son verre de champagne se mit à trembler. Il engloutit une petite brochette de crevettes qu’il mastiqua avec concupiscence.


    —Vous avez bien entendu: on a tué Medhi Lévy! confirma le journaliste, proche de l’apoplexie. Medhi Lévy est mort, Mesdames et Messieurs!… Qui a fait ça?!


    Le plateau du JT reprit la main, le direct fut coupé net. Les journalistes récapitulèrent ce qui venait de se passer, de se dire, de se vivre sous leurs yeux, blablablabla… L’Orgueilleux zappa… Partout. Sur toutes les chaînes d’Israël, et sur la majeure partie des chaînes du Monde entier, son œuvre défilait…


    Un blockbuster. Le plus gros carton de tous les temps.

  


  
    


    
 46


    Aten face à la Mort


    Aten fut saisi d’un petit rire nerveux. Charles se tourna vers lui:


    —Qu’est-ce qui te fait marrer?


    —Rien! Je me disais juste qu’on aurait forcément fini ici à un moment ou à un autre, de toute façon!


    Il tourna la tête sur le côté pour se protéger des éclats d’acier.


    La morgue était une salle immense, sertie de cercueils coulissants répartis sur trois niveaux. Des étals destinés aux autopsies jalonnaient toute la superficie. Ils étaient fixes, pleins et constituaient d’excellents boucliers, derrière lesquels Charles et ses mercenaires s’étaient retranchés. Les agents de PAREM étaient encore massés près de l’entrée, mais progressaient rapidement, acculant leurs cibles à une mort certaine. À part la porte par laquelle ils étaient tous passés, il n’y avait aucune ouverture sur l’extérieur.


    —On va vite être à court, on n’a pas leur puissance de feu! déplora Charles.


    —Je sais…, répondit Aten tout en passant des regards furtifs au-dessus de la desserte.


    Sur le flanc droit, Khalil restait tapi lui aussi, cherchant un moyen d’approcher l’ennemi, de le contourner, de le surprendre. Les quatre mercenaires de Charles étaient répartis en deux binômes, l’un sur le flanc gauche, l’autre vers le fond. Tous avaient pris de bonnes positions, mais ils étaient sous-équipés. À un moment ou à un autre, il faudrait oser. Braver. Chercher le choc frontal.


    Aten se tourna vers Charles:


    —Il faut que Khalil reste en vie pour que le plan de l’Architecte marche. Aucun de nous ne fera l’affaire, c’est le seul témoin fiable.


    —Je sais, répondit Charles.


    Khalil aurait dû rester avec Lévy et Roissi, mais avait tenu à les épauler. Pour prouver sa valeur, pour assouvir son besoin d’en découdre, peu importait. Ce dont Aten était certain, c’était qu’il fallait qu’il survive à la boucherie qui s’annonçait.


    Il épia le reflet d’acier d’une des dessertes se trouvant sur le côté, dont les parois faisaient miroiter la progression des agents dans la salle.


    —Je reviens, dit-il à Charles.


    Il s’élança dans l’allée, essuyant au passage une salve nourrie, et rejoignit Khalil derrière sa cachette.


    —T’es barge?! lui lança le jeune homme.


    —Plus ils crachent, plus on approche d’un point d’égalité.


    —Qu’est-ce qu’on fait?!


    —Toi, rien. Je veux que tu restes là, et que tu partes vers le fond quand on se lancera.


    —C’est ça, rêve.


    —Khalil! Lévy et Roissi ont besoin de toi, et l’Architecte aussi! Son plan ne fonctionnera pas sans ton apport!


    —Je me planquerai pas, tu me connais mal!


    —C’est ce que ton père aurait fait.


    Khalil le fixa avec rage, mais Aten insista:


    —Il aurait fixé ses priorités sur le long terme! Pas sur la peau de mercenaires au tableau de chasse long comme mon bras!


    Khalil secoua la tête. Les rafales reprirent. Ils se plaquèrent au sol, en sachant très bien que l’ennemi avançait dangereusement et qu’il leur restait peu de temps avant d’être contraints de charger.


    —Tu restes là, lui ordonna Aten.


    Il repartit sans attendre la réponse, passant à travers un nouveau nuage de balles qu’il entendit siffler et s’écraser contre les dessertes dans un vacarme assourdissant. Il sentit une brûlure vive au niveau du mollet, et s’affala près de Charles en pestant:


    —Putain de bordel de…!


    —Ça va?


    Une balle lui avait lacéré profondément le bas de la jambe.


    —Ouais…, dit-il après vérification. Ça pisse le sang, mais c’est pas grave.


    —Bon! Va falloir sortir du terrier, affirma Charles tout en conversant par signaux avec ses hommes.


    —C’est quoi le plan? demanda Aten.


    —Deux d’entre eux vont les prendre par le flanc gauche. Deux autres restent en arrière pour nous couvrir, et nous… On grimpe sur les étals et on les shoote d’en haut.


    —À découvert.


    —À découvert.


    —T’es vraiment dingue, toi.


    —C’est souvent payant.


    Aten réfléchit à une autre option… Mais le choix dépérissait aussi sûrement que les cadavres qui les entouraient.


    —OK, dit-il en rechargeant son arme. Je pars sur la droite pour les prendre de biais.


    —Ça marche.


    Ils eurent une seconde d’arrêt… et un sourire de dérision.


    —Si jamais on finit dans ces casiers, bonhomme, lui dit Charles, ça aura été un honneur de devenir moins con à tes côtés.


    Leurs yeux brillèrent de la même lueur… et ils s’élancèrent ensemble.


    Les mercenaires du flanc gauche chargèrent les agents, se jetant dans leurs rangs pour les désorienter. Charles et Aten grimpèrent sur les étals et tirèrent dans tout ce qui bougeait, pendant que le second binôme les couvrait. La salle habituellement plongée dans le silence et l’immobilité totale prit des allures d’enfer. Les balles fusèrent de partout, en de multiples trajectoires, criblant les cercueils, s’écrasant contre l’acier qui hurlait son mécontentement.


    Sous le flux d’adrénaline et la rapidité de réaction, étrangement, le temps était contraint de ralentir. Les sens entraient dans un tel état de perception que tout devenait différent. Focalisés sur leurs cibles, Aten et Charles ne se posèrent pas de questions. Ils visèrent avec acuité, tirèrent, recommencèrent, sans chercher à savoir d’où viendrait le danger, d’où viendrait la balle qui aurait raison de leur efficacité. Les agents furent surpris. La certitude d’être avantagés par leur puissance de feu leur fit commettre de grosses erreurs. Charles et Aten en abattirent quatre. Deux autres voulurent les prendre à revers en se déportant sur le flanc droit, mais Khalil surgit de sa retraite et réussit à tuer l’un d’eux.


    La première phase d’assaut retomba, chacun rentra dans sa coquille pour recadrer son attaque. Il ne restait plus que cinq agents, répartis sur un même rang. Ils conversaient par signes, à quelques petits mètres de Charles et Aten, qui faisaient le bilan de leurs munitions. Un bilan maigre… Très maigre… Khalil, acculé sur le côté, se trouvait appuyé contre un étal… derrière lequel un agent était adossé lui aussi… Quant aux mercenaires de Charles, ils n’étaient plus que deux. Le binôme ayant chargé le flanc gauche gisait au sol, tandis que ceux restés en couverture étaient pratiquement à court de balles… Cinq partout.


    Aten observait Khalil avec insistance. Il savait qu’un ennemi se trouvait juste de l’autre côté de son abri, et Khalil le savait aussi. Aten se tourna vers Charles:


    —Il va se faire allumer.


    —J’ai vu.


    Charles réfléchissait, tournant la tête de toutes parts, cherchant une stratégie payante à déployer. Il vit ses hommes, restés plusieurs rangs en arrière, passer un œil sur le côté pour pouvoir communiquer. Charles se désigna du doigt, puis passa son index sous sa gorge en un mouvement sec, avant de les désigner eux, et d’effectuer un mouvement de doigt circulaire. Les deux mercenaires acquiescèrent. Charles se tourna vers Aten, qui acquiesça aussi. Puis il lui donna son arme et ses dernières munitions… avant de dégainer son couteau.


    Khalil respirait vite. Il sentait la menace de l’autre côté de l’étal. Le premier à réagir vivrait. Il bloqua sa respiration et se leva pour s’élancer, mais se retrouva, d’emblée… face au trou noir d’un canon. L’agent avait fait le tour de la desserte silencieusement, il avait une seconde d’avance sur lui. Khalil se figea et vit son existence défiler, incapable de rattraper ce temps de retard qui décidait de sa vie. Il ferma les yeux, et entendit le coup de feu…


    Charles s’était délibérément jeté sur un des agents pour créer une diversion. Il lui avait sectionné la carotide, mobilisant du même coup l’attention de ses collègues, qui venaient d’ouvrir un feu nourri concentré sur lui. Abrité derrière le corps de sa victime équipée d’un gilet, il tentait de tenir bon, appelant de ses vœux le renfort de ses alliés.


    Son geste avait permis à Aten de sauver Khalil d’une mort certaine. L’agent qui le visait venait de chuter lourdement au sol, une balle logée en pleine tête, sans avoir eu le temps de tirer et sans que ses collègues aient pu le couvrir. Aten fit demi-tour dans la foulée et, se joignant aux mercenaires qui s’élançaient dans une prise à revers, se jeta sur les agents qui mitraillaient Charles inlassablement…


    Le chaos entra dans sa phase d’ébullition, s’ébattant en tirs à bout portant, en chocs frontaux, en pulvérisations et en jets de sang. Une sphère de quelques mètres de diamètre se créa autour des deux camps, renfermant une somme de projectiles, de trajectoires et de ravages se confondant en un nuage cataclysmique. Aucune visibilité n’était plus possible dans une furie pareille. Mercenaires comme agents lâchèrent tout. Tout ce qu’ils avaient. Scellant leur destin dans une même mêlée.


    Autour d’eux, les corps inertes de la morgue vibrèrent sous cette ultime démonstration d’instinct de survie… jusqu’à ce que le silence, total et subit, ramène la salle à son état naturel.
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    Aten et la Vie


    Dans la voiture blindée de Khalil, le silence était assourdissant. Autant que devait l’être le vide de l’Univers. La vie semblait s’y être arrêtée, suspendue à ce trajet qui les ramenait vers le QG, au beau milieu des embouteillages de la ville hystérique, ivre de douleur. Les forces de sécurité couraient partout, tentant de calmer les gens. Des Palestiniens se faisaient agresser par des Israéliens à chaque coin de rue, la population commençait à se rassembler, à réclamer punition et dédommagement, à exiger que les Arabes quittent leurs terres, soient exilés, bannis, chassés, et que l’Islam périsse dans les flammes de la vengeance… Khalil conduisait sans vraiment voir la route. Il fonctionnait au radar, guidé par son subconscient. Le plan de l’Architecte saurait-il éteindre la flambée? Saurait-il contrer les agissements de PAREM et pointer du doigt le véritable bourreau des torturés? Saurait-il récompenser les sacrifices qui venaient d’être faits?…


    Il avait beau être groggy, déboussolé, Khalil ne pouvait s’empêcher de jeter régulièrement des coups d’œil dans son rétroviseur central… en direction d’Aten. Il n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté l’hôpital. Il n’avait pas eu un seul regard «vivant» non plus. Il était éteint. La tête tournée vers l’extérieur, il ne cillait même plus. Le vert de ses yeux avait disparu, les muscles de ses mâchoires saillaient sous sa peau… et il avait toujours son arme à la main. Il la tenait fermement. À côté de lui, le seul agent survivant de PAREM gisait, inconscient, le corps ravagé par les assauts d’Aten, qui était parvenu à lui faire envoyer la confirmation de «fin de mission» à PAREM.


    Le petit sursaut provoqué par le rail du portail tira Khalil de sa torpeur. Il se concentra sur l’allée qui s’étirait devant lui, plongeant au loin sous la magnifique bâtisse qui abritait le QG. Il ressentit un profond soulagement. Toute sa «famille» vivait ici. C’était son foyer, sa maison. Il n’aspirait qu’à une chose: y disparaître.


    Soudain, la voix caverneuse d’Aten résonna, accompagnée d’un bruit de portière:


    —Continue. J’ai besoin d’air.


    Il descendit sans même attendre l’arrêt de la voiture et claqua la porte. Il s’éloigna vers le parc. Khalil hésita… mais Aten n’était plus un danger, encore moins un ennemi. Il embraya la première et descendit dans les entrailles de la terre.


    Aten avait toujours son MAC-10 à la main. Ou plutôt, celui de Charles… vide… plus de balles… Il avança droit devant, sans avoir aucune idée d’où il allait. Il ne voulait plus parler ni écouter. Il voulait plonger très loin dans l’oubli, jusqu’à s’oublier, lui. Lorsqu’il se sentit suffisamment à l’écart, il se laissa tomber sur un tronc gisant au sol et regarda fixement l’herbe qui pliait sous le vent. Ce fut à ce moment que la phase suspensive se termina. Des flashes la remplacèrent, fusant de toutes parts dans son esprit telle une gerbe d’éclairs.


    Charles lui avait laissé toutes ses munitions. Il était parti le couteau à la main pour faire diversion et lui offrir la possibilité de sauver Khalil. Il avait tenu bon sous son bouclier… Mais les armes semi-automatiques transpercent les gilets, les os, tout ce qui se met en travers de leur route. Elles pulvérisent, réduisent à néant, traversent la matière et le temps… Dix ans de lien venaient d’être dissous dans l’acidité de la poudre, dans le feu incandescent du plomb. La chair et l’âme ne faisaient pas le poids face à ces matériaux-là. Elles n’étaient que des plumes, balayées par le souffle puissant de l’armement, et retombaient aussi silencieusement que le néant après la phase de destruction… Aten n’avait jamais vu Charles aussi figé.


    Il plongea la tête dans ses mains, l’une d’elles enserrant toujours le pistolet comme s’il y était greffé, et réalisa qu’il pleurait. Les larmes coulaient sans qu’il les sente. Il avait cru toute sa vie avoir vécu seul et indépendant, il s’était bercé de la douce illusion de se suffire à lui-même. Maintenant que Charles ne respirait plus, il comprenait ce qu’il avait perdu… Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux, appuyant fermement ses pouces contre ses paupières. Il fallait que ces larmes cessent, elles n’avaient aucune utilité. Ce qui était fait ne pouvait être défait. Il refoula une convulsion, souffla puissamment… et entendit une branche craquer. Il sut immédiatement que Mina approchait.


    —Laisse-moi, demanda-t-il sans se retourner.


    Il n’entendit plus de bruit et, bizarrement… se sentit parcouru des frissons du regret. Mais sans qu’il comprît comment elle avait fait, il la retrouva assise auprès de lui, le regardant de ses grands yeux noisette, où luisait la douleur qui le submergeait.


    Il voulut parler, mais aucun son ne sortit. Les syllabes étaient devenues des phonèmes stériles, vides de sens, incapables de traduire quoi que ce soit. Mina secoua la tête, approuvant sa reddition. Puis elle étendit son bras devant elle, paume vers le ciel. Aten fixa cette main grande ouverte… et vit en elle toutes les phrases qu’il ne pourrait articuler. Il y posa la sienne, et Mina referma ses doigts. L’étreinte l’étrangla, il détourna la tête… et laissa le temps défaire les nœuds qui lui sanglaient la gorge, les muscles… le cœur…


    


    *


    


    Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’il ne réentende le bruissement des feuilles et les chants d’oiseaux. Il avait la sensation d’avoir sombré dans l’oubli le plus total, la négation la plus complète de toute forme de pensée, et en revenait… légèrement apaisé… Il sentit de nouveau l’étau de la main de Mina et tourna la tête vers elle comme s’il sortait du sommeil. Elle le regardait avec des yeux étranges. Des yeux où ondulaient quantité de reflets… Il crut y lire des sentiments. Sa voix le ramena doucement vers la réalité:


    —Le directeur de l’Hôpital vient de confirmer publiquement la mort de Medhi et Alexandre. PAREM ne devrait plus tarder à faire le pas qu’on attend d’elle… Je suis sûre que le plan de l’Architecte va marcher.


    Aten baissa les yeux… La vie, l’avenir, ces concepts-là le concernaient-ils encore? Lui qui avait si souvent vécu avec la mort, provoqué la fin prématurée d’individus et de trajets, ne comprenait qu’aujourd’hui ce que cela impliquait.


    —Je vais te faire une promesse, Aten… Regarde-moi.


    Il releva les yeux.


    —Chaque vie, chaque personne disparue… en aura valu le prix. Je m’y engage… PAREM ne le sait pas encore, mais elle est en train de couler. Et ce faisant, elle honore ceux-là mêmes qui se sont sacrifiés pour la faire sombrer. Dans l’heure qui vient, le plan de l’Architecte fera éclater la vérité au grand jour, et nous en goûterons très vite les répercussions… Tu as amplement contribué à rendre tout cela possible. Alors, sache qu’à partir de maintenant… tu es libre…


    Il sentit sa main le serrer un peu plus fort… puis l’étreinte se relâcher et ses doigts se dénouer. Elle se leva et le contempla, ses cheveux fins lui voilant les yeux:


    —J’ai toujours su que tu étais quelqu’un d’autre.


    Elle enjamba le tronc d’arbre et s’éloigna, laissant Aten déconstruit, seul au milieu de son chantier… mais avec tout le nécessaire pour qu’il parvienne à se relever.


    Partir… Rester…


    Partir l’appelait. Il avait envie de fuir, de tourner le dos à ces deux semaines, de tout oublier. Se remettre à cloisonner. Cloisonner tout ce qui avait précédé, et regarder devant comme s’il était amnésique. Laisser Charles derrière lui. Les altermondialistes et leur rêve éveillé, «3» et ses secrets, leurs projets, leurs tactiques… Mina… Au moins aurait-il obtenu son pardon. Il n’avait plus rien à accomplir auprès d’eux, à présent. Il avait gagné la paix.


    Il inspira profondément, puis se leva. La tête lui tourna. Il sentit une vive douleur au niveau du mollet et constata que sa blessure était en train de s’infecter. Il prit la direction du bâtiment. Une fois soigné, il partirait.


    Il entra dans la bâtisse et put enfin découvrir l’écrin dans lequel se camouflait le QG. La maison était immense, bâtie sur trois niveaux. Dans le hall d’entrée, sept portes desservaient des secteurs différents, et un magnifique escalier de pierre montait vers les étages. La hauteur sous plafond dépassait facilement les cinq mètres, et les murs étaient ornés d’une myriade de tableaux. Aucun d’eux ne constituait des œuvres majeures, mais tous avaient un point commun: ils parlaient d’Histoire. Il y avait beaucoup de portraits. Des hommes ayant eu maille à partir avec la politique, comme Lincoln ou Gandhi. D’autres ayant officié comme scientifiques tels Einstein ou Tesla… Beaucoup d’autres visages complétaient la collection, mais Aten ne les reconnut pas. Et puis des fresques, couvrant un grand nombre d’époques différentes, dépeignant des soulèvements populaires, des révoltes, des unions… Les Indiens bataillant en Amérique, les Mayas face aux Espagnols, les Africains pris dans l’esclavage, les Égyptiens vénérant leurs pharaons… La blessure d’Aten avait beau le faire souffrir, il ne put s’empêcher d’admirer cette galerie impressionnante, qui le toisait de ses concepts puissamment expressifs.


    —L’Histoire est souvent contée en prose, résonna derrière lui une voix chaude.


    Aten se retourna et se retrouva face à un homme grand, septuagénaire en pleine forme, à la barbe blanche et aux cheveux mi-longs. Il avança vers lui avec lenteur, les mains croisées dans le dos.


    —Alors qu’en fait… on devrait la lire sous forme de fresques et de portraits…


    Il s’arrêta auprès de lui sous les tableaux et contempla les millénaires d’Histoire suspendus au-dessus de leurs têtes.


    —Les prises en main, les décisions, les actes, les répercussions… Tout ce qui fait le Monde émane toujours d’une entité. Individu ou peuple entier. On l’oublie tellement qu’on se pense les jouets de circonstances, alors que tout n’est finalement que créations… NOS créations…


    —Vous êtes le propriétaire de ces lieux…, devina Aten.


    Le vieil homme tourna vers lui un visage où se mêlaient gravité et espièglerie.


    —C’est exact.


    Aten lui tendit la main.


    —Aten Daleth.


    Le vieil homme la serra avec force.


    —Je sais qui vous êtes.


    —Je ne peux pas en dire autant.


    —Vous avez raison, mille excuses… Pavel Delage.


    —Delage…, se remémora Aten.


    —Oui, confirma-t-il avec un sourire amusé.


    —Le «Delage» de l’informatique? L’Empire Delage?!


    —Oui… Rigolo comme nom, n’est-ce pas?


    —Vous êtes… avec «3»???


    —Grand Dieu, heureusement! Et depuis le début. Tout comme le vieux Roissi d’ailleurs, paix à son âme…


    Aten avait du mal à suivre. Le vieil homme sourit encore:


    —Il est des êtres qui sont nés dans certaines situations, non pour les faire perdurer, mais pour les faire évoluer, mon ami… Je suis de ceux-là, tout comme l’était le père d’Alexandre. Nous n’avons jamais partagé la «vision» de nos «semblables». Mais faire semblant fait partie des tactiques les plus efficaces pour infiltrer son ennemi, n’est-il pas?


    Aten n’en revenait pas…


    —Vous étiez à Bilderberg! Je vous ai vu sur la liste que m’a fournie PAREM!


    —Bien sûr que j’y étais, comment croyez-vous qu’on arrive à prendre ces sagouins de vitesse? Antoine Roissi a voué sa vie et sacrifié sa renommée d’être humain à l’observation et la compréhension de ces énergumènes. J’ai pris le relais quand il nous a quittés… Il a su les tromper avec un talent inégalé…


    —Alexandre est moins doué que lui à ce jeu-là. Il a fini par attirer l’attention.


    —Tôt ou tard, la vérité doit éclater pour qu’on puisse la voir… Les véritables intentions finissent toujours par transpirer à travers les actes, aussi sûrement que la sueur à travers la peau. On ne peut cacher sa véritable nature éternellement, vous en savez quelque chose…, dit-il avec un regard en coin.


    Aten fuit vers les tableaux…


    —Vous devriez descendre vous faire soigner et assister à la plongée de PAREM, conseilla Pavel sans l’avoir quitté des yeux.


    Aten ne put retenir son soupir.


    —Nous sommes sur le seuil d’un événement historique, Monsieur Daleth… Peu de personnes en auront conscience sur le moment, mais ce qui découlera de ce que vous avez contribué à réaliser aujourd’hui aura des répercussions dont vous n’avez même pas idée.


    —Je ne crois pas en votre utopie.


    —Alors, contentez-vous d’assister à sa naissance, conclut-il avec un doux sourire.


    Il inclina légèrement la tête en guise de salut, puis tourna les talons et repartit en fredonnant, les mains dans le dos.


    Aten resta dans ce grand hall, où l’Histoire se racontait en images, avec une étrange impression…


    


    *


    


    Les yeux fermés comme s’ils étaient bandés, il retrouva de mémoire le chemin menant à l’ascenseur qui descendait vers le QG. À l’entrée, un petit boîtier à reconnaissance digitale bloquait l’accès. Le garde de «3» lui avait pris ses empreintes à son arrivée. Il essaya… et les portes s’ouvrirent.


    Il n’y avait qu’un seul niveau, un seul bouton sur lequel appuyer. Il descendit, bien décidé à trouver l’infirmerie, récupérer ses affaires et quitter les enfers. Il jaillit dans le couloir avec la ferme intention de faire vite, mais se retrouva face à des lieux… vides. Complètement vides… Il arpenta les corridors, passa la tête dans les bureaux, se perdit dans le dédale, mais sans jamais croiser personne! Pas un bruit de pas ne résonnait, pas même un murmure… Vide… Mais où étaient-ils donc tous passés?…


    Il se mit alors à chercher la porte à double battant de la «Salle aux Livres», qui constituait vraisemblablement un point de rencontre important. Boitillant dans des corridors qui se ressemblaient tous et qui ne comportaient jamais aucune indication, il eut l’impression d’avoir chuté dans une autre dimension et de tourner indéfiniment. Il était à deux doigts de s’en prendre à nouveau à une caméra, lorsqu’il la retrouva enfin! Soulagé, il entra dans la salle sans frapper… mais se retrouva à nouveau face au néant. Il laissa tomber sa tête en avant et souffla nerveusement. Le personnel du QG était certainement rassemblé quelque part, pour assister au dénouement du plan de l’Architecte. Mais où?…


    Fatigué, il s’écroula dans un fauteuil. Il n’avait plus qu’à attendre qu’on vienne le chercher. Les yeux fermés, il fit le vide à son tour, repoussant les émotions que générait cette pièce. La douleur lancinante l’empêcha de continuer.


    Il rouvrit les yeux et regarda pour la première fois les centaines de livres qu’il n’avait fait que voir jusque-là. La grande majorité d’entre eux semblaient assez anciens. Ils étaient protégés par des vitrines, mais restaient libres d’accès. Aussi sûrement que les tableaux l’avaient attiré à eux, les ouvrages le firent se lever et approcher. Il pencha la tête pour lire les tranches et découvrit un éclectisme impressionnant: romans de toutes nationalités, essais, livres de philosophie, parfois récents, souvent lointains, et quelquefois même, surgis de la nuit des temps… Certains d’entre eux présentaient une écriture qu’il fut incapable de déchiffrer et étaient protégés par une sorte de cellophane.


    —Il faut des gants…, précisa la voix de Khalil.


    Aten se retourna. Le jeune homme était appuyé contre le chambranle de la porte, les bras croisés, et l’observait avec un regard inédit. Presque amical… compatissant.


    Aten reposa le livre et le rejoignit.


    —Je cherche l’infirmerie.


    Ils se regardèrent en silence, l’un attendant sa réponse, l’autre peinant à formuler ce que son cœur l’intimait d’exprimer.


    —Merci…, finit par dire Khalil, d’une voix étranglée.


    —… De rien…


    —Non, c’est pas rien… Tu pouvais choisir Charles…


    —Seul ton témoignage sera digne de foi. C’était toi qu’il fallait tirer de là.


    —Si tu m’as sauvé pour cette raison, c’est que tu crois en «3».


    —Non. Ça veut juste dire que je respecte ses ambitions.


    Khalil le contempla avec une expression proche du regret:


    —Tu serais un atout considérable pour nous, tu sais.


    Aten eut une moue de dérision.


    —J’ai même pas été fichu de voir clair dans le jeu de PAREM!


    —Parce que tu n’avais pas encore choisi ton camp.


    —Je ne veux appartenir à rien.


    —Que tu ne le veuilles pas est une chose, que tu y arrives… en est une autre…


    Aten soupira, las.


    —Alors, elle est où cette infirmerie?


    —Au bout de ce couloir, tu prends à gauche. C’est la porte du fond. Quand tu ressortiras, rejoins-nous dans l’Agora.


    —L’Agora?


    —C’est là qu’on se réunit tous. Tu suis le mur de droite en sortant de l’infirmerie, continuellement, sans jamais le lâcher. Tu tournes systématiquement avec lui, jusqu’à ce qu’il débouche sur un cul-de-sac… C’est là.


    —Je sais pas… je verrai…


    —Tu le dois à Charles.


    —Pour retrouver mes quartiers, je fais comment?


    Khalil refréna sa déception, mais répondit:


    —On est juste à côté, en fait… C’est trois portes plus loin dans cette direction.


    Aten hocha la tête, fuit son regard et partit vers l’infirmerie.


    Il n’y avait personne non plus, il se soigna lui-même. La douleur était un message corporel qu’il avait appris à ignorer, mais il réalisait à quel point l’exercice avait déteint sur son fonctionnement psychologique et émotionnel. Au bout du compte, ce qui lui resterait de ce métier, ce seraient un gros compte en banque et une somme de dysfonctionnements qu’il aurait toutes les peines à corriger… On ne répare pas la psyché comme on suture une plaie.


    Il ressortit de l’infirmerie et contempla le couloir avec indécision…


    Un nouveau carrefour.


    La même sensation que celle qui l’avait saisi au moment de choisir entre partir pour Jérusalem et faire une croix sur PAREM…


    S’il suivait le mur de droite, il atterrirait dans un cul-de-sac débouchant sur l’inconnu. Il y retrouverait des dizaines de personnes dont il ignorait tout, bataillant pour une utopie, concentrées en un agglomérat d’énergies dont il ne parviendrait jamais à véritablement faire partie… S’il partait à l’opposé, il retrouverait sa chambre, récupérerait ses affaires et gagnerait ce qu’il était venu chercher… Sa «liberté».
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    L’Orgueilleux et le sol


    —Nous sommes consternés et révoltés de n’avoir pu les sauver… PAREM a fait tout, absolument tout ce qui était en son pouvoir, pour arracher messieurs Lévy et Roissi à leur destin, à cette sordide opération de vaste ampleur impliquant des civils en grand nombre. Nous savons tous à quel point l’extrémisme, le terrorisme, l’Islam, engendrent des comportements et des actes indignes d’un être humain. Ces gens-là ne devraient plus être considérés comme tels!…


    Le porte-parole de PAREM, un jeune loup au physique ravageur, aux yeux d’un bleu profond et aux traits d’une finesse angélique, était doué. Face à la caméra des journalistes, il captivait, charmait, touchait… Il aurait dû faire du cinéma et, à bien y réfléchir… c’était exactement ce qu’il était en train de faire! L’Orgueilleux sourit, presque tendrement.


    —PAREM a rendu justice! Nos agents, des hommes entièrement dévoués à la protection des populations, ont réussi à abattre l’intégralité de l’unité ayant assassiné ces deux grandes personnalités, et je puis vous assurer, Mesdames et Messieurs… que ce n’est pas terminé… Le groupe de terroristes se cachant derrière cette opération sera poursuivi, traqué, et châtié comme il se doit pour ce qu’il a fait, PAREM s’y engage!!! Le Monde doit être pacifié, les gens ont besoin de sécurité, ils ont besoin de marcher dans la rue sans avoir peur d’y mourir, ils ont le droit d’envoyer leurs enfants à l’école sans avoir peur de ne pas les voir revenir, tout cela, Mesdames et Messieurs… Nous y travaillons. Chaque jour, chaque nuit, depuis des décennies, et nous continuerons à faire tout ce qui est en notre pouvoir pour que les civils bénéficient de notre protection… Une protection dont les habitants de Jérusalem, ainsi que messieurs Lévy et Roissi, auraient pleinement bénéficié, si nous avions disposé de tous les moyens et latitudes nécessaires pour les sauver… Merci.


    L’Orgueilleux eut envie d’applaudir avec solennité, comme lors des remises d’Oscars, mais préféra éteindre la télévision. Les chaînes d’information allaient prendre le relais, relater encore et encore les événements de la journée, ajouter des commentaires d’experts, faire pleurer les chaumières… Il expira toute sa satisfaction.


    Il saisit son téléphone, appela monsieur PAREM pour qu’il félicite son jeune poulain, et l’informa qu’il rentrait à New York immédiatement. Il voulait être chez lui pour savourer la «déification» qui allait bientôt découler de cette extraordinaire journée.


    


    *


    


    Deux heures plus tard, il était dans son jet. Admirant d’en haut la mystique Jérusalem, qui deviendrait bientôt le Phare de l’Ordre. Propriété exclusive d’une pensée unique et d’un mode de vie dicté, elle convaincrait inconsciemment l’Humanité que seule l’uniformité pourrait lui apporter la paix et la «prospérité». Les lois liberticides visant à protéger les populations du terrorisme, ou de toute autre forme de dissidence, passeraient comme des lettres à la poste, partout dans le monde. PAREM deviendrait le messie, la sauveuse du «Monde libre», et commencerait à détrôner les armées nationales dans le cœur des gens. Quant à «3»… elle ne se remettrait pas de ce coup-là. Plus de Lévy pour défendre «la richesse des différences s’alliant dans un apport respectif», «la primauté des peuples», «l’évolution mutuelle et la protection du bien commun»… Plus de Roissi pour sponsoriser l’armée de l’altermondialisation et financer une Riposte devant mener au changement. Le monstre tapi sous le lit venait d’être terrassé.


    Dans l’horizon vers lequel fonçait son avion, l’Orgueilleux apercevait l’avènement de la Caste, sa destination. Le ciel était d’un bleu pur, parfait, sans un nuage. Il s’y vit… Il se vit sur le trône, le sceptre à la main, posant pour un tableau immortalisant ce qu’il était, et ce qu’il avait réalisé… Il voyageait mentalement dans les strates supérieures de sa destinée, lorsqu’on l’informa d’un appel sur sa ligne personnelle.


    Il décrocha le combiné, et entendit résonner une voix féminine familière:


    —Je vous promets que vous allez payer le prix fort.


    Le sourire qui ne le quittait plus depuis deux jours se figea en une savoureuse expression moqueuse. «La jalouse…», pensa-t-il.


    —Ne le prenez pas mal, chère amie. Je vous promets de vous faire une place dans mon lit.


    —Un fiasco pareil est absolument impardonnable!!!


    L’Orgueilleux perdit son sourire et changea de ton.


    —Je vous demande pardon: fiasco?!


    —Le Monde entier va vouloir dépouiller, analyser, décortiquer PAREM! PAREM est un outil indispensable à la réalisation de l’Agenda, nous ne pourrons pas avancer sans elle, que croyez-vous qu’il va se passer après cela?!!!


    L’Orgueilleux se redressa, à la limite de l’explosion.


    —Vous n’avez absolument rien compris à ce qui a été accompli ou quoi???


    —Rien compris? Nom de Dieu, mais… Vous êtes devant un poste de télévision, là?!


    —Oui. Mais éteint. Le film est terminé.


    —Il a une suite! Vous devriez la regarder! Mais sachez que je me chargerai personnellement de rédiger le dernier volet de la trilogie! Vous êtes un homme mort… cher ami.


    Elle raccrocha aussi sec.


    L’Orgueilleux, éberlué, secoua la tête en saisissant sa télécommande et alluma l’un de ses écrans. Il attendit l’image sereinement… mais en la voyant, ouvrit si grand la bouche qu’il faillit se baver dessus.


    Là, sous ses yeux, Medhi Lévy et Alexandre Roissi, debout l’un près de l’autre, faisaient une déclaration publique… en direct.


    —Non, nous ne sommes pas morts, proclamait la voix autoritaire de Medhi. La raison pour laquelle nous avons fait croire à PAREM que c’était le cas, c’était pour la confondre.


    L’Orgueilleux ne bougeait plus. Ne respirait plus.


    —PAREM nous a déclarés morts pour la bonne et simple raison que c’est elle qui a commandité notre assassinat. Nous n’avons eu la vie sauve que grâce aux mercenaires qui ont décidé de se retourner contre elle et de donner leur vie pour mettre les agents de cette armée privée hors d’état de nuire! Notre chef de sécurité, qui a pu réchapper de cette «liquidation», témoignera de tout ce qu’il a vu, en complément des aveux d’un agent survivant que nous tenons en lieu sûr… PAREM a monté cette opération de toutes pièces, afin de faire porter le chapeau de ses actes aux Palestiniens, et de relancer ainsi la haine entre deux peuples qu’elle torture avec acharnement!


    L’émotion avait tendance à lui faire hausser le ton, il fit une pause…


    Ce grand gaillard de cent vingt kilos, au charisme intimidant, était en train de toucher le cœur des gens au plus profond.


    L’Orgueilleux en avait les larmes aux yeux… de rage.


    —La douleur que vous ressentez tous, mes chers concitoyens, reprit-il avec plus de calme, n’en reste pas moins réelle, et intolérable. Les victimes de l’attentat ayant eu pour seul objectif de m’attirer dans un piège constituent des sources de douleur, et de fureur, absolument inqualifiables. MAIS… Ne vous trompez pas de bourreau… Le terrorisme est un fléau, et je m’engage à faire tout ce qui est imaginable pour l’éradiquer. Cependant, les racines du mal, bien que rattachées à la Religion, ne trouvent pas leur point d’ancrage dans l’islamisme ou le judaïsme. Les racines du mal, bien que subdivisées en une infinité de divergences et de dissensions, ne trouvent pas leur origine dans une incapacité totale à vivre ensemble! Les racines du mal, mes chers concitoyens, puisent leurs forces primaires dans un socle profondément caché, qui utilise nos émotions à nos dépens, afin de nous maintenir dans un climat de haine et de peur. Le terrorisme n’est qu’un moyen récupéré pour nous garder divisés et nous faire oublier la source même de tous nos maux… PAREM est le bras armé d’une vaste machinerie, une vaste machinerie que je vous demande de m’aider à détruire! Il ne s’agit ni des juifs ni des musulmans. Ni des Palestiniens ni des Israéliens! Il ne s’agit en aucune façon des peuples, tous aussi maltraités les uns que les autres, il s’agit de personnes qui se cachent, qui accomplissent leurs méfaits dans l’ombre, et qui s’arrangent pour NOUS en faire porter la responsabilité et la culpabilité! Ces personnes-là, chers concitoyens… Je vais m’y attaquer…


    L’Orgueilleux avait la sensation d’être en chute libre dans son avion…


    —Les morts ne seront pas vengés, ils seront honorés par une lutte sans merci, pour que la véritable cause de leur malheur, et du vôtre, soit éradiquée… Les Palestiniens ou les musulmans ne porteront pas le chapeau de cette opération. En aucune façon, à aucun moment, je ne tolérerai que ce qui s’est passé aujourd’hui soit perçu autrement que pour ce que c’est: de la manipulation!!! Je ne changerai pas un iota du programme dont je vous ai fait part au cours des derniers mois, à part UN point… La mentalité à l’origine de tout ce qui nous divise et nous torture, nous bluffe et nous asservit, sera, à compter de ce jour, et jusqu’à complète disparition… mon ennemi public numéro un… Merci.


    Il s’éloigna du pupitre, suivi de Roissi. Les journalistes les apostrophèrent, les flashes crépitèrent, les services de sécurité s’activèrent…


    La main tremblante, l’Orgueilleux zappa. Il migra désespérément vers d’autres parties du monde en espérant y trouver des informations illustrant l’avancée de l’Agenda plutôt que ce crash annoncé… Mais il retomba indéfiniment sur les images de sa chute. PAREM défrayait la chronique, agitait les cœurs, secouait les neurones…


    Complètement abruti, il tourna les yeux vers l’extérieur, vers ces strates supérieures qu’il avait toujours considérées comme sa demeure…


    Le sol l’attendait.

  


  
    


    
 49


    Aten et le départ…


    Debout au milieu de la pièce, contemplant son sac bouclé, Aten restait immobile. Une statue au milieu d’un rond-point. La vie tournait autour de lui, empruntant les multiples routes qui s’éclataient en chemins, mais lui… ne parvenait pas à faire son choix. Figé.


    Les pas avaient recommencé à résonner dans les couloirs. Les voix chaudes et énergiques des altermondialistes avaient repris possession des lieux, rebondissant sur les murs, emplissant l’air de vie… Aten tendit l’oreille et comprit, à travers la porte entrouverte, que PAREM s’était trahie et que Lévy et Roissi s’étaient manifestés. La stratégie de l’Architecte n’avait été, ni plus ni moins, que de «faire de la déception»: induire l’ennemi en erreur en fabriquant une fausse réalité, le poussant à prendre des décisions préjudiciables. Une technique que l’Empire passait son temps à utiliser en long, en large et surtout en travers, contre toutes les populations… Un juste retour des choses.


    Le coup était finement joué, et les répercussions seraient détonantes. Les peuples avaient fini par s’habituer à un certain niveau de perversité du Monde et ne s’étonnaient même plus de ce qu’ils entendaient, mais cette fois, les choses étaient très différentes: il ne s’agissait ni de la petite cuisine des services secrets nationaux, ni des échauffourées des relations internationales. Il s’agissait d’une armée privée, totalement coupée du peuple, qui avait pris possession de la gestion même d’un conflit pour le faire tourner à son avantage, qui avait foulé du pied les gouvernements et leurs populations, se plaçant au-dessus de tout et de tout le monde. PAREM ainsi démasquée, était en train d’avouer de façon criante à quel point la sphère privée avait pris possession des nations et des gens. Lorsque les populations apprendraient en outre que son principal actionnaire était aussi le propriétaire de la plus grande multinationale d’OGM du monde, l’effet serait certainement celui d’une bombe… La guerre commençait…


    Debout devant son sac bouclé, une partie d’Aten s’agaçait de son hésitation et lui ordonnait de laisser derrière lui la société et ses limbes, de se retirer. Une autre partie l’ancrait sur place et l’enveloppait de ses bras abstraits: l’attachement, la communauté, la foi… Aucune des deux ne l’emportait.


    La porte entrouverte s’ouvrit alors dans un grincement discret. Il tourna la tête… et la vit… debout sur le seuil. Celle qui l’avait conduit jusqu’ici. Celle qui l’avait poussé sur des chemins inédits de sa vie et avait ramené à la surface une partie oubliée de lui. Elle referma la porte et s’y adossa, les mains dans les poches et l’air grave.


    —J’espérais que tu aurais compris.


    —Compris quoi?


    —Que ta place est ici.


    —Je n’ai pas de «place», Mina. Je suis un électron libre, je n’appartiens à rien.


    —Si. Au genre humain, que tu le veuilles ou non.


    Il détourna le regard vers son sac, qui venait de le rappeler à grands cris.


    —Tout est en train de bouger dehors, dit-elle comme pour rivaliser. Ce que tu croyais impossible ne l’a jamais été que dans ton esprit, parce qu’on t’en a convaincu. Le Monde peut être changé. Des millénaires d’Histoire avant nous l’ont maintes fois démontré, et nous allons vivre une période qui ne fera que le confirmer.


    —Je la vivrai de loin.


    —Tu ne veux pas la vivre ici, avec nous?… Avec moi?


    Il tourna vivement la tête et, pour la première fois, eut l’impression de l’entendre, cet autre langage qu’elle utilisait si souvent et qui n’avait rien à voir avec celui des mots. À travers son regard entêtant, la communication devint limpide, comme si Mina avait ouvert une porte derrière laquelle il était toujours resté bloqué. Il put lire ses émotions… sa fatigue… Mais aussi sa force colossale et son attachement indéfectible aux gens, au Monde… à lui?


    —Je te propose une chose, réagit-elle. Je te montre ce qu’est «3», je lève le voile de façon totale. De ton côté, tu ne prends ta décision qu’après, une fois que tu sais.


    —Tu es autorisée à faire ça?


    Elle eut un petit sourire.


    —Normalement, je n’aurais dû le faire que si tu avais décidé de rester, mais tu n’es plus un danger… Et je veux que tu aies toutes les clefs en main pour pouvoir décider… Marché conclu?


    Il repensa à ce que Khalil lui avait dit et reconnut qu’il n’avait pas tort… Il devait bien à Charles de faire son choix en pleine connaissance de cause.


    —D’accord, soupira-t-il.


    


    *


    


    Dans les couloirs du QG, une puissante excitation électrifiait l’air. Les visages avaient quelque chose de changé. Ils irradiaient. Malgré le chemin parcouru pour arriver jusqu’ici, les altermondialistes étaient animés d’un regain d’énergie. Ils ressemblaient à ces coureurs de fond que la dernière ligne droite galvanise au lieu d’anéantir. Un troisième poumon venait de se mettre en marche.


    Aten marchait près de Mina, dont le pas déterminé tranchait nettement avec ses traits tirés. Ils finirent par s’arrêter devant une porte, qu’Aten n’avait encore jamais franchie. Il n’y avait aucune inscription indicative nulle part dans ce QG. Comme si chacun des altermondialistes admis ici avait dû en apprendre le plan par cœur. Aten se dit que le défi du labyrinthe devait constituer une sorte de test: il fallait des esprits structurés pour travailler sur l’Échiquier. Des esprits dotés d’une grande capacité mémorielle et d’un sens aigu de la visualisation…


    Ils entrèrent et se retrouvèrent dans une pièce avoisinant les cinquante mètres carrés, dont le mur du fond était recouvert de multiples écrans. Telles des fenêtres sur le monde, certains passaient en boucle les informations sans cesse renouvelées des différentes agences de presse constellant le globe, d’autres retransmettaient les images des chaînes de télévision les plus regardées… Une myriade de renseignements défilait perpétuellement, que six hommes et six femmes, assis à des ordinateurs agencés en cercle, semblaient s’affairer à repérer, classifier, traiter. Les sons étaient si feutrés qu’on entendait à peine le bruit des claviers. Mina se tourna vers Aten:


    —Tu te trouves dans ce que nous appelons «la Salle de l’Agencement». Ici, toutes les informations dont nous avons besoin sont absorbées et recoupées. La presse mondiale, la soupe télévisuelle servie aux gens, ainsi que tout ce que les altermondialistes disséminés sur le globe nous font parvenir génèrent chaque jour une somme de renseignements que ces informaticiens classent dans le logiciel d’Agencement, conçu pour identifier les avancées de la Caste. Il nous permet de lire entre les lignes de l’actualité et de percevoir les infléchissements ou les volte-face que l’Empire a effectués.


    —C’est Pavel Delage et sa multinationale qui vous ont concocté ça?


    —Oui. Pavel m’a dit qu’il t’avait croisé.


    —J’arrive toujours pas à croire qu’il soit votre allié!


    —La mentalité qui nous fait face est très puissante, tu le sais mieux que personne. La défier en frontal, c’eût été perdre d’avance. Il n’y avait qu’en la prenant à son propre jeu qu’on avait une chance de la surpasser. Sans un «noyautage», sans des taupes et des dissidents, rien n’aurait été possible. «3» n’est pas seulement une structure qui s’articule autour d’un plan et des moyens de le réaliser. Sa plus grande force, c’est l’Humain qui la compose. Les altermondialistes nous renseignent et contribuent à agiter les gens. Les «Chevaux» sont des individus triés sur le volet, dont les talents ou situations permettent la mise en place d’actions précises et de passages à l’acte résonnants. D’autres personnalités, comme Pavel, nous apportent des moyens d’envergure permettant de relier le tout. Tous le font parce qu’ils sont convaincus que le Monde doit être revu et corrigé. Le logiciel d’Agencement permet à toutes ces forces d’y voir clair et d’agir efficacement.


    Aten observa les informaticiens s’affairant à démêler les nœuds du monde pour pouvoir en lisser les fils… Un boulot de «croyant».


    —La foi n’est pas une obligation, Aten.


    Il se tourna vers elle avec étonnement.


    —Il suffit souvent de vouloir pour avancer, affirma-t-elle.


    —Tu lis en moi comme dans un livre ou quoi?


    Elle sourit.


    —Que crois-tu qu’est un livre, à part la transposition exacte des pensées d’une personne à un moment donné? «Lire» les gens peut se faire aussi sûrement qu’on lit des pages, ou qu’on «lit le Monde». Ce n’est qu’une question d’alphabet. Tu connais le Web bot?


    —De nom. C’est un système informatique initialement conçu dans le but de prédire les tendances boursières. Leurs créateurs ont toujours gardé le secret de leur technologie et des algorithmes employés. Ils prétendaient, grâce à lui, être capables de prédire des événements mondiaux en indexant les mots-clefs employés sur Internet. Ils «lisaient» le futur à travers les rumeurs. J’y ai jamais cru une seule seconde.


    —Internet génère chaque jour des milliards de pensées. Des milliards d’émotions, d’intentions, de passages à l’acte, de répercussions… Internet n’est ni plus ni moins que l’expression directe de ce que nous sommes et de ce que nous vivons, mais également de ce que nous voulons et de ce que nous projetons. C’est le reflet de la Conscience collective, le Livre du Monde. Apprendre à le lire a été la première mission que «3» s’est fixée. Le logiciel d’Agencement fonctionne comme le Web bot, mais avec un atout supplémentaire: il connaît déjà l’intrigue du Livre. Il repère les indices de mentalité et la stratégie qui la nourrit. À partir de là, il devient presque facile de prévoir les coups qui vont se jouer, d’avoir un temps d’avance sur un futur annoncé, et de trouver les parades à placer sur l’Échiquier.


    —En clair: «3» s’appuie sur le virtuel pour déconstruire le futur et refaçonner la réalité.


    —C’est ça.


    Aten secoua la tête, peinant à y croire. Mais Mina ne chercha pas à le convaincre et le laissa réfléchir. Il était bien forcé de reconnaître que «3» était la première entité à être allée aussi loin dans la Riposte, dans l’opposition à un Empire qui lui avait toujours semblé, à lui, absolument inamovible. Mais il se refusait encore à la penser suffisamment puissante pour pouvoir l’emporter. À ses yeux, le bras de fer pouvait rester éternel. «3» pouvait passer sa vie à essayer d’enrayer le processus, cela ne signifiait pas pour autant qu’elle le détruirait, ou en reprendrait le contrôle.


    —Je continue ou tu veux abandonner? résonna soudain la voix de Mina, alors qu’il était perdu dans les écrans.


    Il se tourna vers elle avec l’envie de renoncer.


    Mais il découvrit dans son regard l’ombre du désenchantement… Et il détesta cela.


    —Continue, s’entendit-il demander.


    Elle le fixa un instant, sondant sa volonté.


    Il soutint son regard en guise de réponse.


    Elle l’invita à la suivre. Tout au bout de la salle, à côté des écrans, une petite porte de la même couleur que le mur se camouflait avec succès. Un boîtier à reconnaissance rétinienne en bloquait l’ouverture. Mina présenta son visage et la porte s’ouvrit. Ils débouchèrent sur un escalier descendant.


    Aten fut saisi d’une forte oppression. Il eut l’impression d’entrer dans le cœur du QG. Là où la pression sanguine est à son comble. Là où tout est appelé et concentré, avant d’être relâché vers l’espace qui l’entoure. Il eut tout à coup l’étrange sensation… d’avoir le monde sur ses épaules. En bas, un petit couloir conduisait à une porte blindée, qui exigea cette fois la reconnaissance vocale et digitale simultanée de Mina. La lourde porte, épaisse de trente bons centimètres, s’ouvrit lentement, dans un léger souffle, et les invita à pénétrer dans une sorte de sas.


    —Tu restes debout et tu ne bouges plus, lui indiqua Mina.


    Tous deux restèrent l’un près de l’autre, dans une pénombre étrange entrecoupée de flashes de lumière. Aten comprit alors que l’intégralité de leur personne était passée au crible de rayons, établissant une signature corporelle impossible à imiter. Une fois le contrôle effectué, une seconde porte – identique à la première – s’ouvrit, débouchant sur un couloir dont le mur de droite était intégralement constitué de baies vitrées. Des baies vitrées qui donnaient sur une salle… qu’Aten contempla, stupéfait.


    Elle était conçue en amphithéâtre. Sur chacun des niveaux qui la composaient, des rangées d’ordinateurs faisaient face à un écran de la taille d’un terrain de tennis. Trente-trois altermondialistes s’activaient sur les claviers. Le grand écran affichait par vagues des données informatiques et mathématiques qu’Aten ne parvint pas à déchiffrer. Tout en bas, il reconnut Alexandre Roissi, qui semblait donner des instructions à partir d’une console.


    —Je te présente la Salle des Commandes! clama Mina. C’est ici que les données fournies par l’Agencement sont travaillées, transformées en réponses et envoyées aux Chevaux et à nos différents alliés. C’est ici qu’Alexandre gère les cordons de la Bourse et supervise la réalisation du Plan conçu par l’Architecte… C’est ici que tout se décide.


    Sans lui laisser le temps de poser de questions, elle rejoignit une petite porte vitrée ouvrant sur la salle. Ils entrèrent.


    L’impression qui suivait Aten depuis l’escalier se confirma: il se sentit comme happé dans une bulle. Une sphère coupée de tout et reliée à tout en même temps. C’était comme si le monde entier y était présent, sans qu’on ne puisse l’y voir. Le cœur battant de «3» se trouvait là. Tout partait de lui et tout y revenait…


    Mina rejoignit Alexandre, qui releva les yeux vers elle… et fut surpris de la voir accompagnée. Il la questionna du regard et un dialogue muet s’établit entre eux.


    Puis il tendit la main à Aten:


    —Je n’ai pas encore eu l’occasion de te remercier.


    Ils échangèrent une poignée franche.


    —Ça n’est pas utile, répondit-il.


    —Bien sûr que si. Et pas seulement parce que tu nous as sauvé la vie. La planète entière est bouleversée par les révélations que tu as contribué à déclencher. Les conséquences de tes actes dépassent largement nos petites personnes et sont en train de provoquer une onde de choc inespérée.


    Le regard de Roissi était accrocheur. Aten y trouva une sorte de chaleur qu’il eut du plaisir à partager.


    —J’espère que tu décideras de rester, dit-il avec gravité.


    Il se remit au travail, laissant Aten quelque peu décontenancé.


    Mina prit la direction d’une nouvelle porte, dérobée elle aussi et située à gauche de l’écran. Elle ouvrit et l’attendit.


    Il la rejoignit et entra le premier.


    —Café? proposa Mina en refermant la porte.


    Aten resta muet et acquiesça de la tête, découvrant l’endroit avec fascination. Il y avait dans cette pièce un concentré de civilisations ahurissant. Elle ressemblait à un bureau, à un musée, et à un mini-monde en même temps. Elle était décorée d’un mélange à la fois complexe et équilibré de diverses cultures: Égypte ancienne, Mayas, Dogons du Mali, Hindouisme, Indiens d’Amérique, culture zen… Jusque dans les moindres interstices, jusque dans les moindres détails, on trouvait des civilisations et des philosophies. Du sol au plafond, dans les meubles, les objets, les tissus, tout, absolument tout, semblait avoir une importance.


    Mina servit deux tasses de café sur une table basse en bois sculpté, se posa sur des coussins à même le sol et invita Aten à venir prendre place face à elle. Il s’assit… et continua à se dévisser la tête pour comprendre où il se trouvait.


    —C’est le bureau de Roissi? demanda-t-il.


    —Non… C’est le mien, répondit-elle.


    Aten revint vers elle avec effarement.


    —TON bureau?


    Elle acquiesça tout en remuant son café.


    —Pourquoi?


    —Parce que.


    —Parce que quoi?


    —… Parce que j’ai besoin de diverses influences pour bien travailler.


    Aten l’observa avec perplexité, pas très sûr de comprendre ce que cette réponse impliquait… Mina continuait de remuer son café, yeux baissés, comme gênée. Il se sentit soudain parcouru d’un courant électrique et ne voulut plus bouger. Elle finit par relever le regard… et dans un battement de cœur accéléré, il y lut une réponse qu’il eut du mal à formuler:


    —Tu es l’Architecte…?


    —Vous êtes très peu à le savoir. Te mettre dans la confidence est une prise de risque, mais je suis certaine d’avoir raison.


    Il l’observa sans ciller, la respiration coupée.


    Elle baissa à nouveau les yeux, incommodée.


    —Tu es l’Architecte…, répéta-t-il comme pour s’en persuader.


    Mina repoussa sa tasse et prit un ton à la limite de la placidité:


    —«3» est née il y a quinze ans. Comme toute entité, elle est le fruit de deux parents. Le premier d’entre eux fut celui de la mutation. Une mutation de mentalité. Pavel Delage, Antoine Roissi et quelques autres sont nés dans des familles séculairement riches. Des familles qui font partie de la Caste et qui ont contribué à bâtir l’Empire. Mais Pavel et Antoine ont grandi avec la certitude que leur vie, leur condition étaient des erreurs. La résultante de dysfonctionnements, de déviances d’une élite qui était en train de se fourvoyer, comme d’autres avant elle. Ils ont joué leur rôle tout en développant des convictions personnelles. Ils ont fait semblant, ont observé, appris, engrangé… mais ne parvenaient pas à trouver un moyen de contrer ce qui se passait. Le colosse était trop énorme, trop complexe, infiniment glouton et puissant… C’est là qu’intervient le second parent.


    —… Toi…


    —Certaines personnes naissent virtuoses, d’autres génies… Moi je suis née avec un don bien précis… La visualisation… Je «vois» le Monde. Son maillage, ses rouages, ses sources de propulsion. Lire les données qui le composent, pour moi, c’est comme observer un jeu d’échecs: je visualise très vite la stratégie suivie. Les pièces utilisées, les objectifs visés… Je lis tout ça exactement comme d’autres déchiffrent un code rien qu’en posant les yeux dessus… «3» avait besoin des deux pour surgir du néant. Une évolution volontaire dans les hautes strates de l’Humanité, prête à dédier tous les moyens dont elle disposait pour bâtir une opposition, et un cerveau capable de décrypter le jeu de la Caste afin d’élaborer une Riposte.


    Aten buvait ses paroles…


    Elle marqua une pause, puis reprit:


    —J’ai grandi avec cette visualisation en tête. Pendant que mes camarades jouaient au ballon, moi je lisais le journal, je regardais la télévision… et progressivement, j’ai commencé à déceler une sorte de «Plan», de mode opératoire. Comme je détestais ce que je voyais, je me suis mise à élaborer mon propre Titan. J’ai identifié les points névralgiques sur lesquels il devrait se reposer, les contrepoids à opposer, les contre-pouvoirs à développer, les contre-mesures à envoyer… J’ai apposé sur le maillage de l’Empire un second quadrillage invisible, conçu dans un objectif clair: l’étouffer, le rendre inopérant. J’ai noirci des cahiers entiers, mais j’ignorais totalement quoi en faire. C’était désespérant d’avoir 8 ans… Un jour, Alexandre est venu à l’orphelinat. Il voulait faire un don et rencontrer les enfants. Il est tombé sur mes croquis, mes commentaires, mes manuscrits, et m’a demandé des explications. Et quelque chose s’est produit… Quelque chose que j’attendais depuis longtemps, et lui aussi: nous venions de nous trouver… Sans l’avoir compris jusque-là, lui me cherchait, et moi je l’attendais… De longues conversations s’en sont ensuivies. Je lui ai expliqué comment le Monde fonctionnait, quel chemin il prenait, qui le tirait et par quels moyens. Je lui ai montré quelles faiblesses présentait l’organigramme, comment il était possible d’enrayer le processus, de déconstruire la machine, de quoi on avait besoin. C’était limpide pour moi!… Nous avons décidé que je grandirais dans l’anonymat et mis en place la naissance de «3», dans la clandestinité la plus totale. Nous avons recruté des personnes que j’ai sélectionnées, les avons lentement incitées à reprendre leur destin en main, à se rebeller, à s’organiser… Nous avons constitué un réseau muet, imperceptible, disséminé partout où la Caste se trouvait, jalonnant ses positions de nos propres sentinelles… Il a fallu douze ans de préparation pour nous constituer une chance d’inverser la vapeur… Et puis, il y a trois ans, nous avons décidé de passer à l’action.


    Elle reprit sa tasse de café. Aten resta immobile, clignant des yeux, et dut fournir un effort pour que sa voix se dénoue:


    —C’est… incroyable…


    —En l’occurrence, tu n’as pas besoin de croire, Aten. Uniquement de constater.


    —Tu es une sorte de surdouée qui a compris comment fonctionne la civilisation qui l’a vue naître, c’est ça?


    —C’est ça.


    —D’accord…


    Aten se jeta sur son café à son tour. Mina poursuivit:


    —Aujourd’hui, l’Armée de la Caste a été montrée du doigt. Aujourd’hui, le Monde se trouve face à la preuve indéniable que l’Empire existe et qu’il s’est doté de moyens à la hauteur de ses objectifs. Grâce à toi et à Charles, nous avons généré un élan puissant qui aurait dû nous demander beaucoup plus de moyens et de temps… Le soulèvement de masse est à portée. Nous sommes tout proches du Tsunami que nous cherchons à déclencher. TW gonfle, les «zones spéciales de production» grondent, la lame de fond des paysans est imminente, et très bientôt, deux autres attaques complémentaires viendront s’ajouter. Le tout intensifié par ce que tu as contribué à révéler. Ce que tu croyais impossible est en train de se réaliser.


    Il vit dans ses yeux une constellation de lueurs à la signification floue…


    Il reposa sa tasse.


    —Pourquoi tiens-tu à ce que je reste?


    —Un homme comme toi est un atout considérable pour nous.


    —Khalil me l’a déjà dit. Ce n’est pas le sens de ma question.


    Dans un geste lourd, Mina reposa sa tasse à son tour.


    Elle sembla chercher ses mots…


    Aten attendit, refusant de l’aider.


    —… Tu es la parfaite incarnation du changement, Aten… La preuve vivante que tout peut évoluer. Quand je te regarde, je vois le bout du chemin. Tu possèdes une force qui commence à me manquer…


    Il se sentit touché comme si elle était parvenue à se fondre en lui:


    —Te rencontrer a d’abord été un défi… et puis une sacrée gifle… Et finalement une énorme victoire… J’ai besoin de toi.


    Le seul besoin qu’on n’avait jamais eu de lui, jusqu’ici, avait été axé sur l’attaque et la destruction. Aten sentit cette partie de lui qu’il étouffait depuis des années, et qu’il commençait seulement à retrouver, reprendre doucement la place qui lui revenait.


    —Je ne te demande pas de choisir un camp, Aten, c’est déjà fait. Je te demande de continuer. De poursuivre sur la voie que tu as prise depuis qu’on s’est rencontré. C’est celle de l’Âme, celle du cœur, pas celle du compte en banque ou de l’indépendance… Au Brésil, les paysans du MST disent qu’un homme n’a que deux choix possibles dans sa vie, quelles que soient les circonstances. Deux façons de se comporter et d’exister… Être un bœuf… ou suivre l’Étoile… Son Âme… PAREM avait fait de toi le bœuf parfait. En la trahissant, tu t’es libéré. Mais ne crois pas que vivre pour toi-même avec l’argent que tu as salement gagné te sortira de ta condition, bien au contraire. Ce que j’ai à te proposer, c’est la vraie vie. Avec toute la grandeur et la richesse qu’elle comporte.


    Il s’immergea dans son regard avec l’impression d’en avoir toujours fait partie…


    —Prends une décision… Il faut que je sache.


    Elle baissa les yeux pour le laisser décider.


    Ses mots jouaient une musique qu’il avait toujours veillé à couper. Un chant des sirènes dont il fallait impérativement rester détourné… Il se passa la main sur le visage. Il avait l’impression d’être disséqué, découpé, des parties de lui encore ancrées dans l’instinct de survie et l’égoïsme, rivalisant avec d’autres, qui l’appelaient à devenir plus que ce qu’il s’était borné à être jusque-là.


    «3» et ses altermondialistes étaient beaux. C’était une belle structure. Ils étaient à l’image de Mina. Mais Aten avait une bête noire, cette même bête qui l’avait fait devenir agent, cette même bête qui avait fait de lui un athée et un indépendant: la peur de l’échec. Rien que l’idée de perdre lui était insupportable, c’était comme mourir… Et «3», malgré la confiance que Mina plaçait en elle… avait encore toutes les chances de se planter. Se battre pour échouer n’était pas dans sa façon de fonctionner. Son réflexe avait toujours été de survivre.


    Mina attendait, ses mains agrippant sa tasse de café comme un naufragé cramponnant sa bouée, le regard détourné. Il y lisait la fatigue, l’usure, un vide qui progressait… Elle venait de lui dire qu’il avait le pouvoir de la porter, mais avait-elle raison?


    Il expira son angoisse, ce qui la fit revenir vers lui.


    Leurs regards se nouèrent… et il comprit alors, dans cette fraction de seconde, qu’il n’arriverait plus à s’en passer.


    —Je reste.
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    L’Orgueilleux et la Mort


    Allongé sur le côté, l’Orgueilleux regardait fixement ce sol dont il s’était toujours pensé décollé, et sur lequel, aujourd’hui, il gisait… Il sentait encore la douceur du tapis persan de son bureau sous sa joue, et percevait les bruits d’affolement autour de lui. Mais il approchait de la fin, et il n’arrivait plus à bouger. Il lui était impossible de dire à ses domestiques que c’était son propre invité qui venait de l’empoisonner. Il l’avait su, pourtant, il l’avait sentie… Il avait senti la mort entrer en lui en buvant ce verre de whisky vieux de cent ans. Un âge qu’il ne verrait pas, assurément… Tout le monde paniquait, on le retourna sur le dos, on tenta de le ranimer, mais son cœur était en train de lâcher…


    C’était terminé.


    Il observa le plafond et entra dans un nouveau monde de sensations. Des sensations qu’il qualifia de «psychiques». Il eut l’impression de parcourir mentalement le bilan de sa vie, et découvrit avec consternation des appréciations plus que médiocres. Des remontrances à chaque ligne, des commentaires choqués. Une conclusion faisant état d’un dysfonctionnement majeur et de graves atteintes à sa propre humanité… Il n’entendit plus les voix de ses serviteurs et ne vit bientôt plus où il était, tout en sachant où il allait. Le temps devint une notion aussi absurde que celle de l’espace, et il eut l’impression de devenir ce qu’il avait toujours rêvé d’être… omniscient.


    Il «capta» alors des échos, des propos ondulants, comme s’il écoutait la radio. Des informations dont il comprit qu’elles lui seraient nécessaires pour travailler son bilan. Il reconnut les voix de ses pairs, qui discutaient fébrilement. Certains jubilaient de sa mise à mort. D’autres négociaient la réaction à adopter face au fiasco qu’il avait provoqué. D’autres encore n’en avaient cure, et prédisaient la pérennité éternelle de l’Empire, qu’ils disaient vouloir se partager à voix haute, alors qu’ils prévoyaient déjà d’écraser les autres à voix basse…


    Entendre les pensées était une expérience magnifique. C’était comme sortir de la surdité et découvrir tout à coup les trésors de l’Âme humaine, résonnant aux quatre coins de l’Univers en échos de vérité. L’Orgueilleux ne sentait plus rien, mais il entendait. Il entendait le Verbe, qui virevoltait dans les airs, colportant les Idées, les Pensées, les Souhaits… Il réalisa à quel point le tout pouvait résonner loin, longtemps, et libérer un pouvoir qu’aucun regard ne pouvait saisir, mais que les esprits pouvaient capter.


    


    *


    


    L’Orgueilleux le devint de moins en moins. Il se déshabillait tout en s’élevant…


    Les propos désaxés de ses pairs s’éloignèrent, cédant la place à une clameur. Des voix qu’il ne connaissait pas, dans des langues qu’il n’avait pas apprises, mais qu’il parvenait pourtant à comprendre, formaient un tumulte prenant un essor puissant. Il colla son oreille à la porte du Monde… et comprit.


    Il comprit que le bras de fer était officiellement engagé. La Troisième Guerre mondiale commençait. Ce qu’il avait craint toute sa vie était en train de naître et c’était lui-même qui l’avait provoqué. PAREM et ses activités venaient de créer une impulsion monumentale, accélérant le mouvement et intensifiant son ampleur. Les barrages qu’étaient le doute et l’ignorance, la résignation et l’hypnose étaient en train de céder. C’était comme si, tout à coup, les gens voyaient clair dans le brouillard qui les avait toujours enveloppés. TW venait de passer le milliard de «sympathisants», et le nombre de connexions grimpait sans jamais ralentir, telle une toupie lancée à pleine vitesse. L’Orgueilleux percevait la puissance du souffle généré, gagnant progressivement toutes les contrées, tous les esprits, du plus torturé au moins tourmenté. Peu importait le niveau de souffrance, c’était la vérité qui devenait intolérable.


    L’affrontement qui prenait son élan ne connaissait pas de précédent. Il n’avait pas son équivalent dans les nombreux conflits de civilisations ayant jalonné l’Histoire et l’Évolution. Car cette fois, non seulement il était généralisé, mais surtout… ce n’était pas des Nations qu’il opposait… C’était une Caste à la Communauté. Un groupe d’Êtres ayant eu le culot de penser qu’ils étaient en droit de tout posséder avait fini par entraîner chez les Hommes une prise de conscience déterminante: celle de faire partie d’un Monde qu’ils contribuaient tous, du plus petit au plus grand, à créer, et qu’ils pouvaient reprendre en main si vraiment ils le voulaient.


    La Caste était faite d’Esprits n’ayant jamais communiqué avec leur Âme, mais cette tare avait fini par avoir une conséquence constructive: provoquer une connexion entre les Hommes. Des demi-individus avaient engendré des individus entiers. L’Humanité était en train de naître, elle devenait une entité.


    


    *


    


    L’Orgueilleux, pratiquement mis à nu, réalisa à quel point il s’était enfermé dans son cerveau. N’écoutant que ses messages d’envies et d’ambition, n’obéissant qu’à ses réflexes primaires de domination et de possession. Il n’avait pas grandi, il était resté petit. Il ne s’était pas élevé, mais avait vécu dans cette illusion toute sa vie.


    Son Âme, à présent, lui demandait des comptes.


    Et le bilan s’annonçait d’une pauvreté à pleurer.
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    La Vague de Pablo


    Sao Paulo, quartier populaire.


    Dans la petite salle de réunion du MST, un silence d’or s’était installé. Pas un mouvement ne venait le troubler, à part le tourbillon des ventilateurs, qui battaient l’air avec acharnement. Adossés aux murs, appuyés contre les tables, assis à même le sol, tous les membres de l’équipe étaient là et, malgré la chaleur, restaient rivés à l’écran.


    Une bière fraîche à la main, le front humide, Pablo essayait de ne pas pleurer. Le visage déformé par l’émotion, il contemplait ce que son père avait rêvé de regarder. Des années de travail et de foi étaient en train de défiler. Des masses d’abnégation et de détermination fusionnaient. L’infini cortège des capacités de l’Homme paradait. La lame de fond de Pablo… était née.


    En Afrique noire, les deux tiers des pays participaient à la manifestation internationale lancée à l’arraché par les fédérations paysannes. Une simple date, des points de ralliement, et c’étaient des millions de personnes qui avaient convergé en masse, laissant derrière elles le cauchemar insoluble dans lequel elles se trouvaient, focalisées sur le seul moyen de modifier leur avenir. Elles avaient répondu à l’appel parce qu’elles n’avaient plus rien à perdre, pas même une assiette pleine. Deux paysans avaient dit oui, puis dix, puis le nombre s’était autoalimenté du nombre qui croissait et, dans les rues de nombreuses villes du globe, ce n’étaient plus des petites parcelles de vies faciles à décapiter qui s’égosillaient. Mais un énorme colosse à la voix unique et terrifiante, un rouleau gigantesque qui se levait d’un bloc et grondait si fort que tout tremblait sur son passage. Devant lui, les barrières tombaient, les armes s’enrayaient. Toute la souffrance accumulée explosait en une énorme vague de colère que plus rien n’impressionnait… et que rien ne semblait pouvoir arrêter. L’Afrique avait compris qu’on la traitait comme un bœuf depuis des années et en avait assez. Sa fureur était titanesque.


    En Amérique latine, la culture anti-impérialiste qui avait toujours couvé renaissait de ses cendres dans une incandescence infernale. Les paysans déferlaient en masse dans les grandes propriétés, prenaient possession des lieux, renversaient les situations. Ils venaient siéger devant les bâtiments des médias, des télévisions, et les contraignaient à recevoir leurs représentants, qui se livraient à des joutes verbales dont aucun opposant ne se relevait jamais. Sous la lumière des projecteurs, tous les motifs de rage étaient mis à nu, exhibés à la vue de tous: l’OMC et ses pratiques, les tractations cachées, le marché des matières premières, la prise forcée du secteur alimentaire, la confiscation éhontée des terres. Et le clou: PAREM et les OGM! PAREM conspuée, déchiquetée, dénoncée en tant que grande incarnation d’un Empire dont les techniques et objectifs n’avaient à présent plus de secrets! Tout ce fatras était vomi tels les décombres d’un tsunami, par des marées de paysans qui ne se retireraient pas tant qu’un autre avenir alimentaire ne leur serait pas garanti.


    Et la vague prenait de la hauteur, car elle recevait aussi l’élan de l’Occident, où des millions de mails de protestation déferlaient dans les boîtes des gouvernements. Les populations recommençaient à se mêler de ce qui les regardait, et demandaient des comptes. Bouleversées par les révélations en provenance d’Israël, par les déferlantes du monde paysan, elles exigeaient des prises en main, menaçant leur pays de grèves générales n’ayant plus rien à voir avec la «solidarité», mais bel et bien avec la «citoyenneté», puisque tout le monde était concerné.


    Quant à TW, elle explosait. Les peuples étaient enfin en train de comprendre à quoi il fallait s’attaquer. L’ennemi étant clairement identifié et personnifié, une expression massive en découlait, qui montait, montait… et déborderait très rapidement du monde paysan…


    L’inondation humaine était imminente.


    Dans la salle du MST, la température était au moins aussi élevée que les brasiers qui flambaient aux quatre coins de la planète. Pablo sentit une goutte parcourir sa joue… mais elle n’avait rien à voir avec la sueur. Il l’essuya discrètement. Son père faisait partie de ceux qui étaient morts pour que ce jour vienne. Et il était mort en ne sachant pas si son sacrifice paierait un jour. Aujourd’hui, presque dix ans plus tard, sur chaque visage, dans chaque poing levé… Pablo voyait la Mistica rayonner. Elle était de retour, elle avait retrouvé le chemin de la surface et avait ranimé le colosse inerte de l’Humanité. À travers ses âmes, elle recommençait à briller, telle une Étoile.


    Pablo sauta de la table sur laquelle il était assis et se fraya un chemin à travers ses collègues hypnotisés. Il descendit les escaliers de l’immeuble et sortit. Dans la rue encrassée, des enfants jouaient avec une vieille roue de vélo et un bâton. Pour la première fois, il ne les contempla pas avec le regard triste et le cœur inquiet. Il leur sourit, et ils lui répondirent.


    Il traversa la rue et prit une direction précise. Une direction qu’il n’avait pas prise depuis très longtemps. Dans l’air ambiant, quelque chose était changé. Une lourdeur en moins, une agressivité moins vive. Bien que les rues restent sombres et empêtrées dans une odeur de déchets, il y croisa plus de sourires, plus de regards… plus de contacts.


    Il traversa plusieurs quartiers, qui le gratifièrent tous du même constat, puis commença à ralentir… Au bout de la rue dans laquelle il se trouvait s’étirait son point de destination. Il inspira, gagné par l’émotion… Un haut portail rouillé et bringuebalant le toisait de son grand âge. Il en poussa le battant d’un coup sec et entra dans le cimetière.


    Il emprunta l’allée7 et marcha jusqu’à la tombe44. Là, sous la chaleur écrasante, il s’assit lentement sur la pierre et passa ses doigts sur le nom gravé de son père. Il régnait un calme étrange dans le sanctuaire, un silence inhabituel. Les bruits de la ville semblaient s’être perdus dans le ciel. Il redressa la tête et contempla les tombes… les gens… des vies… Toutes ces âmes qui étaient parties, avaient-elles quitté ce monde avec le sentiment d’y avoir vraiment vécu? Toutes ces âmes regrettaient-elles aujourd’hui d’avoir subi, sans s’être battues?… Pablo baissa la tête vers son père et sourit. Plus rien ne serait pire qu’avant, à présent, tout ne ferait que devenir meilleur.


    —La veille de ta mort, tu m’as expliqué quels choix je pouvais faire, dit-il à haute voix. Et tu es parti en ne sachant pas quelle serait ma décision…


    Il sortit de sa poche une feuille de journal pliée huit fois. Tellement usée qu’elle menaçait de partir en lambeaux. Il l’ouvrit… Elle portait en elle les mots qui, toutes ces années, l’avaient poussé en avant. Les mots qui l’avaient conduit jusqu’ici, et avaient généré la force qui s’étendait à présent sur le Monde: «Des terroristes du MST se tuent dans un accident de la route».


    —Maintenant tu sais.


    Et il sortit un briquet.
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    La Vague de Mélanie


    Bruxelles. Quartier européen.


    Mélanie voulait quitter le secteur rapidement. Les regards que les lobbyistes posaient sur elle la terrifiaient. Et les milliers de pro-Européens qui fourmillaient dans les locaux lui donnaient l’impression de vouloir fondre sur elle pour la déchiqueter.


    Depuis hier, elle et sa meute de députés étaient «fichés». Décriés, traités de fous alliés, de «terroristes». Ils avaient déclaré publiquement qu’ils étaient porteurs de pétitions demandant une refonte totale de l’Union, exigeant que cette dernière tombe le masque et adopte la véritable identité qui aurait toujours dû la caractériser: un projet politique, et non une structure économique cachée. Ils avaient annoncé leur intention de rallier à leur combat tous les autres députés européens, et avaient promis de bloquer la Commission si elle refusait d’entendre l’appel des populations… dont les signatures avaient franchi à présent la barre des cent millions.


    Se battre pour le retour de la démocratie serait un combat titanesque et infiniment long. Les prochaines élections n’interviendraient pas avant plusieurs mois et, d’ici là, il faudrait continuer à contrer et imposer, sans faiblir ni transiger. Il faudrait tenir tout ce temps dans une configuration de haine, de rage, où tous les supporters de l’Europe actuelle déploieraient des trésors de perversité pour que rien ne soit changé, que tout puisse continuer… Le Monde était en train de hurler, mais ça n’était pas suffisant. Ses rouages devaient être démantelés et cette partie du plan exigerait un acharnement constant.


    Elle accéléra le pas, impatiente de retrouver ses «semblables».


    Ils avaient tendance à ne plus se quitter, à présent. Une sorte d’instinct de survie les poussait à se regrouper continuellement. Elle avait même dans l’idée de proposer à deux de ses consœurs de venir emménager chez elle. Tous les quatre jours, dans le petit pub jouxtant le Manneken Pis, ils affinaient leur travail, mangeaient sur place, prenaient racine et renouvelaient leurs forces. Le patron, jovial et bedonnant, partageait leur opinion et leur avait juré son entière discrétion.


    Tout en marchant d’un pas soutenu, Mélanie réalisa à quel point elle avait changé. Elle n’entendait plus le son rythmé de ses hauts talons, qu’elle avait mis au placard. Ses tailleurs ne quittaient plus la penderie, elle avait investi dans des jeans. Cela faisait plusieurs fois qu’elle bâclait son maquillage, et il lui arrivait de manger des œufs au petit-déjeuner. Elle ne pensait plus du tout à son père. C’était comme si le fait d’être entrée dans ce combat l’avait extirpée de sa famille de sang définitivement. Elle avait cru lire quelque part qu’il venait de s’offrir le yacht dont il rêvait, mais ses parents lui paraissaient à présent n’être plus que des étrangers. Elle refermait sur eux les pages des magazines exactement comme elle le faisait avec les autres individus de la même espèce.


    Elle approchait du centre-ville et de son quartier piétonnier, lorsqu’une petite sonnerie retentit dans sa poche. Elle consulta son téléphone… et sourit. Pablo. «Ne pense jamais au comment, Mélanie, uniquement à l’objectif que tu vises.» Elle reçut ses mots comme une onde de force. Elle lui avait écrit un peu plus tôt ses peurs et son découragement latent. Pablo avait atteint l’objectif que «3» lui avait fixé, c’était son tour… Elle reprit sa marche en pensant tendrement à lui, ce petit frère de l’autre bout du monde, avec lequel elle s’était liée dès leur première rencontre. Il avait beau être loin, il lui semblait parfois qu’il était tout près. Elle qui avait eu deux sœurs aussi superficielles que stupides aurait préféré naître auprès de lui, dans la pauvreté et la pugnacité, et faire son chemin à ses côtés.


    Elle arriva enfin devant le pub… mais ralentit… Des éclats de voix en émanaient. Une agitation anormale ombrait les vitraux colorés. Elle se crispa… et entra.


    La salle était quasiment pleine! La tablée à laquelle les députés avaient l’habitude de se regrouper était complètement encerclée. Des dizaines de personnes étaient massées autour et discutaient bruyamment. Mélanie longea le mur pour se frayer un chemin. Elle parvint à rallier ses amis… dont les visages arboraient une gravité inquiétante.


    —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle à l’un d’eux en s’asseyant.


    —On a un souci.


    —Lequel?


    Il tourna vers elle un sourire complice.


    —Tous ces gens veulent nous aider et ils veulent savoir comment.


    Mélanie écarquilla les yeux et observa la foule animée d’une détermination enragée.


    —Qu’ils signent les pétitions de TW! suggéra-t-elle.


    —Non non non, ils veulent faire plus! Ils disent que si les esclaves des pays pauvres attaquent le maillage économique, les Européens doivent en faire autant avec les rouages politiques. Ils veulent se battre pour la Démocratie. Ce qui s’est passé en Israël les a secoués comme des pruniers, ils paniquent complètement!


    —C’est qui, tous ces gens?


    —Des représentants de diverses associations venus de l’Europe entière. Défense des citoyens, défense des droits de l’Homme, défense, défense, défense… Ils veulent articuler une alliance pour nous aider à obtenir ce qu’on veut. Ils veulent aller voir les chefs d’État, aller voir leurs députés, leur parler les yeux dans les yeux et d’égal à égal, et exiger qu’ils nous soutiennent! On a une défense, Mel! Ces gens veulent couvrir nos arrières et nous aider à marquer le but! On n’est plus tout seul! conclut-il avec un clin d’œil.


    Mélanie se tourna vers eux… et crut reconnaître sur leurs visages la même expression que celle qu’elle avait vue ce matin sur son écran de télévision. Elle se perdit dans le brouhaha et se sentit comme traversée par un passage puissant. Elle sourit…


    L’Europe comptait sur ses députés pour restaurer le poids démocratique et éjecter de la balance celui des privés. Si elle réussissait, elle deviendrait un fanion. L’étendard appelant l’élite à baisser le drapeau pour céder la place au renouveau. D’autres pays, étouffés sous d’autres formes de structures liberticides et méprisantes des droits fondamentaux, s’ébroueraient à leur tour…


    Le mascaret de Mélanie remontait bel et bien le courant. Elle avait réussi à enclencher le mouvement… une énorme victoire.
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    «3» et le dernier tremblement


    Aten contemplait le parc des fenêtres de son appartement. Le jour se levait, diffusant à travers les arbres de longs rayons blancs. Des voitures défilaient dans l’allée à un rythme de plus en plus soutenu et disparaissaient comme par enchantement dans le ventre du bâtiment. L’entrée de la propriété était continuellement gardée par des hommes armés. Un dispositif de caméras avait été savamment dispatché dans les arbres et, chose peu banale, des hordes d’oies montaient la garde jour et nuit derrière un grillage faisant le tour de l’enceinte.


    Aten se retourna et contempla son domicile. Il se surprenait à avoir pris des habitudes rapidement, même s’il savait que ce «foyer» serait momentané. Il y disposait de tout le confort et s’était étonnamment bien acclimaté à ce semblant de vie «normale»… Un perchoir avant le nid…


    Les trois étages de la propriété de Pavel Delage étaient intégralement constitués de petits appartements. Ils permettaient aux altermondialistes les plus impliqués de rester cachés, protégés, et de se concentrer sur leurs responsabilités. Une dévotion quasi monacale… Tous les logements étaient conçus de la même façon, mais chacun pouvait y apporter sa touche personnelle. Celui de Mina était étonnamment épuré, à la limite de la zénitude, ce qui tranchait nettement avec le brassage de cultures qui caractérisait son bureau. Celui de Khalil était chaud et coloré, tout en étant soumis à un ordre à la limite de la maniaquerie. Celui de Roissi était clairement influencé par l’Égypte, empli d’objets anciens, de papyrus, de sculptures toutes issues de l’ancienne civilisation. Il n’y restait jamais très longtemps, bougeant beaucoup pour éviter d’être «logé» par ses espions, et épargner à Pavel d’attirer l’attention. Aten se demandait s’il aurait l’occasion de personnaliser le sien, d’y rester lorsque tout serait terminé… ou s’il parviendrait à retrouver pareille sensation ailleurs…


    Il vida sa tasse de café d’un trait. La vieille habitude d’en absorber pour rester éveillé continuait à le tenailler. Il avait l’impression d’en avoir encore besoin, de ne pas devoir se relâcher. Garder son arme près de lui, jusque dans son lit, restait aussi une sale manie dont il ne parvenait pas à se départir… Sans doute devrait-il rester toute sa vie une partie de celui qu’il avait été, payant ainsi le prix de ce qu’il voulait devenir.


    Il était l’heure. Mina ne tarderait pas, une réunion de crise les attendait. «3» s’apprêtait à lancer la dernière phase de son plan, le «dernier tremblement», dont Aten ignorait encore tout. Le soulèvement de l’Humanité était en train de se défaire de son image d’utopie, on approchait de son avènement. Il fallait un dernier coup de collier pour déclencher le Tsunami et le porter jusqu’à destination.


    Depuis qu’Aten avait décidé de rester, sa relation avec Mina avait évolué d’une étrange façon. Elle continuait à imposer une distance, tout en le tirant inexorablement vers elle. Elle disparaissait toute la journée, enfermée dans la Salle des Commandes sans qu’il puisse y accéder, mais elle lui rendait visite quotidiennement dans le bureau qui lui avait été dévolu. Aten avait intégré l’équipe de sécurité de Khalil, qui en avait fait son second, et veillait dorénavant à la protection des Chevaux et des personnes-clefs du mouvement. Mina venait partager un café et, invariablement, le faisait parler de lui. Elle ne parlait jamais d’elle. Comme si sa vie, en dehors de «3», n’était que néant. Elle l’engloutissait de ses yeux, buvait ses paroles, restait toujours très près, à quelques centimètres, et repartait avec une sorte de… regain d’énergie… Il avait parfois l’impression qu’elle venait «prendre une dose». Mais une dose de quoi?


    Il décida de sortir et de patienter dans le couloir.


    En ouvrant la porte, il se retrouva face à Khalil, qui attendait lui aussi. Il le rejoignit.


    —Impatient de découvrir ce qui se prépare? demanda Khalil avec malice.


    Aten répondit d’un acquiescement mais, inconsciemment, tourna la tête vers la porte de Mina. Khalil sourit et changea de sujet:


    —Tu as vu les infos sur TW?


    —Oui, confirma Aten en revenant vers lui. Jérusalem s’élève…, ajouta-t-il avec connivence.


    —C’est comme si le passé qui divisait tous ces gens s’était définitivement détaché du présent qu’ils partagent…


    Aten saisit très bien le comparatif qu’il établissait avec leur propre histoire, et soutint son regard.


    L’épisode «PAREM» avait eu un effet détonant sur la ville mystique. Les peuples israélien et palestinien, toutes religions confondues, avaient décidé d’un commun accord de se retrouver devant le Mur qui avait été bâti pour les séparer. Là, afin de mutuellement se démontrer qu’ils ne constituaient plus ni haine ni ennemis les uns pour les autres, ils avaient imité les Allemands lors de leur réunification et s’étaient attaqués à l’édifice avec acharnement. Toute leur rage se concentrait à présent sur un mur. Il y avait de la paix dans l’air… et c’était du peuple qu’elle venait. Medhi Lévy touchait son élection du doigt.


    Aten se retourna vers la porte de Mina… Il semblait qu’il ait besoin de sa «dose», lui aussi…


    —Elle a vu clair en toi dès qu’elle a eu ta fiche entre les mains, lâcha soudain Khalil, comme un cadeau.


    Aten le contempla avec incrédulité.


    —J’étais contre, indiqua le jeune homme. J’étais opposé au fait que ce soit elle qui t’approche afin de récupérer la clef de Luciano… Opposé à son idée de vérifier qui tu étais… Mais elle voyait ça comme une occasion inespérée d’approcher le camp adverse jusque dans son intimité, et elle s’est lancé le défi de te surpasser… puis de te conquérir… Tu nous as sauvés de PAREM et tu es ici. Elle a réussi!


    —T’imagines pas à quel point.


    —Bien sûr que si, je l’imagine.


    Leurs regards, au lieu de sombrer dans la rivalité, brillaient de complicité.


    —Mina est un être à part, Aten. Pas seulement parce que c’est un petit génie, né avec un miracle dans la tête… Elle est à part parce qu’elle incarne ce à quoi nous devrions tous ressembler un jour. Une version plus évoluée de ce que nous sommes…


    La porte de Mina s’ouvrit à ce moment.


    Leurs visages convergèrent vers elle, elle leur offrit un large sourire et les rejoignit.


    —Prêts pour la dernière ligne droite?


    —Nous oui. Toi non, gronda Khalil. Tu as dormi?


    —Oui…, mentit-elle en fuyant.


    Elle passa entre eux et s’éloigna. Ils échangèrent un regard et la suivirent.


    Ils prirent la direction des escaliers descendant vers le rez-de-chaussée. Ils débouchèrent dans le hall d’entrée, orné de ses fresques et portraits, et, de façon toute naturelle, ralentirent. Il était impossible à quiconque de passer devant sans les regarder. Ces tableaux n’avaient rien à voir avec les œuvres qu’on suspendait aux murs pour les posséder et qu’on oubliait dès qu’elles étaient fixées. Les millénaires d’Histoire et leurs porteurs accrochaient le regard, et ne laissaient personne les snober, comme pour obliger chacun à se souvenir de ne jamais oublier.


    Le trio leva la tête et se mit à traîner sans même se concerter. Aten avait remarqué que Mina aimait tout particulièrement les fresques. Elle leur accordait la plus grande partie de ce qu’il qualifiait intérieurement de recueillement. Ses yeux se perdaient dedans comme si elle s’y retrouvait projetée, et il lui arrivait de ne plus entendre personne lui parler…


    Une fois le rituel passé, ils prirent l’ascenseur et descendirent dans les entrailles de «3». Mina gigotait, se mordillait les lèvres. Il émanait d’elle une sorte de rayonnement qu’Aten percevait aussi clairement qu’une chaleur. Les couloirs du QG étaient à son image: l’enfièvrement suait jusque sur les murs.


    Ils prirent la direction de la «Salle aux Livres». Aten parvenait à présent à se repérer sans difficulté dans le labyrinthe du QG. Les couloirs ne lui semblaient plus se confondre, les salles avaient toutes une identité, même les plantes vertes jalonnaient avec précision le plan que son esprit avait fini par dessiner. La sensation d’être «chez lui» le tenaillait de plus en plus.


    Ils arrivèrent devant la porte et entrèrent. Pavel et Alexandre étaient déjà là.


    —Bonjour! lança Mina avec force, comme pour appeler l’énergie.


    Ils lui répondirent pareillement. Elle alla embrasser Pavel, qui saisit son visage fin entre ses deux grandes mains et planta son regard dans le sien. Ils semblèrent se parler en silence. Puis elle disparut dans les bras d’Alexandre, comme si elle voulait s’y cacher. Il la serra contre lui, en lui parlant très bas… dans une langue qu’Aten ne reconnut pas.


    La pièce donnait l’impression d’être entrée en pressurisation tant l’atmosphère était lourde.


    Chacun prit place. Mina s’assit en bout de table, Aten et Khalil s’installèrent à sa gauche, Pavel et Alexandre à sa droite. Elle rassembla les documents devant elle et son visage se figea en un masque neutre. Elle releva des yeux vides et prit un ton placide:


    —Bien… où en est Daniel?


    —Il a atterri à New York, répondit Khalil. L’escorte vient de le récupérer et le conduit au point de rendez-vous.


    —Dans quelques jours, nous enverrons le dernier coup de semonce de «3». Si nous sommes suivis, la victoire est assurée. Notre démonstration de force projettera le soulèvement populaire en avant et garantira l’issue de tout ce qui a précédé. La Caste et son Empire n’auront plus d’autre choix que de plier.


    Elle se tourna vers Aten.


    —Que sais-tu des grands banquiers et du système financier?


    Pris de court, il opta pour le raccourci:


    —Qu’ils forment le plus gros vivier de gorets de la planète.


    Sourires sonores de l’assemblée.


    —Mais encore?


    —La crise de 2008 leur a permis de ressortir plus gros et plus forts, développa Aten. Plus ils sont gros, moins on peut se passer d’eux, moins on peut se passer d’eux, plus ils sont assurés de se faire renflouer, plus ils se font renflouer, plus ils grossissent, et ainsi de suite. Ils sont obsédés par le profit et ont empoché plusieurs centaines de millions de dollars à titre personnel, en commettant le plus grand hold-up mondial de tous les temps. Aucun n’a été puni, ni même poursuivi.


    —Et depuis rien n’a changé, ajouta Mina.


    —Et depuis rien n’a changé, confirma-t-il.


    —Les populations n’ont quasiment pas réagi. On appelle ça: «la stratégie du choc et de la stupeur». Des «experts» ont envahi les plateaux de télévision, ont dénoncé les procédés sans pour autant formuler leur aspect illégal et criminel, les banquiers ont simulé le regret et ont promis de ne jamais recommencer. Des millions de personnes ont perdu leur emploi, leur maison, des millions de familles ont été laminées par ce vol organisé, des économies tout entières ont été englouties et la dépendance totale au système bancaire a été tragiquement renforcée. Mais personne n’a réagi parce que tout le monde y a vu l’expression de la fatalité. Et pourtant… La jambe de force de la Caste, c’est la Finance. Sans elle, elle n’est rien. Sans elle, elle reste un petit groupe de désaxés rêvant de conquête sans le pouvoir de la mener. Les plus grands banquiers de la planète – qu’ils dirigent les banques centrales, la Banque Mondiale, ou les pieuvres géantes que sont devenues certaines banques privées – participent à ce vaste manège dans lequel on nous fait tous tourner… «Donnez-moi le contrôle de la monnaie d’une nation, et je n’aurai plus à me soucier de ceux qui font ses lois». Le Baron de Rothschild savait très bien de quoi il parlait, et aujourd’hui, ce contrôle, ils l’ont. Les pays ne battent plus leur monnaie depuis longtemps. Ce sont les banques qui possèdent la planche à billets et qui jouent elles-mêmes avec l’inflation ou la déflation en fonction d’un Plan que chacun de nous connaît. Mais la faiblesse de ces cochons, c’est qu’ils se croient clean, et hors de portée de la machine à laver… On va remettre tout ça au clair.


    Elle appuya sur une touche de la console, et sur l’écran apparurent les portraits d’une cinquantaine d’individus.


    —Les trente-six hommes et quatorze femmes que vous voyez là sont les cibles de Daniel Ferestel. À l’heure qu’il est, il est en train de rejoindre son armée et de briefer le plan d’attaque qu’il a mis six ans à élaborer. Il est chargé de générer une onde de choc qui a pour objectif de rappeler aux populations que leurs bourreaux sont avant tout des hommes, et qu’en tant qu’hommes, ils sont mortels, attaquables et condamnables. La vague de procès qu’il va superviser nous permettra en outre de légitimer une deuxième onde, la nôtre, qui partira d’ici… et qui risque de nous causer de sacrés ennuis.


    Elle fit disparaître les portraits et marqua un temps…


    —Les membres de la Caste en sont persuadés, et pourtant… ils NE SONT PAS les maîtres du Monde. Pas seulement parce que nous le refusons, pas parce que nous nous pensons plus forts qu’eux, mais parce qu’il existe quelque chose de beaucoup plus régnant qu’eux… Le vrai Maître du Monde, en réalité… c’est ça.


    Elle afficha alors la photo d’une grande salle fermée, où trônaient des rangées et des rangées de machines qu’Aten identifia comme étant… des serveurs.


    —L’Informatique. C’est elle, la vraie Souveraine. La Finance est devenue ce qu’elle est en usant et abusant de cet «outil» supérieurement performant. Elle lui a fait transformer le véritable argent en argent virtuel, lui a fait pondre des constellations de chiffres, des galaxies de transactions, et devenir l’air que nous respirons. Mais l’Informatique… reste également le seul moyen de la terrasser, un peu comme l’Économie avec l’Humanité. C’est à travers l’informatique que nous allons impulser l’onde de choc numéro deux… une onde qui va faire de nous des terroristes recherchés par le monde entier.


    —Vous allez bombarder les banques de virus? questionna Aten.


    —Non… Nous allons faire beaucoup mieux que ça.
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    Daniel et la vague scélérate


    New York. Building Delage.


    Daniel entra dans le hall et vint se présenter à l’accueil. Le gardien de nuit lui indiqua que son équipe était arrivée et qu’elle l’attendait dans la salle11 du douzième étage. L’esprit encore embourbé dans le décalage horaire, il se dirigea vers les ascenseurs et s’éleva vers l’une des plus importantes tâches que «3» lui ait confiées.


    Il n’avait pas eu le temps de passer par son hôtel. Le chauffeur venu le chercher à l’aéroport gardait ses bagages au chaud. Il rêvait d’une douche et d’un repas consistant, mais l’actualité ne lui permettait pas de perdre du temps. Il fallait lancer le dernier assaut, maintenant.


    Il sortit de l’ascenseur et parcourut le couloir central en essayant d’oublier qu’il venait de faire un bond de six heures en arrière, qu’il devrait être en train de dormir, et que son corps ne comprenait rien à ce manège. Il passa devant la porte11 sans la voir, puis revint sur ses pas en maugréant. Il entra… et le fait de se retrouver face à sa meute eut le bon goût de saturer son sang d’adrénaline. Définitivement réveillé, il referma derrière lui.


    Il vint poser son vieux cartable troué – qu’il gardait depuis l’école de journalisme – sur la grande table rectangulaire, autour de laquelle trente-trois jeunes loups attendaient, debout, le sourire aux lèvres et le front brillant d’excitation.


    —Bonjour, lança-t-il avec son habituel dynamisme.


    Réponses énergiques en retour.


    Daniel s’assit, ils en firent autant.


    Une forte impression d’armée se dégageait de cette assemblée.


    —Vous êtes prêts?


    —Affirmatif, confirmèrent-ils en chœur avant d’en rire.


    —Je sais que vous le savez, mais il faut vous attendre à tout, une fois que la machine sera lancée… tout ce qu’il y a de pire… «3» vous a adjoint à chacun une équipe de sécurité, que ma longue expérience de fouteur de bordel vous encourage vivement à prendre au sérieux. La conférence de presse annonçant nos intentions aura lieu dans trois jours, c’est le moment ou jamais de faire un check-up complet.


    Dans un geste global et synchronisé, les jeunes loups ouvrirent leurs dossiers.


    Ce que Daniel avait face à lui n’était ni plus ni moins que les «dents de 3». Une horde de jeunes avocats excessivement brillants, recrutés dès la sortie de l’Université, et dont l’objectif personnel ne résidait pas dans la carrière ou le compte bancaire, mais dans l’accomplissement de «missions». Des fous de droit, de législature, de justice. Des accros du défi et de la provocation. Des têtes brûlées dont l’intellect n’avait d’égal que la foi dans ce qu’ils faisaient. Trente-trois gladiateurs du barreau, dont les parents avaient tous été des victimes directes de la Crise, prêts à intenter des procès contre leurs tortionnaires.


    Depuis presque quinze ans qu’il se battait contre l’Empire, à coups de plume et de papier, Daniel était parvenu, «mine» de rien, à rassembler une quantité impressionnante de documents compromettants et de témoignages édifiants. Tous attestaient d’un mode opératoire axé sur l’illégalité, l’abus de pouvoir, la fraude et la corruption. De la strate des multinationales utilisant «l’assassinat économique» à celle des grandes banques violant –ou imposant – les lois, il avait baladé ses guêtres partout et bâti un dossier de plus de sept mille pages.


    La Crise de 2008 lui avait en fait grandement facilité la tâche! Pénétrer et démonter les rouages d’une monstruosité aussi énorme que la Finance était extrêmement complexe, dangereux et fastidieux. Il avait eu beau bénéficier de l’appui logistique et relationnel de «3», dont il était devenu très tôt l’un des Chevaux, l’antre lui était resté largement fermé. Mais l’appétit extrême des hyènes de la Caste avait fini par les pousser à sortir de leur repaire et à dévoiler, aux yeux de tous, leur technique alimentaire. La Crise avait été la «chasse» de trop.


    Connu pour ses papiers incisifs, son imperméabilité aux menaces et sa détermination incorruptible, des personnes travaillant dans le milieu financier avaient commencé à contacter Daniel spontanément. Un mélange étonnant de stimuli psychologiques les avait incitées à parler.


    D’abord, la culpabilité. Le saccage financier qui s’était déroulé sous leurs yeux était la résultante calculée et attendue de procédés extrêmes dont ils avaient pu voir, souvent de très près, la mise en place et l’utilisation soutenues. La Crise n’était en fait rien d’autre que la vitrine d’un extraordinaire vol en bande organisée, qui s’assortissait en prime d’un véritable génocide. Car le contrecoup de ce hold-up n’avait en rien touché ses instigateurs, mais avait détruit des millions de cibles à travers le monde, en déstabilisant des économies entières. Familles ruinées, vagues de suicides, brasses coulées à perpétuité… Les populations avaient payé le prix fort de ce dépeçage en règle et continueraient à cracher le sang encore longtemps. Les hyènes, elles, n’avaient pas été inquiétées de ce qu’on pouvait pourtant qualifier sans complexe de crime contre l’humanité! Elles étaient rentrées chez elles, le ventre rempli de plusieurs centaines de millions de dollars, et n’en avaient pas recraché un centime. Depuis, elles digéraient tranquillement, sans qu’aucune forme de poursuite judiciaire n’ait été intentée contre elles… Repas suivant.


    Et il était là, le second stimulus qui avait poussé des témoins à ouvrir la porte de l’antre à Daniel… L’angoisse… À trop vouloir bouffer, les hyènes menaçaient de briser l’équilibre de la chaîne alimentaire et de provoquer une chute de dominos ayant raison du monde vivant. La prochaine orgie… pourrait bien être la dernière… Beaucoup de personnes travaillant dans la finance avaient pris peur après la Crise, car elles ne savaient que trop bien à quel point leurs patrons étaient déments, mégalomanes et dangereux. Leur penchant pour les vices en tous genres finirait tôt ou tard par déclencher un chaos auquel personne, cette fois, ne pourrait échapper, et cette angoisse-là avait engendré le besoin de dénoncer.


    Fort de toutes ces armes, Daniel était à présent le Général de la guerre judiciaire. Tout en les écoutant récapituler le Plan, il contemplait ses jeunes loups, dont les yeux étincelaient en un joyau unique et aveuglant. Tous rêvaient d’en découdre avec les hyènes. Tous rêvaient de se prouver à eux-mêmes qui ils étaient et de rendre justice à leurs parents. Daniel voyait en eux les juges des temps présents.


    Une fois la dernière stratégie revue et révisée, l’un d’eux imita le bruit d’une bombe tombant du ciel et explosant au sol.


    —Ça va être bruyant! commenta-t-il d’une grosse voix.


    Des rires lui répondirent. Ces jeunes loups étaient fous, mais il fallait être fou pour partir sur ce champ de bataille.
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    «3» et l’onde de choc


    Aten les observait un par un, cherchant en eux la force d’assimiler ce qu’il venait d’entendre. Il s’arrêta sur Pavel, dont la renommée était mondiale. Le vieil homme le regardait avec des yeux malicieux et un sourire en coin. Il attendit longuement avant de parler, comme pour contraindre Aten à faire une partie du chemin seul…


    Puis il se pencha en avant:


    —Tu veux la démonstration?


    Aten peinait à croire ce que «3» s’apprêtait à faire. Une vague de procès constituait déjà une opération culottée, mais l’action parallèle qu’ils prévoyaient de lancer… avait tout du rêve éveillé.


    —Je veux bien, avoua-t-il.


    Pavel et Mina échangèrent leurs places. Pavel vint se placer en bout de table et joua avec les touches de la console pour illustrer ses propos:


    —Les cyber-attaques sont aujourd’hui monnaie courante sur le Web. Il s’en produit plusieurs milliers chaque jour, d’envergures diverses avec des objectifs variés. Elles sont devenues une forme de criminalité, mais aussi, et avant tout, un moyen d’expression sociétale. Paradoxalement, à l’heure actuelle, il n’y a même plus besoin d’être un crack de l’informatique ni de disposer d’un matériel sophistiqué pour lancer des assauts sur une cible donnée. On peut acheter des virus sur le net et louer des proxies chargés de les bombarder, rien qu’en sachant taper sur un clavier. MAIS… Ce que nous voulons faire là exige trois choses: des moyens logistiques adaptés, une armée, et une coordination pilotée.


    Il afficha un schéma expliquant en quoi allait constituer leur assaut…


    Une cyber-attaque massive en direction de trois places boursières majeures…


    —Les transactions qui se baladent dans ces énormes bunkers informatiques sont barricadées derrière d’épais remparts virtuels, des dizaines de sentinelles électroniques, un système de cryptage faisant simultanément appel à plusieurs types de codes, bref… «Passez votre chemin, forteresse imprenable». Et pourtant, comme le disait Thucydide au Vesiècle avant notre ère…


    —«L’épaisseur d’une muraille compte moins que la volonté de la franchir», cita Mina.


    —L’opération se fera en trois temps, poursuivit Pavel. La première phase, vitale pour pouvoir accomplir les suivantes, c’est la diversion. Est-ce que tu as déjà entendu parler des «Anonymous»?


    —Non, répondit Aten.


    —Il s’agit d’un mouvement constitué de plusieurs communautés d’internautes, reprit Mina. Ils sont plusieurs millions, répartis sur toute la planète. Ils s’inscrivent dans la même veine que les Black Bloc de l’altermondialisation: ce sont des assaillants. Via des actions coordonnées, ils montent des cyber-attaques contre des cibles qu’ils considèrent comme ennemies des valeurs défendues par leur mouvement. Ils s’en prennent par exemple régulièrement aux sites pédophiles. Mais depuis peu… ils vont beaucoup plus loin que ça…


    Elle afficha alors des articles de presse remontant à quelques mois:


    —Ils ont récemment décidé de réagir contre une menace publique lancée par le gouvernement israélien. Ce dernier avait annoncé son intention de couper toutes les communications entrant ou sortant de Gaza, afin d’isoler au maximum les Palestiniens qui y vivent. Outrés par cette attaque caractérisée du droit à l’expression et à l’information, les Anonymous ont appelé leurs troupes en masse, élaboré une réaction, coordonné un agenda… et ont virtuellement bombardé les structures vitales d’Israël. Ils ont été si nombreux à suivre que 650 institutions publiques et privées ont été touchées par leurs assauts! Ils ont même réussi l’exploit de faire tomber le Ministère des Affaires étrangères… et la Banque Nationale!


    Aten lisait avec effarement ce qu’affichait l’écran.


    —La presse la plus indépendante leur a trouvé une appellation que j’aime beaucoup, jubila Mina. «Première supraconscience collective issue du Web».


    —La force des Anonymous réside avant tout dans la dispersion, la variété et le nombre de ses acteurs, poursuivit Pavel. La menace devient une hydre ayant des millions de têtes, donc impossible à enrayer. Il n’y a pas de leader, donc pas de décapitation possible. Il s’agit de personnes qui ont parfaitement compris le fonctionnement intégralement virtuel de notre monde et qui savent s’en servir comme d’une arme. Leur mode opératoire est très simple: Anonymous propose une attaque à ses membres, les membres décident ou non d’y participer. Lorsqu’elle est justifiée à leurs yeux, alors, les effets, comme tu l’as vu, peuvent être dévastateurs. Si, à l’inverse, elle ne défend pas la vision de la majorité du groupe, c’est l’échec assuré. C’est eux, la première phase de notre plan, ils sont notre diversion… Nous allons leur demander d’assaillir les forteresses des places boursières.


    —Comment? demanda Aten.


    —Par Déni de Service Distribué. Ils devront bombarder de gros paquets de données sur des cibles que j’ai moi-même sélectionnées, au sein des systèmes informatiques, jusqu’à ce qu’une partie des serveurs saute et renvoie le message de «Déni de service». Cependant, l’objectif n’est pas de rendre les places boursières inopérantes. Ça créerait le chaos sur la planète, et c’est exactement ce que nous voulons éviter. L’objectif est de détourner l’attention des sentinelles, tout en nous ouvrant une brèche pour entrer. C’est à partir de ce moment que l’équipe et les moyens de «3» entrent en scène.


    Pavel marqua une pause, comme pour savourer tout le plaisir que sa stratégie lui procurait.


    —Les places boursières et leurs administrateurs vont tout de suite chercher à contourner le problème. Ils vont essayer de faire passer leurs transactions via des tunnels de secours. Et c’est précisément là… que nous les attendrons…


    Un silence s’installa… un silence empli de malice…


    Aten comprit soudain, stupéfié:


    —Vous allez détourner les transactions?!


    —Les détourner, les stocker et les retenir.


    —Elles sont protégées par des systèmes de cryptage incraquables! rétorqua-t-il. Elles passeront sous vos yeux sans que vous puissiez les lire, ce sera comme récupérer des coffres-forts inviolables.


    —En théorie, oui…


    Pavel tourna un regard complice vers Mina, qui prit la suite.


    —La raison pour laquelle il me fallait impérativement récupérer la clef de Bianco, Aten, ne résidait pas seulement dans les preuves qu’il nous a fournies sur son ancienne activité…


    —… Le dossier «Padiane»…, se remémora Aten.


    Mina afficha alors une photo. La photo d’un enfant de 10 ans, qu’Aten identifia comme étant d’origine mexicaine.


    —Il est né au Belize, indiqua Mina. Il est mort il y a quelques mois… Padiane était Maya. Il est né avec un don particulier, un don qui lui vient de ses ancêtres: les mathématiques. Luciano l’avait rencontré lors d’une mission d’intimidation contre le gouvernement mexicain. C’est en croisant cet enfant qu’il a commencé à changer. Il s’y est attaché et, en vivant à ses côtés, s’est immergé dans les dégâts monstrueux dont il était directement responsable. Touché de plein fouet, il s’est engagé dans un processus de prise de conscience que Padiane a contribué à renforcer. Et lorsque ce petit bonhomme a compris que Luciano était prêt à changer de camp… il lui a donné ça.


    Mina afficha le contenu du dossier codé qu’Aten avait trouvé sur la clef.


    —Ces lignes ont fait de lui, de son vivant… LE Maître du monde.


    —C’est quoi?


    Elle marqua un temps…


    —Les algorithmes de craquage de tous les systèmes d’encodage utilisés sur le Net.


    Aten se transforma en statue de sel. Seuls ses yeux, qui clignaient, attestaient encore d’une activité biologique.


    —Impossible…


    —Eh si, confirma Mina. Certains diraient que Padiane a «touché Dieu du doigt»…


    —Même les machines les plus puissantes sont incapables de casser ces codes! opposa Aten.


    —Notre cerveau est bien plus performant que la somme de tous les ordinateurs réunis, Aten. Nos capacités sont infinies, elles ont quelque chose de… «divin». L’Empire veut nous enfoncer dans un monde de virtualité et nous enchaîner à l’Informatique, pour que nous oubliions de quoi nous sommes capables et que nous restions des animaux de trait. Mais les aptitudes de l’Homme… dépassent de très loin tout ce que tu peux imaginer. Bien sûr, l’Humanité aura encore besoin de longues années d’Évolution pour accéder à un tel niveau d’utilisation, mais Padiane, lui… était une version avancée. Une version avancée ayant grandi et baigné dans une culture dont les connaissances mathématiques ont certainement fait partie des plus évoluées de toute l’Histoire. C’était LE savoir des Mayas. Il a hérité de ce bagage, a joué avec pendant des années et, quand il a compris ce qu’il pouvait en faire… a demandé à Bianco de nous en léguer l’aboutissement.


    —Vous tenez le monde dans votre main, souffla Aten.


    —C’est exact, confirma Pavel.


    Aten exhala, cherchant la dépressurisation. La possession du Monde ne tenait finalement à rien… À une formule mathématique, clef suprême ouvrant l’accès à tout. La sphère financière était intégralement alimentée par Internet, par les données qu’il véhiculait chaque seconde. Et dans ce processus – qui avait permis à la Caste de démultiplier des fortunes à partir de rien, de grossir et engloutir le Monde à une vitesse exponentielle – résidait en même temps sa plus grande faiblesse. Une faiblesse qu’un enfant de 10 ans, descendant d’une civilisation ancienne, venait de mettre à jour. Un cadeau du passé… pour pouvoir changer le présent…


    —Une fois que nous serons dans leurs tunnels de secours, reprit Pavel, mon équipe ouvrira les paquets grâce aux algorithmes et ira les déposer dans des serveurs tels que ceux-ci.


    Il afficha de nouveau la photo de la salle renfermant de nombreuses machines.


    —Des sites comme celui-là, j’en ai trois, répartis sur la planète, dans des endroits que je suis le seul à connaître. Ils vont nous servir d’entrepôts. Ils vont stocker toutes les transactions que nous aurons interceptées en une journée.


    —Au bout de douze heures, dit Mina, nous débrancherons tout. Les serveurs deviendront muets, donc intraçables.


    —Et ensuite? angoissa Aten.


    —Ensuite… Nous déclarerons publiquement nos exigences. Si nous ne sommes pas entendus, nous menacerons de détruire les données et de recommencer… jusqu’à ce que mort s’ensuive…


    —C’est du terrorisme pur et simple, déplora Aten.


    —On est bien d’accord, rétorqua Mina. Mais d’après toi, comment peut-on qualifier les procédés utilisés pour nous forcer à vivre dans ce Monde depuis des siècles?


    Aten soupira. Il comprenait mieux pourquoi Khalil était débordé de travail. Après un coup pareil, la totalité des services secrets de la planète et des moyens disponibles seraient mis en œuvre pour retrouver les têtes à faire tomber.


    —Le «dernier tremblement» a deux objectifs, conclut Mina. Démontrer à l’Empire que nous avons les moyens de lui imposer la reddition, et démontrer à l’Humanité que la reprise de pouvoir est effective. Padiane… était la clef qui nous manquait pour que la victoire soit totale et définitive. Le soulèvement global aurait pu suffire, mais il aurait exigé un travail soutenu et très ample pour obtenir les changements réclamés. Avec cette arme-là, cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête, la Caste n’aura pas d’autre choix que d’accéder à nos demandes. Ce «terrorisme» nous assurera de sa coopération.


    Aten observa un long silence, assimilant progressivement l’ampleur de l’opération et de ses répercussions… Puis il releva vers Mina un regard incisif:


    —Vous ferez quoi des algorithmes, une fois que tout sera fini?


    Mina, Pavel et Alexandre se regardèrent sans qu’il puisse déchiffrer ce qu’ils se dirent. Mais Mina répondit:


    —Ils seront détruits.


    —Détruits?!


    —Ils ne subsisteront que dans une mémoire… La mienne.


    —Mina était incapable de trouver ces formules, tout comme Padiane n’aurait jamais pu devenir Architecte, indiqua Alexandre. Mais en revanche, tous deux parlaient le même langage, celui d’un certain degré d’évolution… C’est un peu comme avec le cryptage des données. Padiane a envoyé un message que le commun des mortels ne pouvait pas lire, parce qu’il est dissimulé à sa capacité de compréhension. Seul le destinataire, Mina, possédait la même «clef» que lui, lui permettant de l’ouvrir et de se l’approprier.


    Aten tourna les yeux vers Mina… qui gardait les siens baissés…


    —Peut-être y a-t-il d’autres êtres dans ce monde, qui présentent les mêmes «avancées», poursuivit Alexandre. Toujours est-il que seule une certaine strate est dotée des dons et connaissances nécessaires au changement. La seule chose qui pouvait décider de tout, c’était la volonté de changer… et tu sais à présent de quelle volonté nous sommes faits.


    Un silence lourd les enveloppa.


    Mina releva les yeux vers Aten, qui cherchait en elle la réponse à des milliards de questions. Elle voulut y mettre un terme:


    —Nous sommes nés dans l’anonymat, et c’est dans l’anonymat que nous mourrons. Les individus qui portent «3» ont été recrutés très exactement pour ce qu’ils sont: des êtres pleins et entiers, déjà conscients d’être des hommes autant que des parcelles de l’Humanité. Ceux qui sont venus à nous, comme Bianco et Padiane, y sont parvenus parce qu’ils voulaient vraiment le changement et que «3» a accepté leurs offrandes. Mais une fois que cette guerre aura été gagnée, c’est d’une nouvelle Ère qu’il s’agira… Nous ne voulons pas être les Maîtres du Monde, nous voulons que le Monde prenne conscience qu’il est Maître de son destin. Je ne dis pas qu’une fois la guerre finie, l’Humanité connaîtra la béatitude éternelle. Il lui faudra continuer à évoluer. Mais ce ne sera pas sous les ordres de «3»… Sa fonction, c’est le ré-aiguillage… Une fois que ce sera fait… Toutes les personnes qui la composent remonteront dans le train.

  


  
    


    
 56


    Aten et la Mistica


    L’Agora était une immense salle de cinéma. Aux fauteuils ouatés, à l’acoustique feutrée, dont l’écran géant projetait l’éternel film du Monde. Un film dont l’histoire pouvait être perpétuellement réécrite et transformée en nouvelle réalité.


    C’était la première fois qu’Aten y pénétrait. La retransmission de la conférence de presse des avocats de «3» était imminente, et tout le QG bouillait d’impatience. Chacun connaissait déjà le «teaser» qui se jouerait, mais la jubilation serait trop savoureuse pour être ignorée! En entrant dans la salle, entouré de cette foule dense qui, autrefois, l’aurait rendu complètement cinglé, il eut la sensation, pour la première fois de sa vie, de ne plus avancer «parmi» les gens, mais «avec» eux. Il prit place en plein milieu, se laissant porter par le sentiment étrange de faire partie d’autre chose que de lui-même… et d’aimer ça.


    Trois jours s’étaient écoulés depuis que Mina lui avait révélé la fin de son Plan. Trois jours durant lesquels il n’avait fait que la croiser. Après leur réunion de crise, qui avait exigé plusieurs heures de réglages et de perfectionnements, elle était descendue dans la Salle des Commandes et, depuis, n’en remontait pratiquement plus. Aten avait largement de quoi s’occuper, mais une sorte de sensation de «manque» s’installait pernicieusement…


    Il n’était pas certain de savoir ce qu’était l’Amour. Il l’avait toujours considéré comme un grand mot ridicule, et même, souvent, comme le pire des dangers. À ses yeux, aimer revenait à s’enchaîner, à parcelliser sa liberté pour intégrer celle de l’autre. Aimer était un sacrifice de personnalité, un autel où l’individu s’amputait d’une partie de lui-même et se condamnait à ne plus jamais être entier… Mais Aten commençait à se demander s’il ne s’était pas diamétralement trompé… Mina et «3» semblaient lui démontrer qu’au contraire, personne ne pouvait véritablement être quelqu’un, sans les autres…


    Enfoncé dans son fauteuil, il se mit à ruminer. Elle n’était pas dans la salle. Pavel et Alexandre venaient d’arriver, Khalil et Medhi aussi, mais pas de Mina à l’horizon. La Salle des Commandes semblait l’avoir avalée.


    L’écran s’alluma, et une clameur enfantine avec lui. Une joie indicible, électrisante, excitée. La réalité pouvait parfois être aussi exaltante et fédératrice qu’un film. Il y eut un moment en suspens, comme celui qui précède un feu d’artifice… et puis soudain, l’image des jeunes avocats, sortant de l’immeuble Pavel Delage, apparut. Telles des rock stars, ils déclenchèrent dans l’Agora une flambée de sifflements et de cris.


    L’armée de Daniel, impressionnante de jeunesse et de vigueur, vint s’agglomérer en un bloc derrière un pupitre. TW menait la danse, mais nombre de journaux et de télévisions avaient répondu à l’invitation. Les flashes crépitaient, les journalistes se bousculaient… Puis un jeune homme au regard transperçant et au charisme dévastateur prit la parole:


    —Mesdames et Messieurs, nous vous remercions d’être venus. Ce que nous avons à vous déclarer fait toute notre joie, toute notre fierté, et est offert avec les compliments de «3»… Nous représentons la défense de l’Humanité. Une très grande partie du monde a considérablement souffert du comportement hautement inhumain de quelques-uns. Un comportement dont les actes peuvent, sans conteste, être juridiquement «qualifiés», «dénoncés», et «punis». C’est pourquoi j’ai le plaisir de vous faire la déclaration unanime qui suit…


    Il leva devant lui une feuille de papier sur laquelle reposaient des lignes manuscrites. Il la lut sans trembler:


    —«Nous, avocats des Hommes et des Femmes du Monde, assignons à comparaître les ci-après dénommés. Nous déclarons avoir constitué des dossiers à charge ouvrant droit à inculpation, pour une liste de violations des lois allant de l’abus de confiance au crime contre l’humanité. Nous ne tolérerons aucun compromis ni aucune transaction. Nous appelons l’Humanité à nous soutenir pour que justice lui soit faite, et invitons nos juges à observer la plus grande indépendance et la plus grande impartialité. Seront mis en accusation…


    Chacun leur tour, d’une voix claire et assurée, ils énoncèrent les noms de ceux qu’ils considéraient comme les principaux responsables de la Crise, et principaux piliers du réseau financier.


    Dans l’Agora, les altermondialistes jubilaient. Certains battaient des mains avec un sourire enfantin, d’autres avaient une expression de profond soulagement et de solennité, mais tous vivaient et ressentaient quelque chose d’universel qui faisait d’eux une sorte de masse, unie et connectée… une masse qui débordait largement des limites de la salle. Pendant un instant, Aten eut l’impression de sentir ce lien caché dont Mina lui avait parlé. Mais il ne parvenait pas encore à véritablement le saisir et à s’y insérer.


    Dans un réflexe incontrôlable, il se leva et quitta l’agrégat avec une sorte de précipitation.


    


    *


    


    Il arpenta les couloirs vides, traversa la Salle de l’Agencement… mais réalisa bêtement, une fois devant, que son œil ne lui ouvrirait pas la petite porte dérobée à reconnaissance rétinienne. Il eut un soupir rageur et commença à rebrousser chemin pour aller chercher Roissi, lorsque soudain, un déclic se produisit derrière lui.


    Il se retourna… et vit Mina sortir à demi.


    —Tu m’as vu passer sur les écrans de contrôle, devina-t-il.


    —Non, répondit-elle.


    Il l’observa avec incrédulité et elle eut un sourire amusé.


    Puis elle tourna les talons, l’invitant à la suivre.


    Il régnait une pression incroyable dans le cœur du QG. Aten eut l’impression de plonger en apnée. Il mit ses sensations sur le compte de la claustrophobie, des dizaines de mètres de terre surplombant sa tête, mais il savait très bien que de claustrophobie, il n’avait jamais souffert.


    —Je sais pas comment tu fais pour passer des heures ici, avoua-t-il en sortant du sas de contrôle.


    —Les pensées ne sont pas du vide, Aten. Elles emplissent l’air aussi sûrement que l’oxygène. Et ce qui s’accumule depuis des semaines commence à créer une chape. C’est normal.


    Ils descendirent les marches de l’amphithéâtre. En face d’eux, le grand écran affichait des données et des chiffres en perpétuelle réinscription. Mina s’arrêta un instant, ses yeux englobant l’intégralité de ce qui défilait… puis approuva d’un signe de tête.


    —Cet endroit va finir par devenir ton tombeau, déplora Aten. Pourquoi tu n’es pas en haut avec nous?


    —Parce que ma place est en bas, répondit-elle. Café?


    Elle se dirigea vers son bureau, contraignant Aten à lâcher prise.


    Du pas de la porte, il l’observa préparer le breuvage avec acuité. Il repensa à ce moment en suspens qui les avait tous deux saisis dans la planque de Paris… Il n’y avait alors rien compris… Mina posa les tasses sur la table basse et se laissa tomber dans le sofa. Elle avait les yeux cernés et le teint gris. Il la rejoignit et s’assit à côté d’elle.


    —Tu dépéris, lui reprocha-t-il.


    —Je sais, Aten. Ça aussi, c’est normal.


    Elle se redressa et saisit sa tasse de café comme si elle attrapait une corde.


    —Ça m’agace…, murmura-t-il malgré lui.


    Elle tourna vers lui un second regard tendre.


    —J’arrive au bout d’un chemin qui me vide de tout ce qui m’habitait jusqu’à présent. Ça ne peut pas se faire sans conséquence.


    —Je t’offre des vacances tous frais payés au Lavandou, une fois que c’est terminé.


    Elle eut un petit rire, ce qui le fit sourire… Puis elle se réfugia dans sa tasse de café.


    —Et dire que je pensais que les filles buvaient du thé, plaisanta-t-il.


    —Tu pensais aussi que les civils n’étaient bons à rien.


    —Exact, dit-il pensivement… Exact…


    Les yeux dans le vague, il se perdit dans le temps qui se lézardait des flashes du passé, et ne vit pas que Mina le contemplait.


    —J’ai un amour unique pour toi, Aten.


    Il se figea, le cœur battant… et n’osa pas se tourner vers elle.


    Mais sans qu’il comprenne comment, elle le fit céder à son appel.


    Il se sentait incapable de parler, comme paralysé par une force occulte qui n’en finissait pas de le submerger.


    —Ne te sens pas obligé de répondre quoi que ce soit. Il ne s’agit que d’une affirmation, précisa-t-elle avec naturel.


    Aten l’observait fixement, pris dans l’écho spiralé de ses mots.


    —Tu veux dire quoi, au juste? demanda-t-il soudain.


    Mina eut un petit sourire.


    —C’est vrai que des formes d’amour, il y en a plein, murmura-t-elle.


    Elle posa sa tasse et, comme pour le ménager, garda les yeux baissés.


    —Tu sais à quel point j’aime les gens, à quel point j’aime le Monde… J’ai une tendresse illimitée pour tout ce qui m’entoure. Mais toi, dans l’immensité de mes sentiments… tu es devenu l’île qui émerge. La cime. Un sommet qui, dans un même temps, démultiplie l’impression d’espace, tout en le magnifiant… Est-ce que tu saisis mieux ce que je veux dire?…


    Elle releva le regard vers lui, mais il resta sans réaction. Comme ces gens tétanisés devant les raz-de-marée. Mina prit un ton plus mordant:


    —Il est absolument extraordinaire, et incroyablement prometteur, que je voie dans celui qui m’a livrée à mon pire ennemi pendant quelques heures le seul être qui se distingue de tous les autres.


    Il voulait prononcer des mots, mais ne savait pas encore lesquels. C’était comme si son esprit avait été court-circuité, et qu’une autre partie de lui cherchait à s’exprimer, sans trouver le moyen d’y arriver. Et puis une sorte de souffle le traversa et lui fit murmurer:


    —Je veux le rester…


    Il vit passer sur le visage de Mina une lumière qui sembla intégralement la restaurer. Son teint s’éclaircit et ses cernes disparurent comme par magie. Ses yeux se rallumèrent de brillance et, dans un élan ralenti… elle le rejoignit. Elle glissa ses bras autour de lui et se blottit… Mû par un sentiment qu’il ne voulait plus rejeter, Aten l’enserra lentement à son tour et expira de soulagement lorsqu’il la sentit contre lui. Jamais il n’avait imaginé que le fait de se livrer valait celui de posséder. Elle aurait pu lui demander alors tout ce qu’elle voulait, il le lui aurait donné.


    Il laissa le temps s’étirer et s’y suspendit. La sensation d’entrer dans un monde de non-dit, où les mots n’avaient aucune importance, où tout n’était que ressenti, engloba les lieux jusque dans le moindre atome. Il crut fondre en Mina, et Mina se concentrer en lui. Le Passé qui emplissait la pièce sembla soudain rejoindre le Présent, et le tout fusionna en un unique élément.


    Lorsqu’ils desserrèrent l’étreinte, ce fut très exactement en même temps. Aten saisit le visage de Mina dans ses mains et comprit, en un regard, ce que son esprit n’avait jamais admis. L’Amour était un paradoxe et sa résolution en même temps. Aimer permettait à l’Être de rester unique, tout en ne pouvant devenir entier qu’en tant que parcelle des autres. La Vie elle-même reposait sur cet enchevêtrement. Il s’agissait d’un maillage invisible. D’une trame reliant le vivant. Partout dans le Monde, au même moment, l’Humanité renouait ce lien et se trouvait ainsi nantie de la force qui allait avec lui.


    En bon athée qu’il avait toujours été, Aten ne l’avait jamais soupçonné.


    Mais dans les yeux de Mina, il s’y trouva inséré.
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    «3» sonne le glas


    Sur les bureaux des opulents et des puissants, les secrétaires déposèrent les courriers qui venaient d’arriver par coursier. De gros contrats à signer, des rapports d’activité, des bilans financiers, des invitations à diverses réceptions, les derniers catalogues de produits de luxe, et puis au milieu… des assignations à comparaître, des lancements de procédures pénales, des mises en examen… Les rapaces de la Caste se mirent à glousser et continuèrent à planer en toisant leur vivier. Le coursier revint chercher ce qu’il était venu déposer, repartit le livrer dans les plus gros cabinets d’avocats, qui pouffèrent à leur tour en ouvrant les enveloppes.


    Les rapaces étaient persuadés qu’ils seraient toujours les plus forts. Perdus dans leurs altitudes, ils se pensaient tout à la fois hors de portée et nantis de moyens supérieurs aptes à détruire tout ce qui essaierait de les agripper. Ils ne prenaient pas au sérieux la puissance de l’océan, ignoraient ses forces agglomérées en un énorme renflement et, pire que tout… ne percevaient pas le compte à rebours funeste qui émanait de ses abysses…


    


    *


    


    Au creux de «3», le glas sonnait. Le QG semblait traversé par un souffle mortifère. Le dernier tremblement se préparait, pétrifiant de son imminence tout ce qu’il abritait.


    Dans la Salle des Commandes, l’état-major des troupes d’élite s’apprêtait à lancer l’assaut sur les forteresses boursières.


    Pavel était assis à l’une des consoles faisant face à l’écran géant. L’espièglerie avait déserté son visage, ne laissant derrière elle que rides et sillons, peintures de guerre de toute une vie qui ne trouvait vraiment sa raison d’être que maintenant. Il briefa une dernière fois sa horde d’ingénieurs, disséminée aux quatre coins du globe. Reliés à lui via un entrelacs filaire, véritable toile d’araignée maillant la planète entière, ils étaient trois cents à avoir répondu à l’appel de leur leader. Trois cents à vouloir enfoncer la porte de sortie, excités à l’idée de devenir des Robins des bois virtuels, galvanisés par les risques qu’ils encouraient, par le professionnalisme dont il leur faudrait faire preuve, et euphoriques à l’idée d’écrire eux-mêmes l’extraordinaire histoire qu’ils raconteraient à leurs petits-enfants! Lorsque Pavel en donnerait l’ordre, tous et chacun devraient se focaliser sur les paquets qui passeraient sous leurs yeux, les ouvrir en un temps record et les détourner avec célérité. Plus ils intercepteraient de colis, plus grande serait l’ampleur de leur contribution. L’objectif idéal fixé par Pavel faisait frissonner… Mille milliards de dollars en une journée…


    Mina était chargée de coordonner la diversion. Aten était parvenu à la faire dormir au cours des dernières nuits. Il avait passé tout le temps dont il pouvait disposer à le lui consacrer. Sa présence et l’amour qu’il lui avait donné étaient parvenus à la recharger. Assise derrière la seconde console de commandes, elle avait le regard noir, les mâchoires serrées et un rythme cardiaque régulier… D’excellents symptômes.


    Elle se préparait à orchestrer les Anonymous et leurs assauts en cascade, afin d’ouvrir une brèche dans chacune des forteresses et faire ainsi entrer Pavel. Le hic majeur… c’était l’ignorance totale du nombre de soldats dont elle disposerait. Il en fallait, au minimum, plusieurs centaines de milliers, mobilisés toute la journée. Mais il était impossible de savoir combien suivraient. Les Anonymous ne répondaient aux invites que par l’action. C’était seulement à ce moment que l’on découvrait si la proposition avait mobilisé la «supraconscience collective», ou non. Or, sans eux, pas de cyber-attaque possible. Ils étaient la goutte d’eau manquante pour faire déborder la vague sur les terres. Le tout petit bout de plus, transformant l’énorme en trop…


    Aten ressentait la tension de Mina jusque dans ses entrailles. Assis en retrait, les yeux dans le vague, il cherchait à percevoir quelles forces le maillage de l’Humanité s’apprêtait à offrir, quels flux il enverrait vers la Salle des Commandes. Plus les jours passaient, et plus Aten se sentait «connecté». La Mistica était devenue une évidence, dorénavant. Aussi présente que l’air, aussi dynamique que le vent. Elle était partout, tout le temps, et lui se trouvait dedans. Relié aux autres par son biais…


    Tout en observant Mina œuvrer pour son avènement, en tant que nouveau mode de fonctionnement de l’Humanité, il repensa à ce que Roissi lui avait dit, quelques jours en arrière, lorsqu’il l’avait reçu chez lui.


    


    *


    


    Avant de partir pour New York, il avait tenu à s’entretenir avec Aten en privé. Il l’avait fait s’asseoir dans un grand canapé et l’avait longuement contemplé de ses yeux mystérieux. Aten avait patienté en laissant traîner les siens sur les objets égyptiens qui emplissaient les lieux… Et puis Roissi avait fini par parler:


    —Une grande partie du futur se trouve toujours dans le passé, avait-il répondu à son questionnement intérieur. C’est particulièrement vrai avec cette civilisation-là…


    Assis dans un fauteuil en face de lui, Roissi avait dans le regard une lueur qu’Aten n’était pas parvenu à définir.


    —Je vais m’absenter un certain temps, avait-il ajouté. En fonction de la tournure des choses, je ne sais pas quand je te reverrai. Alors, avant de partir, je veux que tu saches et que tu te souviennes… que la fin n’existe pas. Pour rien. Jamais.


    Aten était resté perplexe, se demandant ce qu’il devait comprendre.


    —Vous voulez dire que la guerre ne sera jamais vraiment terminée?


    Le regard de Roissi s’était voilé de tristesse, il l’avait vu très clairement.


    —Entre autres… oui…


    Aten avait gardé le silence et Alexandre s’était perdu dans ses pensées…


    Et puis subitement, il s’était ranimé:


    —Il y en a d’autres, Aten.


    —D’autres quoi?


    —D’autres êtres comme Padiane et Mina.


    Cette annonce l’avait galvanisé. Aten s’était senti transporté.


    —Beaucoup?


    —Suffisamment.


    —Qu’est-ce que ça signifie?


    —Que l’Humanité est en pleine mutation.


    —C’est une excellente nouvelle, non?


    —… Oui… Et non… Lorsque la Nature impulse de telles évolutions, c’est toujours pour une bonne raison. Seul le futur nous dira pourquoi elle cherche à nous armer à ce point. L’important, c’est de ne jamais oublier que rien n’a une fin. Je voudrais que tu me promettes de faire cet effort.


    Aten avait plissé les yeux, cherchant à percer les non-dits de Roissi, mais il était fermé. Impossible d’accès.


    —D’accord…, avait consenti Aten. Je te le promets…


    —Bien… Il faudra les protéger, Aten. Il faudra protéger les Êtres avancés. Parce que sans eux, nous continuerons à risquer, à tout moment, de retomber jusqu’en bas. Ils sont notre seule chance de poursuivre l’évolution, ils sont notre moteur et notre filet. Reste en contact avec Khalil quoi qu’il arrive, il sait. Je lui ai légué beaucoup de choses. Mais il aura certainement besoin de toi. Reçu?


    —Vous ne me révélez que la partie émergée de l’iceberg, lui avait reproché Aten.


    —Non. Je te révèle ce que tes yeux peuvent voir. Tu ne sais pas encore regarder sous l’eau… Mais ça viendra…


    Alexandre avait souri et l’avait regardé avec une sorte d’affection.


    —Je ne suis pas étonné que Mina ait fait de toi l’élu de son cœur… À toi seul, tu incarnes beaucoup de choses très positives, Aten Daleth.


    


    *


    


    Dans la Salle des Commandes, de l’agitation sortit soudain Aten de son introspection. Les trente-trois informaticiens en position derrière leurs écrans commençaient à s’animer:


    —Hong Kong ouvre!


    —Démarrez, ordonna Mina.


    Les claviers se mirent à crépiter et l’air ambiant entra en phase de réchauffement.


    Aten se concentra sur le présent et sur Mina, dont l’ombre frêle se détachait du grand écran. Il approcha et se plaça non loin d’elle, telle une sentinelle. Devant lui s’étirait la Terre recouverte d’un quadrillage géant. Des points lumineux clignotaient partout sur le réseau informatique qui la maillait, des faisceaux devenaient radieux, des chiffres défilaient sur plusieurs colonnes dans les coins externes.


    La première place sur laquelle «3» s’apprêtait à fondre venait de rouvrir les paupières au soleil levant. À Jérusalem, il était 4 heures du matin. En Asie, la vie démarrait. Hong Kong entrait en ébullition sitôt son bouton «marche» activé. Les transactions détestaient dormir. Elles ressemblaient à des animaux sauvages retenus en cage, jaillissant avec rage dès que la porte s’ouvrait. Il n’y avait pas de «petit café» de départ sur les places boursières. Pas de démarrage en douceur. C’était tout ou rien. Tout était éteint, ou tout cramait, braillait, déferlait. Elles étaient le reflet criant et dérangeant d’un monde devenu fou autour de l’argent, un monde qui ne voulait plus vivre sans, et le créait démesurément pour avoir l’impression d’être vivant.


    Aten vit Mina analyser les chiffres défilant sur l’écran avec une acuité ahurissante. Son cerveau de génie multipliait ses connexions synaptiques à la vitesse de la lumière, exactement comme le faisait la toile virtuelle s’étirant devant elle. Dans sa tête proliféraient les impulsions électriques… exactement comme celles qui parcouraient la toile informatique. Aten eut l’impression de voir deux esprits fonctionner en même temps, l’un dans sa version miniaturisée, et l’autre dans l’infiniment grand.


    Une fois le «botnet» d’assaut activé, grand réseau d’ordinateurs fonctionnant comme des péages dispatchant le trafic, il fallait attendre que les Anonymous réagissent. Il fallait attendre leur flux… Les minutes passèrent, laissant Hong Kong lancer ses transactions, laissant une infinité de zéros parcourir les sillons et faire grossir le pouvoir de la domination. Mina observait l’écran fixement, Pavel également. Les informaticiens de la Salle des Commandes ressemblaient aux momies de Roissi. Tout se figea, jusqu’au moindre atome composant l’air. Le seul signe de vie dans la salle, c’était le clignotement des lumières. Aten eut l’impression d’entrer dans une éternité, un temps ralenti qui n’en finissait pas de se traîner, se moquant de l’urgence dans laquelle «3» se trouvait. Qu’attendaient les Anonymous pour se manifester? Était-il possible qu’ils refusent? Qu’ils passent à côté de cette mission majeure, en se pensant déjà vainqueurs?


    Le Botnet attendait, lui aussi, ses voies filaires grandes ouvertes, appelant béatement le débit qui lui permettrait de boucher les artères de la bourse asiatique… Internet était le cheval de bataille de la conscience collective, et seuls les Anonymous avaient le pouvoir de le chevaucher. Aten soupira. Il approcha de Mina, prêt à la retenir si elle venait à chuter du mont de ses espoirs. Elle ne bougea pas, focalisée sur quelque chose qui semblait se trouver bien au-delà de l’écran.


    Et soudain, elle murmura:


    —C’est bon.


    Dans la seconde, l’un des faisceaux passant par Hong Kong devint surbrillant. Les informaticiens furent pris de fièvre et se remirent à s’activer.


    —La vache! s’écria l’un d’eux.


    —On a une déferlante de 300 gigaoctets seconde!


    —500 gigaoctets seconde!!! rectifia un autre.


    —J’ai des avalanches qui viennent de partout!!!


    Mina se tourna vers Aten, avec un sourire qu’il ne lui avait encore jamais vu:


    —Ils ont attendu. Ils se sont concertés.


    Aten se focalisa sur le faisceau, dont la lumière palpait comme un cœur.


    —Ils sont plusieurs centaines de milliers, lui précisa-t-elle. Et ils se sont mis d’accord pour attaquer en même temps, quel que soit le fuseau horaire. Ils nous jouent la Chevauchée des Walkyries!


    Aten vit toutes les veines alimentant Hong Kong passer au rouge. Un caillot était en train de se former. Un caillot qui provoquerait rapidement l’arrêt de l’organe visé.


    Mina et son équipe agencèrent le trafic afin de le rendre le plus massif et, en même temps, le plus fluide possible. Il ne fallait pas que les Anonymous soient pris dans leurs propres avalanches et se retrouvent inopérants, bloqués par un réseau Internet complètement saturé. Durant plusieurs dizaines de minutes, plus personne ne toucha terre. La Salle des Commandes tout entière fut avalée par l’univers. L’apesanteur ne fut annulée que grâce au poids de la gravité de ce qui était en train de se passer.


    L’assaut dura, et dura encore, impressionnant de régularité, des milliers d’anonymes faisant équipe derrière leurs claviers. Pendant tout ce temps, Aten surveilla Mina constamment, assailli lui aussi par des gigaoctets de réflexion… Pas de «Mina», pas de changement. Pavel et Alexandre seraient restés les bras ballants. L’Humanité dormirait encore dans le formol, gémissant sur son sort sans pour autant parvenir à s’en extirper. L’Empire s’étendrait encore, gagnant du terrain chaque jour jusqu’à ce que le filet se referme pour de bon. De ce petit cerveau avait jailli la solution capable de relancer l’Évolution.


    —Hong Kong bloque!!! On a un DDOS! triompha l’un des informaticiens.


    Des cris de joie fusèrent. Le caillot venait d’obstruer une partie du système de la place boursière. Imperméable à l’enthousiasme, Pavel prit le relais immédiatement et se chercha un passage. Il mobilisa son armée et ils lancèrent l’infiltration, exactement comme l’aurait fait un bataillon.


    Aten eut l’impression d’assister à une véritable opération militaire. Ils se divisèrent en sections et se choisirent plusieurs voies d’accès, pour éviter d’être repérés ou de se retrouver massivement bloqués avec un demi-tour forcé. Ils avancèrent pas à pas, localisant les sentinelles, les bluffant, les contournant. Ils rampèrent au milieu du système, passèrent ses pare-feu, convergeant vers les «tunnels de secours» que la forteresse avait immédiatement ouverts et par lesquels elle continuait à évacuer ses ressources… Pas d’armes, pas d’effusions. Pas de corps décharnés dans des explosions. Pas de dégâts irréparables que devraient assumer les futures générations… Une guerre… propre.


    Et puis, dans le coin supérieur gauche, tout à coup, les zéros alignés commencèrent à s’animer. Aten vit Mina sourire avec excitation:


    —Ça y est!


    Le détournement commençait. L’armée de Pavel, cachée dans les tunnels, brisait le sceau des paquets, vérifiait l’intérêt du contenu et réorientait son envoi. Un vrai tri postal. Les chiffres n’en finissaient pas de défiler… des chiffres que «3» devait à un enfant de 10 ans, que son héritage génétique avait doté d’un cadeau dédié à l’Humanité.


    Si d’autres êtres tels que Mina et Padiane existaient, Roissi avait raison. Ils avaient une valeur incommensurable qui exigerait une invincible protection.


    Il faudrait plusieurs heures avant que Hong Kong ne réalise ce qui se passait. Noyée sous l’assaut des hackers, empêtrée dans le nettoyage et le redémarrage de son système, elle ne comprendrait pas tout de suite que des sommes étaient détournées. Le temps qu’elle le réalise, la City de Londres aurait ouvert, elle aussi, puis Wall Street… L’important, c’était de tenir la rampe tout ce temps. Aten se remémora soudain une phrase que sa mère lui répétait souvent, elle qui n’avait jamais réussi à reprendre le contrôle de son existence: «Mieux vaut un homme qui ne craint pas pour sa vie, que mille hommes qui craignent pour leurs acquis». L’altermondialisation était certainement l’exemple le plus vivant que cet adage ait vu depuis longtemps…


    


    *


    


    Hong Kong fut exsangue sans même le savoir. Un «zombie» qui s’ignorait. Au bout de presque sept heures de ce régime, Pavel fit clôturer son premier site de serveurs, gorgés de données à ras de mémoire. Les câbles furent débranchés afin de rendre les machines invisibles, inexistantes dans le réseau virtuel. Un entrepôt fermé, caché, auquel personne ne pouvait plus accéder, sauf lui.


    Il était presque 11 heures à Jérusalem. À Londres, la City ouvrait.


    Par rotation, chacun des membres de l’équipe s’accorda une pause.


    Lorsque vint son tour, Mina entraîna Aten dans son bureau et, sitôt la porte refermée, se jeta contre lui. Elle tremblait comme une feuille et elle était glacée. Il la fit disparaître dans ses bras et murmura:


    —Ça va marcher…


    —Je sais…, susurra-t-elle, le visage enfoui dans son torse.


    Il crut déceler une immense tristesse dans ses mots.


    Il voulut se dégager pour la regarder, mais elle resserra l’étreinte et le lui interdit.


    —Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il, inquiet.


    Il l’entendit inspirer profondément… puis elle recula d’elle-même et lui tendit un visage lumineux.


    —Rien. Fatiguée. Peur. Ça va passer.


    Elle se dirigea vers la desserte, où un repas leur avait été apporté, et fit comme si de rien n’était. Mais Aten l’avait vu… son regard mentait…


    


    *


    


    La seconde attaque fut lancée. Les équipes se remirent à l’ouvrage, increvables, portées par l’adrénaline et la victoire qui avait précédé. De nouveau, fidèles à leur réputation et à leur acharnement, les Anonymous répondirent présents à l’appel et convergèrent vers la place boursière pendant que Pavel recentrait ses lieutenants. Un nouveau bombardement cataclysmique était imminent, lorsque soudain, une incroyable chape de plomb s’abattit sur la Salle des Commandes. Les claviers cessèrent de cliqueter, les corps se figèrent et les respirations se coupèrent. Aten vit Mina se pétrifier et les informaticiens se mirent à vociférer:


    —Putain, on a des codes404 qui arrivent en rafales!


    —Les Anonymous débouchent dans le vide!!!


    —J’ai vu, répondit-elle.


    —Ils ont activé un backbone secondaire, grogna Pavel.


    —On a quoi comme réactions à Hong Kong? demanda Mina.


    Les claviers se remirent à crépiter, puis une voix résonna:


    —Ils n’ont pas encore compris ce qu’on a fait, mais ils ont averti toutes les places boursières qu’ils ont été attaqués! La City a réagi immédiatement!


    —Ils ont toujours été très prévoyants, ces Anglais, déplora Pavel.


    Aten approcha.


    —Il se passe quoi, au juste?


    —La City se protège, répondit Mina. Elle a déporté toutes ses transactions sur un réseau secondaire, une sorte d’arrière-garde, qui lui permet de continuer à travailler à l’abri. C’est un scénario qu’on avait prévu, mais dont on espérait pouvoir se passer.


    —Je lance le tracert pour trouver leurs routeurs, annonça Pavel.


    Mina se tourna vers les informaticiens:


    —Postez un message aux Anonymous! Qu’ils restent en stand-by, on les informe dès qu’on a une solution!


    Pavel jonglait entre deux ordinateurs différents. Il tapait si vite qu’Aten se demanda s’il était vraiment humain. Il mobilisa ses informaticiens et tous se mirent en quête des serveurs secondaires sur lesquels passaient les transactions. Il leur fallait accomplir en quelques dizaines de minutes le même travail qui leur avait demandé plusieurs jours: identifier leurs cibles.


    Mina continuait de fixer l’écran, focalisée sur ses faisceaux et ses clignotements. Elle avait l’air incroyablement calme, alors qu’en fait, elle était en pleine ébullition. Aten entendait les battements de son cœur, lancé dans un triple galop débridé et cogneur. Autour d’eux, un vide était en train de se créer. Plus personne ne bougeait à part Pavel, dont les bras et les mains semblaient s’être multipliés. Aten n’osait plus se manifester non plus, craignant de freiner l’emballement. Chaque minute qui passait, c’étaient des dizaines de transactions qui s’évanouissaient dans la nature, au lieu de devenir les otages de «3».


    Un long moment s’écoula, qu’Aten fut incapable d’évaluer.


    Soudain, l’un des informaticiens s’exclama:


    —J’ai un message Anonymous!


    —Annonce! demanda Mina.


    —Ils ont mobilisé un de leurs réseaux et ils ont peut-être une piste…


    Pavel s’arrêta et se retourna.


    —Envoie!


    L’informaticien s’exécuta. Pavel lut le message avec avidité, entra les données, lança ses vérifications…


    —Excellent, approuva-t-il.


    Et il se remit à taper. Les cliquetis répondaient aux bips sonores des messages envoyés, qui généraient de nouveaux crépitements, qui se ponctuaient d’alertes en tous genres… Une vraie symphonie venait remplacer le vide de la bulle altermondialiste.


    —Ils nous font gagner un temps précieux… très précieux…, murmura Pavel.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent, toutes accrochées en haut de l’échelle de la tension, se refusant à tout relâchement. Aten avait l’impression de voir sa propre jauge d’énergie se vider à toute vitesse. Puis Pavel stoppa net ses manipulations et se tourna vers Mina… qui semblait déjà savoir ce qu’il s’apprêtait à lui dire:


    —Il faut prendre une décision.


    —Je sais.


    —Je suis pour.


    Mina eut un soupir sonore et se mit à ruminer.


    —Il faut qu’on le fasse, Mina. Il nous faut cette place! On ne sait pas ce qui se passera avec Wall Street! Il nous faut ces transactions et maintenant! insista Pavel.


    Mina souffla bruyamment. Debout devant sa console, elle gigotait, faisait trembler ses genoux, signes d’une activité mentale proche de l’embolie cérébrale. Aten connaissait ces signes par cœur, comme s’il avait toujours vécu avec eux.


    Puis, subitement, elle cessa tout mouvement et répondit:


    —OK.


    Aussitôt, Pavel se remit en activité et Mina se tourna vers les informaticiens:


    —Envoyez-leur les coordonnées du backbone! Qu’ils fassent vite!


    Crépitations endiablées et sueurs froides mêlées. Aten n’osait plus poser de questions, mais Mina les entendit:


    —On a trouvé le réseau secondaire utilisé par la City. Mais attendre la couverture des Anonymous risque de prendre encore beaucoup de temps, sans garantie d’avoir une mobilisation équivalente à la précédente. Alors on vient de prendre la décision de commencer la lecture et le détournement des paquets, à découvert. Avec un peu de chance, les renforts arriveront à temps pour nous éviter de nous faire repérer. En attendant, les ingénieurs de Pavel vont devoir assurer! Quant aux miens…


    Elle se tourna vers eux:


    —Checkez tout ce qui chercherait à nous approcher! Ne laissez personne nous renifler!


    Pavel et ses lieutenants lancèrent leur attaque et commencèrent à piller la place de Londres avec, pour seule protection, les boucliers générés par la Salle des Commandes. L’équivalent d’un petit bataillon investissant une ville fortifiée équipée d’une armée. Il fallait être vif et tout anticiper, voir venir les dangers tout en repérant les paquets, les détourner tout en évitant de se faire happer, le tout à un rythme extrêmement soutenu.


    Les informaticiens de la Salle des Commandes firent tout ce qu’ils pouvaient pour couvrir les arrières, mais rapidement, il devint très clair que le risque pris par Pavel menaçait d’être le dernier. Les services de sécurité étaient à pied d’œuvre, traquaient les envahisseurs, les dispersaient, les empêchaient d’agir efficacement et les frôlaient de plus en plus près… Mina s’était rassise à sa place, regard zébré d’éclairs et menton en avant. Elle rageait de ne pouvoir assaillir ses assaillants. Elle reprit le contrôle de la «division Anonymous», cherchant la maximisation et l’accélération.


    Les chiffres situés dans le coin supérieur gauche défilaient. Moins vite que précédemment, mais ils défilaient. Le second site de serveurs de Pavel se remplissait, l’opération payait, mais ce qu’il fallait impérativement éviter, c’était que des hommes se fassent repérer. Si cela se produisait, une fois sortis du monde virtuel, la vie vraie et ses menaces réelles fondraient sur eux aussi sûrement que les rapaces sur les furets…


    Pavel semblait être devenu électrique tant il irradiait de chaleur et de rayonnement. Et puis soudain, Mina lui cria:


    —La cavalerie arrive!!!


    Des faisceaux lumineux attestèrent de l’arrivée de la déferlante sur la zone de repli de la place boursière. Des veines entières virèrent au rouge, les chiffres du coin supérieur gauche retrouvèrent toute leur vélocité, Mina se tourna vers Pavel:


    —Des pertes à déplorer?!


    —Pas pour le moment. Mais je vais clôturer rapidement. Je veux que nos serveurs sortent du paysage et que mes hommes recentrent leurs protections.


    Sans relâche, la pêche se poursuivit sous l’assaut endiablé de l’armée d’internautes, semant le chaos et la panique dans la City.


    À présent, le monde entier savait que des sommes étaient détournées. Personne ne pouvait dire où, par qui, comment, ni pourquoi, mais l’attaque d’envergure qui était en cours ne pouvait plus être dissimulée.


    Wall Street serait tout sauf une partie de plaisir…
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    Les cerveaux du Monde


    De la planète Terre, le tumulte s’élevait vers les cieux. Un tumulte que l’Univers entendait certainement, puisque tout dans la Vie n’était qu’Énergie.


    Deux forces opposées se livraient une guerre acharnée. Une guerre dorénavant ouverte, débarrassée de son aspect caché. De toutes parts et de toutes les façons, l’Humanité disait non et exigeait une révision, une déviation, un changement de route pour une nouvelle destination. L’Évolution avait repris ses droits, et le chemin de l’expression. Devant cette Humanité soudain unie et ranimée, elle contempla le redémarrage du spectacle de son avancée. Un spectacle ayant toujours la même trame, mais à la distribution sans cesse renouvelée…


    Depuis toujours, depuis les origines de la Vie, les pouvoirs du groupe étaient faits pour l’emporter. Lorsque la Terre n’était encore qu’une boule de boue et de mélasse, lorsqu’elle n’était encore peuplée que de mégalopoles bactériennes batifolant dans les eaux, la notion de groupe qui s’était imposée avait conditionné la destinée de tout ce qui vivait.


    Le QI des bactéries, agglomérées en une entité globale, avait atteint, en ce temps, un niveau extraordinairement élevé. Ces minuscules petits bouts d’êtres vivants étaient parvenus à résoudre une quantité et une complexité de problèmes qu’un seul élément aurait même été incapable d’appréhender. Elles avaient utilisé avec ingéniosité tout ce dont elles disposaient: elles avaient appris à communiquer, à s’échanger leurs informations, à les trier et les utiliser… et à réagir en fonction. Une colonie de bactéries se comportait ni plus ni moins comme un processeur collectif pouvant sentir le danger, observer l’environnement et même effectuer des adaptations pour survivre et prospérer. Elles avaient démontré un talent dépassant les capacités des meilleurs supercalculateurs, trouvant des solutions à leurs problèmes à une vitesse vertigineuse, ignorant totalement le processus du «chacun pour soi», reliées entre elles comme le ferait, des milliards d’années plus tard, une invention humaine qui n’était finalement qu’un plagiat… Internet. Un véritable réseau créatif et intelligent avait ainsi survécu à son environnement, rendu vainqueur le monde vivant, et lancé un processus perpétuel d’évolution… qui trouvait dans le présent une nouvelle forme d’expression, pour épanouir tout son talent.


    Sur la planète Terre, un nouveau superorganisme était né: une conscience collective, connectée par un réseau, et agissant de manière globalisée pour trouver une solution à son problème commun. Internet était devenu une créature tentaculaire, enserrant de ses bras filaires l’intégralité de la planète, créant des liens et des ponts immédiats entre les endroits les plus éloignés du globe… Les corps ne parvenaient pas encore à se téléporter, mais grâce à Internet, les pensées le pouvaient.


    Mais s’il avait d’abord été un outil de transfert, Internet à présent… était devenu plus que cela… Une sorte de mystère… Sans vraiment le vouloir, il n’avait plus seulement la faculté de répertorier et relier tous les êtres pensants, mais également de les définir. Chaque fois qu’un individu l’utilisait, Internet enrichissait un peu plus la fiche de son esprit, de sa mentalité, de sa psychologie… Et plus Internet s’alimentait, plus il devenait… intelligent. Tellement intelligent que d’aucuns commençaient à le voir comme une Intelligence artificielle, justement. Il lui arrivait en effet de faire des choses… surprenantes.


    Par exemple, il refusait qu’on le sectionne. Il se débrouillait tout seul pour se défendre. Si on cherchait à supprimer l’une de ses cellules, c’est-à-dire l’un de ses sites, ou à l’empêcher de faire passer les informations demandées par les Êtres qui l’alimentaient, il parvenait toujours à faire discuter entre eux, de lui-même, ses «routeurs», pour contourner l’interdiction et continuer à relier les gens…


    Des paquets disparaissaient parfois en lui sans qu’on puisse jamais les retrouver, sans qu’on ait la plus petite idée de l’endroit où ils avaient pu aller se loger, comme si Internet se transformait en animal chapardeur s’amusant à accaparer certaines données.


    Il avait été créé de toutes pièces, mais il fonctionnait exactement comme un cerveau gigantesque, transportant les informations par impulsions électriques et n’existant qu’à travers les pensées de ceux qui l’utilisaient. Il lui arrivait parfois de faire preuve d’une «volonté propre», que les ingénieurs en informatique ne parvenaient plus ni à expliquer… ni à maîtriser… Internet avait une sorte… de vie. Il était devenu LE cerveau. Le cerveau issu des cerveaux. Une sorte de couche supplémentaire venant parachever les têtes humaines de son génie. L’Humanité et lui se complétaient et s’apportaient, se stimulaient l’un l’autre, et ne pouvaient plus se dissocier. Sans Internet, les Êtres humains perdaient leur union et ne constituaient plus une entité capable de résoudre ses problèmes. Sans les Humains, Internet cessait tout bonnement d’exister. La technologie et le monde matériel avaient épousé l’intellect et le spirituel, l’impalpable et le ressenti, et tous deux convolaient en justes noces.


    Internet se prenait à présent pour une entité, lui aussi. Par ses câbles, il voulait rester enraciné dans le paysage humain, il voulait rester la «forêt de ses âmes». Il collait son oreille à sa pensée globale et écoutait ce que l’Humanité disait, voulait, craignait. Son présent le concernait et son avenir était le sien…


    Or… Internet savait que les Humains avaient des ennemis. Des individus qu’il avait, par ailleurs, souvent entendus discuter de l’impérieuse nécessité de le faire «migrer» vers la voie des ondes, afin de pouvoir le court-circuiter quand bon leur semblerait. Des individus dont il connaissait les fiches. Des individus dont il avait capté l’esprit et dont il connaissait les agissements. Des individus… qu’il «détestait» depuis longtemps…
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    Le superorganisme


    Wall Street était là, devant eux.


    Cela faisait presque douze heures que «3» pillait les places boursières. Il était 16heures à Jérusalem, et 9heures à New York. La grosse pomme, belle à croquer, était sur les starting-blocks. Ses traders se shootaient au coca à longueur de journée et donnaient parfois l’impression de dormir sur place tant leur réactivité était impressionnante. Des ravagés des nombres. Du chiffre. Des flux. Des drogués de l’argent qui ne parvenaient même plus à vivre normalement. Contempler un arbre revenait à compter ses feuilles. Regarder un coucher de soleil revenait à calculer le temps restant avant qu’il ne revienne. Rien, absolument rien à Wall Street n’existait en dehors de… Wall Street.


    Pavel et ses hommes eurent un temps d’arrêt, tel un bataillon faisant face à une forteresse dont les cimes disparaissaient dans les nuages. Ils étaient parvenus à se sortir indemnes de la bataille contre la City, à engranger suffisamment de paquets pour déclencher une vraie folie, et se retrouvaient à présent devant le dernier bastion à faire tomber… le plus élevé, et le plus symbolique aussi.


    La rumeur de leurs saccages s’était répandue comme une traînée de poudre et les avait précédés. La planète se savait dorénavant la cible d’assaillants virtuels, de terroristes financiers qui détournaient des chiffres sans qu’elle ait encore compris ce qu’ils en feraient. Sur toutes les chaînes de télévision, dans la presse, on ne parlait plus que de cela: l’attentat des places boursières.


    Pavel et ses hommes se concertèrent. La réaction qu’avait eue la City de Londres de passer sur un réseau secondaire les avait contraints à dévoiler leur jeu. À présent, même affublés d’une belle armée, ils œuvreraient à découvert. Wall Street était au courant. Par conséquent, ses services de sécurité devaient déjà être mobilisés, cachés derrière les murailles, en position derrière la moindre fenêtre, prêts à faire feu sur le premier altermondialiste qui pointerait un bout de donnée. La NSA, le FBI, le Pentagone feraient très certainement partie de la fête, eux aussi. Les dernières heures de cette journée promettaient d’être… aléatoires…


    Mina hésitait, tardait à donner l’assaut. Wall Street n’avait pas changé de réseau. Les Anonymous qui venaient de tester ses serveurs avaient confirmé qu’ils répondaient et que le trafic des transactions était déjà lancé, ce qui signifiait… que la place boursière était un traquenard. Un piège à furets. «3» était attendue. L’objectif de l’ennemi était de faire des prisonniers.


    —On savait que ça se produirait, Mina, rappela Pavel. On savait très bien qu’attaquer les trois sans être inquiétés tiendrait du miracle! Mes hommes sont prêts à assumer, les procès lancés par Daniel sont là pour nous aider, il faut le faire… Je suis sûr qu’Aten est de mon avis.


    Aten se tourna vers lui, surpris d’être pris à partie. Il le fut encore plus lorsqu’il réalisa que Mina attendait sa réponse:


    —PAREM était le bras armé d’une mentalité dont l’égoïsme n’a d’égal que la détermination, confirma-t-il. Il est clair qu’avoir peur d’eux, reculer en pensant pouvoir faire mieux une prochaine fois, c’est perdre du temps et donc leur en donner. Pour gagner face à la Caste, maintenant que vous avez rassemblé des forces globales, il n’y a qu’un seul moyen… la prendre en frontal.


    Mina opina de la tête, les yeux dans le vague… C’était le moment-clef. Celui où tout se décidait. Tout risquer pour gagner, ou risquer moins pour protéger. La décision lui revenait et elle peinait à trancher. Aten approcha:


    —Mina…


    Elle releva le regard vers lui.


    —«On ne naît pas pour vivre et mourir, mais pour faire et accomplir», ma mère me répétait ça continuellement… Il aura fallu que je rencontre «3» pour comprendre ce que ça voulait dire. Tu détiens la seule opportunité dont on dispose pour tourner une page d’Histoire… Termine le chapitre par le mot «fin», pas par des points de suspension.


    Mina eut un étrange sourire, où se mêlaient tristesse et dérision…


    —Tu as entièrement raison… J’espère que tu t’en souviendras, le moment venu…


    Aten voulut comprendre ce qu’elle voulait dire, mais elle se tourna vers Pavel et trancha.


    —Vas-y.


    Aussitôt, le vieil homme s’activa, et les informaticiens de la salle avec lui. Mina se focalisa sur l’écran et le dernier assaut s’élança contre les portes grandes ouvertes de la Mecque du néo-libéralisme.


    Les Anonymous, indéfectibles, répondirent au top départ et renouvelèrent leurs envois massifs pour faire diversion. Même si l’ennemi s’y attendait, les nuages de fumée restaient le meilleur moyen de se protéger et d’agir avec efficacité. Pavel et ses lieutenants savaient très bien que les paquets qu’ils détourneraient risquaient d’être suivis jusqu’à leur point de destination. Ils savaient très bien que cette bataille-là avait peu de chances d’être emportée. Mais s’ils n’essayaient pas… ils ne sauraient jamais s’il pouvait en être autrement.


    Dès les premières minutes de l’attaque, la défense entourant Wall Street monta au créneau. Toutes les alarmes mises en place autour du réseau créé par Pavel virèrent au rouge. Les services de sécurité se jetèrent sur tous les éléments se présentant et les possibilités d’action se divisèrent rapidement. Pavel s’évertua à tirer le maximum de ce qu’il pouvait saisir, plusieurs informaticiens tombèrent sous les attaques ennemies, une véritable foire d’empoigne déferla sur le Net! Aten avait l’impression d’entendre les bruits de lances qui s’entrechoquaient, le son tonitruant des munitions crachées, le crépitement des ondes électriques parcourant le cerveau planétaire… Toute l’Histoire en une histoire se retrouvait concentrée. Le présent résonnait du passé et s’imprimait progressivement de ce qui le conditionnerait. Assise à sa console, Mina supervisait la répartition de l’offensive Anonymous, dont l’acharnement était sans précédent. Mais les armées protégeant l’Empire étaient puissantes, multiples, organisées et bien équipées… Le combat était déséquilibré. Très vite, «3» se retrouva vraiment en danger.


    —Pavel, il faut abandonner! cria Mina.


    —Non! Attends encore un peu! s’opposa-t-il.


    Il avait tout du général refusant de céder. Il se ferma aux avertissements et fonça droit devant.


    —On nous sniffe, Pavel, on nous sniffe!!! cria un informaticien.


    Les services secrets venaient de repérer le cœur battant de «3» et cherchaient un moyen d’y entrer.


    —Coupe!!! implora Mina.


    —On n’a quasiment rien récupéré, il faut tenir!!! refusa Pavel.


    Mina se prit la tête entre les mains. Les informaticiens voyaient leurs boucliers plier sous les assauts, Pavel et son bataillon flirtaient avec la mort, et les Anonymous ne pouvaient rien faire de plus que ce qu’ils faisaient déjà. «3» était en train de perdre et, pire que tout, risquait de se faire infiltrer chaque seconde. Elle perdrait un poids considérable sur l’issue de la guerre et les changements à imposer, si elle se retrouvait amputée ou les mains liées.


    Mina ne bougeait plus, Aten n’osait plus respirer et rageait de ne pouvoir dégainer à son tour pour leur porter secours. Il eut l’impression de revivre les enfers de la morgue, dont le bouillon ne semblait proposer aucune issue, en dehors du néant. Le désespoir commença à étrangler les souffles, assaillir les cœurs et laminer les forces.


    Et puis subitement, quelque chose d’imprévisible se produisit.


    —C’est quoi, ça?! demanda l’un des informaticiens.


    Mina redressa la tête, consulta ses écrans… et écarquilla des yeux immenses: les assauts des services de sécurité venaient de se tarir brusquement.


    —Ils laissent tomber ou quoi?! s’écria une autre voix.


    Mina se mit à chercher, pendant que Pavel continuait à œuvrer, le clavier au bord de l’embrasement:


    —Méfie-toi, ils peuvent nous préparer un sale coup! lui lança-t-il.


    Mina s’acharna sur les touches. Elle vérifia, testa, recommença, contrôla, et puis soudain… cessa de bouger.


    —Alors? demanda Pavel sans s’arrêter.


    La bouche bée, elle se tourna vers lui.


    —Leurs serveurs ont sauté.


    Pavel se redressa.


    —Lesquels?


    —… Tous.


    Pavel la rejoignit, refit une recherche approfondie… et se figea lui aussi.


    —Impossible…


    —Où sont les Anonymous? demanda Mina aux informaticiens.


    —Concentrés sur la forteresse, ils matraquent autant qu’ils peuvent!


    —Alors c’est pas eux…, murmura Mina.


    Tous les serveurs attaquant «3» venaient d’être court-circuités par un bombardement de données absolument colossal, qui semblait venu de nulle part! Ou plutôt… de partout… La NSA, le Pentagone et tous leurs semblables se retrouvaient sur la touche, cloués au sol, dégageant ainsi la voie aux altermondialistes. Le visage de Mina s’illumina comme un astre:


    —Internet…


    Un silence sépulcral envahit la salle. Les informaticiens décollèrent les doigts de leurs claviers et relevèrent lentement les yeux vers l’écran. C’était comme si une mare de sang s’étirait sur la Toile. Les veines informatiques maillant la planète étaient en train de devenir rouges sur une immense surface. Une véritable hémorragie de données rendait inopérants les organes ennemis de «3».


    Mina se leva lentement et, fascinée, approcha de l’écran. Sa silhouette minuscule se détacha en une ombre qui la faisait ressembler à une fourmi devant le firmament. Aten la rejoignit, envoûté lui aussi… La Salle des Commandes parut entrer en vénération. Pour la première fois de leur vie, et sans doute la première fois de tous les temps, les altermondialistes contemplaient un Superorganisme. Vivant.


    «3» avait fait plus que réussir à réveiller l’Humanité et à la pousser à se soulever. Elle avait réactivé son cerveau planétaire, son incarnation supérieure, sa part la plus virtuelle et la plus mystique en même temps.


    Internet était l’exemple à suivre… une entité où chacun des éléments qui la composaient participait individuellement à la définition de sa teneur, tout en étant capable de s’unir pour résoudre les problèmes freinant l’ascension de l’ensemble. Internet venait de prendre vie et de décider d’accompagner les Hommes dans leur quête de liberté. Une version avancée de l’Humanité invitait cette dernière à la rejoindre, et l’y aidait.


    


    *


    


    Wall Street fut pillée sous le regard ahuri et l’impuissance totale des plus grands services de sécurité du monde. Pavel attendit le dernier moment, l’instant T, avant de frapper une dernière touche d’un coup sec. Dans le coin supérieur gauche, une somme de chiffres astronomique se mit à clignoter: mille milliards de dollars… plus un dollar symbolique. Pour le fun. Le troisième «entrepôt» fut clos, verrouillé, débranché, et disparut du Net comme s’il n’avait jamais existé.


    Les lieutenants de Pavel s’empressèrent de brouiller les pistes remontant jusqu’à eux et Mina envoya immédiatement à Khalil le rapport complet des individus repérés par les services secrets. Les Anonymous se retirèrent des canaux virtuels comme les eaux après un raz-de-marée.


    La guerre qui avait fait rage pendant quinze heures d’affilée s’éteignit totalement…


    «3» avait gagné.
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    La Nouvelle Ère


    Le premier jour de la Nouvelle Ère ne fut pas celui du chaos, mais celui du «choc et de la stupeur». Le choc et la stupeur d’une Caste qui avait abusé du procédé pendant des années. Tels des fous cherchant la raison, les Empereurs fouillèrent partout pour retrouver les sommes disparues. Soulevant les tapis dans lesquels ils s’étaient pris les pieds, ouvrant grand les tiroirs qu’ils gardaient toujours fermés, mais ne retrouvèrent rien de ce qui avait été détourné.


    Le premier jour de la Nouvelle Ère, «3» révéla au monde entier, par le biais de TW, les exigences de l’Humanité. Le message défilait en boucle, suscitant des milliers de commentaires d’encouragements à la seconde. Le final éclatait.


    


    *


    


    «Nous revendiquons la prise d’otage des places boursières. Nous détenons en lieu sûr ce qui leur a été enlevé et ne libérerons les prisonniers que lorsque les doléances énumérées auront reçu un accueil concret. Si vous tentez de vous soustraire au changement unanimement exigé par l’Humanité, nous effacerons l’intégralité de ce que nous retenons. Si vous persistez à vouloir poursuivre sur votre voie, nous recommencerons jusqu’à ce que le chaos vous dépossède définitivement de tout ce que vous avez. L’heure n’est plus à la domination de quelques centaines de privilégiés sur toute une Communauté, mais à celle de milliards d’êtres humains sur un Monde qui leur appartient. Nos doléances sont non négociables, inaltérables, imprescriptibles… et ne constituent qu’un début:


    – Le FMI et l’OMC doivent être supprimés. Ils seront remplacés par des organisations prônant l’équilibre et la solidarité, en connexion perpétuelle avec les peuples et les cultures.


    – Les paradis fiscaux, les agences de notation et l’indépendance des banques centrales doivent être irrévocablement abolis. Les États doivent reprendre le contrôle de leur monnaie. Aucune sphère financière ne devra plus, dorénavant, être coupée des populations et des économies.


    – La bourse des matières premières doit être fermée, et son existence, prohibée.


    – Les brevets sur le vivant et les OGM doivent être annulés, et leur existence, interdite.


    – La dette extérieure des pays du tiers-monde doit être remise, sans contrepartie.


    – L’Union européenne et toutes les Unions du même ordre devront avoir pour assise les droits de l’Homme, et le culte de la Démocratie.


    – Un Conseil de Sécurité des affaires économiques et sociales doit être créé au sein de l’ONU.


    – La Déclaration universelle des droits de l’Homme doit être complétée des droits économiques, sociaux et culturels, afin qu’ils soient imposés dans le droit positif de chaque État. Ils devront être rétroactivement intégrés dans les traités ou alliances, et personne, en aucune manière, ne pourra y déroger.


    Sans ce début, nous mettrons fin à l’évolution de cette civilisation, dont le caractère éhonté et erroné n’est plus à démontrer. L’Humanité tout entière vous dit “Non”. Écoutez et vous vivrez… Ignorez et vous mourrez.»


    


    *


    


    Le terrorisme était un mot sale et laid pour la majeure partie des gens. Il était synonyme de haine, de lâcheté et de bassesse. Et pourtant, pendant des années, l’Humanité avait vécu sous son règne tout-puissant. Partout. Tout le temps. Un terrorisme caché, maquillé, sournois, opérant sous de multiples formes, avait décidé pendant des décennies de la tournure que devaient prendre des milliards de vies.


    «3» ne faisait qu’utiliser, face aux bourreaux, la même hache et le même billot. Un premier pas vers l’équilibre. À forces égales, sage contrainte: on ne cherche plus à s’imposer lorsqu’on fait face à son équivalent.


    Le premier jour de la Nouvelle Ère, chacun des Êtres peuplant la Terre comprit de quel cauchemar il s’éveillait. Forts d’une conscience exacerbée et d’une union ressuscitée, ils réalisèrent que l’Histoire, c’était bel et bien eux qui l’écrivaient, et qu’ils venaient de se le prouver.


    Ils n’oublieraient plus.


    Devant l’Homme, l’horizon était de retour. Des perspectives d’évolution. Hier encore, face à son mur, il s’habituait à sa prison. Maintenant que tout n’était qu’azur, il reprenait l’expédition.


    Le QG se mit en pause. Le véritable nom de «Jérusalem», dans sa plus ancestrale traduction, signifiait «Demeure de l’Accomplissement»… Un nom prophétique sans doute… Seuls subsistaient dans l’antre de «3» des groupes de travail chargés d’impulser et surveiller les changements exigés, ainsi que l’équipe de Khalil, responsable de la protection de tous ceux qui avaient rendu le rêve possible. Aten travaillait à ses côtés avec dévotion, le soutenant de ses compétences inestimables. Les soubresauts de la Caste leur donnaient du fil à retordre, l’instinct de vengeance et la rage animale la poussaient encore à mordre, mais au fond d’eux, Aten et Khalil savaient que le Tsunami l’avait laminée. L’Empire se convulsait, parce qu’il agonisait.


    Comme chaque jour depuis la fin de la guerre, une fois sa journée terminée, Aten quitta son bureau avec une certaine précipitation, pour rejoindre Mina dans la Salle aux Livres. Elle y passait tout son temps, à présent. Elle avait définitivement refermé derrière elle la Salle des Commandes, délégué l’intégralité des tâches restant à accomplir, et aimait se retirer au milieu de l’Histoire qui l’avait précédée. Elle passait des heures à lire et, depuis peu, Aten avait compris pourquoi.


    —Tu connais la ville d’Alexandrie? lui avait-elle demandé.


    —De nom…


    —Sa bibliothèque était le rêve d’Alexandre le Grand. Elle devait rassembler et abriter tous les savoirs du monde, toutes ses connaissances, ses cultures, ses traditions, ses religions… Des livres extrêmement rares, des traces incroyables de notre Histoire, s’y trouvaient réunis. Alexandrie a été, en son temps, le condensé, l’essence même de l’Humanité… Une sorte d’Internet matérialisé.


    —Tout est parti en fumée, avait-il déploré.


    —Oui… et tu sais comment?


    —Non.


    —À cause de trois conflits majeurs… Elle n’a pas été détruite par des hommes en particulier, mais par le fanatisme et l’intolérance, les conflits et les guerres, les oppositions… Elle incarnait l’union, comme Babel en son temps. Mais tout comme elle, elle n’a pas survécu au poison de la division…


    Aten avait chaussé des gants et parcouru l’un des livres sous cellophane:


    —Quelle langue est écrite là-dedans?


    —C’est un livre recopié… C’est du sumérien.


    —Est-ce que c’est la langue dans laquelle toi et Alexandre discutez?


    —… Un dérivé…


    —D’où viennent tous ces ouvrages?


    —Seul Alexandre pourra te le dire. Ce sont les siens.


    Aten avait tourné les pages sans parvenir à comprendre ce qu’en signifiaient les symboles, mais il avait perçu dans les lignes… une sorte de legs…


    —Le Savoir est le plus précieux de nos biens, lui avait spontanément confirmé Mina. Le nombre d’autodafés et de massacres d’héritage qui ont jalonné le passé nous a douloureusement amputés d’immenses parties de nous-mêmes. Alexandre essaie de restaurer la frise… Les livres qui sont sous cellophane sont les «restes», les «fossiles» de civilisations anciennes… et c’est d’elles que nous avons le plus à apprendre.


    —Pourquoi?


    —Ce qui est détruit l’est toujours parce qu’il dérange… Tu en sais quelque chose…


    Aten l’avait regardée avec gravité. Celui qu’il avait été lui semblait parfois n’avoir jamais existé… Et puis Mina avait ajouté:


    —Parfois, aussi, les choses disparaissent pour qu’on puisse mieux les retrouver… plus tard… ailleurs et autrement… Rien n’a jamais de fin…


    Ses mots, écho parfait de ceux de Roissi, lui avaient fait battre le cœur, sans qu’il comprenne pourquoi…


    Tout en ruminant ces pensées, Aten s’engagea dans le couloir desservant la porte à double battant. Ses pas résonnaient dans le QG assagi, quelque peu vidé, déjà ruine du passé et futur témoin du présent. Il accéléra le pas. Pas parce que le calme et le silence l’oppressaient, mais parce que depuis quelques jours, il ressentait le besoin impérieux de ne pas rester éloigné trop longtemps. Il lui tardait toujours, de plus en plus, de rejoindre Mina. La perspective d’une vie nouvelle, d’un nouveau Monde, le rendait impatient, empressé, et particulièrement… aimant. Il détestait être séparé d’elle, cela devenait contrariant.


    Il arriva enfin devant la porte et frappa sommairement. Il entra dans la foulée… mais trouva la pièce vide. Il resta interdit quelques instants, puis décida de faire demi-tour pour chercher ailleurs, mais fut soudain rappelé par un bruit…


    Il revint dans la salle, écouta, fit le tour de la table… et se pétrifia.


    


    *


    


    Ils saisirent les palettes et les posèrent sur le torse blanc de Mina. Elle se cabra, retomba… l’ECG resta plat. L’équipe médicale reprit position, recommença… Toujours rien.


    Aten se prit la tête entre les mains. Mina était si pâle que le sang semblait s’être intégralement retiré de son corps. Pendant que les médecins bataillaient pour la ramener, Pavel et Alexandre entrèrent à leur tour. Aten fondit sur eux.


    —Putain, mais qu’est-ce qui se passe?! leur cria-t-il.


    Les deux hommes restèrent muets…


    —Elle ne m’a jamais parlé de problèmes cardiaques! Elle n’a montré aucun signe avant-coureur! Qu’est-ce qu’elle a?!!!! hurla Aten.


    Pavel le saisit alors par le bras et l’entraîna dehors avec lui. Aten se débattit.


    —Non! Non non non, je veux rester avec elle!


    —Aten…


    —Non, je veux rester là!!!


    Sans qu’il sache comment, Pavel réussit à le faire sortir et saisit son visage entre ses mains avec une force imparable.


    —Elle va mourir, Aten… Elle va partir…


    Aten secoua la tête, le regard inondé.


    —Si, insista douloureusement Pavel. Comme Padiane… Comme Padiane… On ne peut rien y faire…


    Aten se dégagea brutalement et voulut retourner dans la salle. Mais Roissi lui interdit d’entrer. Désespéré, il longea le mur jusqu’à la baie vitrée. De l’autre côté, l’équipe médicale tentait un dernier essai. Aten se plia en deux, cria sa douleur et cogna la vitre avec fureur. Pavel resta à bonne distance.


    —Ils meurent d’avoir vécu, Aten… Les Êtres avancés disparaissent, une fois leur mission accomplie. On pensait trouver le moyen d’enrayer le phénomène, d’épargner à Mina une fin prématurée, mais… On n’a pas trouvé… On n’a pas trouvé…


    Pavel aussi avait les larmes aux yeux. Aten appuya sa tête contre le verre et se mit à pleurer. Il vit les médecins et les infirmiers s’arrêter, leur agitation céder la place à l’immobilité. Leurs têtes se courbèrent en avant et leurs épaules s’affaissèrent sous le poids du néant. Aten ferma les yeux sous l’assaut de la douleur. Il aurait tout donné pour pouvoir s’opposer. Tout donné pour avoir la possibilité de se battre, refuser, et tout changer, cette fois encore… Mais la mort était la seule règle qui ne tolérait pas d’exception.


    Alexandre vint se poster près de lui, et près de lui il observa Mina lui aussi… Il ne pleurait pas… Il avait mal, mais ne pleurait pas.


    —Elle ne m’a rien dit…, murmura Aten dans un souffle. Pourquoi?…


    Alexandre l’envisagea d’un regard plein de tendresse.


    —Parce qu’elle pensait… elle espérait… que l’amour qu’elle avait pour toi pourrait peut-être la sauver… ou que peut-être, ce serait celui que tu lui portais… Dans le doute, elle ne voulait pas les tacher.


    Aten secoua la tête et s’affaissa contre la vitre, terrassé.


    —Tu te souviens de ce que je t’ai dit? reprit Alexandre. Rien n’a jamais de fin… Tu m’as promis de faire l’effort de t’en souvenir…


    —Elle est morte! s’énerva Aten. La mort est une fin!


    —Non, Aten, la mort est tout sauf ça. Un jour, tout comme nous, tu le comprendras. D’ici là, crois-moi. Rien… n’a jamais… de fin…


    Pavel les rejoignit et lui parla d’une voix parfaitement identique à celle d’Alexandre:


    —«On ne naît pas pour vivre et mourir, mais pour faire et accomplir», n’est-ce pas?


    Aten le dévisagea d’un regard plein de reproches. Pavel conserva sa douceur:


    —Elle t’avait répondu que tu avais entièrement raison et qu’il faudrait t’en souvenir le moment venu… On y est.


    Aten les observa avec distance. Tous deux lui tendaient un visage triste et endeuillé, mais incroyablement calme… Il se tourna vers la vitre.


    —Je veux la voir.


    


    *


    


    Elle était allongée sous un drap blanc, mais le visage découvert. Ses grands yeux noisette, qu’il avait eu tant de mal à percer, avaient disparu à jamais sous ses paupières blafardes et leurs longues rangées de cils. Il faisait froid dans cette pièce. Du moins, ce fut la sensation qui le saisit, de fond en comble, jusqu’à lui glacer le sang. Il approcha lentement, peinant à croire ce qu’il voyait…


    Lorsqu’il fut à son chevet, une nouvelle vague de douleur chercha à le faire plier. À le casser en deux, à le briser… Il contra… Il inspira difficilement, se pencha en avant et posa les mains sur le lit… Il s’exprima d’une voix étranglée:


    —Il y a quelques semaines… j’étais persuadé de savoir de quoi seraient faites les années à venir… Persuadé que le monde ne serait jamais rien d’autre que… fixité. Et désespoir…


    Il refréna les sanglots, mais ne put rien faire contre les larmes. Elles tombèrent sur le drap.


    —Tu m’as montré une autre voie… Tu m’as prouvé que j’avais tort… Même si j’ignore totalement à quoi ressemblera demain, il y a une chose dont je suis certain… Rien ne me dissociera plus jamais de toi… ni des autres… J’ai compris.


    Il céda et explosa en pleurs.


    Pavel et Alexandre quittèrent l’infirmerie. Ils croisèrent Khalil, dont les yeux rouges et le visage bouffi attestaient d’un deuil qu’il peinait à franchir. Ils se rejoignirent en étreintes, communiant dans la perte, mais dispersant la douleur. Puis le jeune homme entra dans l’infirmerie… et attendit devant la porte de la salle opératoire.


    Lorsqu’Aten en sortit, l’équilibre fragile et l’esprit assommé, il se retrouva face à lui. Tous deux se regardèrent longuement, articulant leur souffrance autour d’un partage muet… puis, dans un geste simultané, se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


    —Elle a fait de toi un protecteur, Aten. N’oublie jamais ça.


    Sans le lâcher, Aten acquiesça et resta agrippé à lui comme un naufragé à une bouée.


    Par-dessus son épaule, à travers le hublot, Khalil contempla le corps inerte de Mina. Il refoula la vague de douleur et ne voulut retenir qu’une chose. Elle avait su changer le Monde, sans que le Monde ne s’en doutât.
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